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LA QDESTION DE MADAGASCAR 

fsuite et fin) 


L UE ET SES RESSOURCES 


A propos des démêlés survenus entre notre gouvernement 
et les Hovas et de l’expédition de Madagascar qui en est 
la conséquence, on est en droit de se demander quelles sont 
les ressources de l'Ile, quels avantages à divers points de 
vue en retirerait la France, bref si ce pays vaut les risques 
et les périls d’une campagne. 

A cette question répond, dans un très remarquable et 
patriotique article publié par la Revue de Paris, le vaillant 
compagnon de voyage de Bonvallot au Pamir et au Thibet, 
le prince Henri d'Orléans, qui s'est déjà fait une place 
signalée dans le monde scientifique par ses intrépides 
explorations et qui vient même de traverser file malgache 
de l’est à l'ouest, en relevant 200 kilomètres de pays 
inconnu dans des forêts presque impénétrables. 

• Les résultats, dit le Prince, que nous pouvons attendre 
« d'un protectorat sérieux à Madagascar justifient-ils une 
« expédition? En un mot, Madagascar vaut-elle une guerre? 
€ Oui, je le crois. 

« Ce que le génie d’un ministre de la monarchie avait 
c deviné il y a deux cent cinquante ans s'est trouvé 
c confirmé par les renseignements nombreux des voya- 
« geurs français qui se sont succédé à Madagascar et par 
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« l’expérience des colons. La graine a été semée au 
« xvn® siècle, il est temps de cueillir le fruit ! » 

Madagascar est une des îles les plus riches et les plus 
belles du globe, « l’un des corps insulaires, pour employer 
« l’expression d’Élisée Reclus, les plus considérables de la 
« planète ». Par ses dimensions, elle lient, en effet, le troi¬ 
sième rang, n’étant dépassée que parla Nouvelle-Guinée et 
Bornéo, si on considère l’Australie comme un continent. 

L'ile malgache affecte la forme d’un ovale très allongé, 
s’étendant à peu près parallèlement à la côte orientale 
d’Afrique, dont elle est éloignée de 400 kilomètres dans la 
partie la plus resserrée du canal de Mozambique. De 
Marseille au cap d'Ambre (extrême point nord de Mada¬ 
gascar) il faut à un navire trois semaines de traversée. 

Comprise enlre les 11° et 25° de latitude sud, la vaste île 
africaine mesure 1.500 kilomètres environ du nord au sud, 
sur 600 kilomètres dans sa plus forte largeur. Sa superficie 
dépasse 600.000 kilomètres carrés et équivaut à peu près 
à celle de la France augmentée de la Belgique, soit un 
seizième de plus que la surface de notre territoire. 

« Relativement peu large, cette grande île, dit M. de 
« Grainville, officier de marine, est coupée de bout en bout 
« par une arête de montagnes dont certains pics atteignent 
« jusqu'à 2.400 mètres au-dessus du niveau de la mer, 
« mais qui, au lieu de s'élever brusquement, est formée 
« par une série de gradins et de plates-formes recouverts 
« d’une végétation épaisse, qui permet de comparer l’île 
« entière à une montagne de verdure. Plateaux, gorges et 
« vallées étagées à des hauteurs différentes, jouissant de 
« toutes les températures, permettent des cultures variées 
« qu’alimentent un nombre prodigieux de ruisseaux et de 
« rivières. » 

Une foule de torrents ou de cours d’eau descendent, en 
effet, des deux versants pour gagner la mer des Indes ou 
le Canal de Mozambique : ceux qui coulent à l’est ont un 
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faible parcours ; ceux qui arrosent les terres de la côte 
occidentale sont plus importants; la principale rivière est 
l’Icopa (800 kilomètres de long), qui, venant du plateau 
de l’Émyrne, reçoit comme affluent la Betsiboka et 
débouche dans la baie de Bambétoc, près de Majunga. 

Au point de vue stratégique, on peut dire que Mada¬ 
gascar offre une situation de premier ordre et sans rivale : 
sentinelle redoutable* postée sur les flancs d’un continent, la 
France Orientale, la grande île malgache, que les Anglais 
appellent Great Britain d’Afrique, surveille à la fois le 
Canal de Mozambique, les côtes africaines est et sud et 
l’Océan indien ; avec ses satellites des Mascareignes, de 
Sainte-Marie, de Nossi-Bé et des Comores, qui forment 
comme une garde d’honneur autour d’elle, la Reine de la 
mer des Indes commande le double passage d’Europe aux 
presqu’îles cis et transgangétiques par le Cap de Bonne- 
Espérance et le détroit de Bab-el-Mandeb. 

« Avec Madagascar entre nos mains, a écrit M. Jules 
« Duval dans un remarquable ouvrage que nous avons déjà 
« cité*, l'empire colonial de l’Angleterre est tenu en res- 
« pect : ralliées à un centre, nos petites colonies de l'Océan 
« indien acquièrent une valeur politique et ne risquent 
« plus d’être affamées par la rupture de leurs communica- 
« lions avec la terre qui les alimente ; les mers asiatiques 
« deviennent libres de fait, comme elles le sont en droit. » 
Un autre avantage de Madagascar, c’est que, par sa 
forme insulaire, nous n’aurons pas à y redouter, comme 
au Tonkin, le redoutable voisinage d’un empire excessive¬ 
ment peuplé, ni, à l’occasion, l'envahissement ou l’infiltra¬ 
tion de milliers d’ennemis à face jaune. A Madagascar, île 
admirablement située entre les continents africain et asia¬ 
tique, la France n’aura pour frontières que l’Océan ! 

* Sans l’établissement de notre protectorat et de nos 

* Les Colonies et la Politique coloniale de la France, Paris, 1864. 
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« forces militaires et maritimes à Madagascar , dit I’au- 
* teur des Colonies nécessaires,. il nous serait impossible 
« de faire échec aux colonies anglaises du Cap , de Mau- 
« rice et des Seychelles, et d'intercepter entre elles les 
« routes directes de Y Angleterre aux Indes par le Cap de 
e Bonne-Espérance. » 

Enfin, nous nous appuierons sur l'autorité de M. de 
Mahy, ancien ministre de la marine, le si dévoué député 
de l’ile de la Réunion, qui, dans un beau mouvement d’élo¬ 
quence, s’écriait à la tribune de la Chambre : « Là, vous 
« aurez une position stratégique incomparable, nécessaire 
« à la France pour la sauvegarde de ses possessions, de son 
« commerce, de sa marine marchande et militaire, de ses 
« intérêts, do son prestige dans l'Extrême-Orient et dans 
< l’hémisphère austral ! » 

Au point de vue maritime, l’intérêt qu'a la France à 
occuper Madagascar n’est pas moindre. Ses côtes, ayant 
huit à neuf cents lieues de développement, sont sûres, 
échancrées de havres spacieux qui présenteraient à nos 
vaisseaux, en cas de guerre, de précieux abris, des stations 
de ravitaillement pourvues d’abondantes ressources; en 
creusant des bassins, on pourrait établir des défenses 
mobiles avec des flottilles de torpilleurs, qui assureraient 
à notre marine militaire des avantages incontestables. 

De la baie d'Antongil, à l’est, à la baie de Saint-Augus¬ 
tin, au sud-ouest, en contournant la partie septentrionale 
de l’ile, on rencontre nombre d’excellents ports. La rade 
de Vohémar a jadis abrité les flottes de La Bourdonnais; 
c’est dans celle d’Antongil qu’en 1746 cet intrépide chef 
d’escadre venait réparer les avaries de ses vaisseaux pour 
courir sus aux croiseurs anglais avec une nouvelle ardeur, 
les battre et se couvrir de gloire en s’emparant de Madras. 
N’oublions pas que c’est des merveilleuses forêts de la côte 
orientale que d’Aché et le bailli de Suflren, comme La 
Bourdonnais, tiraient les mâts et les bois nécessaires pour 
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reconstituer leurs flottes désemparées avant de repartir en 
guerre contre l’ennemi. On a donc pu dire avec justesse 
que < Madagascar armait, soutenait, lançait nos amiraux 
c contre l’Inde anglaise! » 

Parmi les meilleures rades de Madagascar, citons celle 
de Passandava, en face de l’ile de Nossi-Bé, dont elle 
commande l’entrée, et précieuse par le voisinage d’un 
bassin houiller, mais surtout l’immense rade de Diego- 
Suarez, située à proximité du cap d’Ambre et comparable 
aux fameuses baies de San-Francisco et de Rio-Janeiro, 
« les plus belles du monde » ; une seule batterie suffirait 
à défendre l’accès de la rade de Diego-Suarez, qui s’en¬ 
fonce au cœur des terres par cinq bassins profonds. < Une 
flotte, dit Élisée Reclus, pourrait mouiller dans quelque 
« crique de l’intérieur, invisible du large et hors de la 
« portée des canons ». Facile à protéger par des fortifica¬ 
tions couronnant la montagne d’Ambohémarina, au sud, 
cette citadelle de l'Afrique orientale, dominant à droite 
et à gauche toutes les lies et les territoires, constitue assu¬ 
rément un des plus magnifiques mouillages connus et une 
des plus fortes positions stratégiques qui existent au 
monde. 

La fertilité de Madagascar est devenue en quelque sorte 
un lieu commun et, de tout temps, l'ile africaine a été répu¬ 
tée pour son exuhérante végétation. Cependant cette opinion 
a trouvé un contradicteur en M. Alfred Grandidier. « Les 
c provinces de Madagascar, écrit-il, ne sont pas toutes 
« riches et productives. Les plaines secondaires sont sté- 
« riles et l’on ne rencontre d’habitants que sur les rives 
« des rares cours d’eau qui l’arrosent' ». 

Le prince Henri d'Orléans, qui a visité l'ile malgache et 
l’a quittée enthousiasmé, est loin de partager les théories 

1 A Madagascar , article paru dans La Revue de Parie, le I e » octobre 
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du célèbre explorateur, qui seraient peu encourageantes 
pour la colonisation de Madagascar. 

« En somme, dit le Prince, un séjour de quinze jours à 
« Tananarive, des excursions faites aux environs, les ren- 
« seignements recueillis auprès des anciens colons, aussi 
« bien que les notes prises de visu, nous ont convaincu de 
« la vérité de cette réponse faite dans le Progrès de l'E- 
« myrne à M. Grandidier, par un homme qui, pour avoir 
« gardé l’anonymat, n’en est pas moins un des plus com- 
« pétents sur la question malgache : bien que le sol du 
« plateau central paraisse au premier abord aride, dans 
» les régions inhabitées « la fertilité est partout à l'état 
« latent. » 

Au premier rang, parmi les productions végétales de 
Madagascar, il faut placer le riz, qui couvre toutes les basses 
plaines et fait l’objet de transactions très importantes. 
Ainsi, dans le sud de l'ile, qui comprend d’immenses 
plaines et des vallées d’une grande fertilité, sillonnées par 
des cours d’eau, à Manooro, Mahéla, Mananzary et Fa- 
rafangane, où se trouvent les plus grandes cultures de 
riz, on faisait avant la guerre de 1883 une exportation 
annuelle de 8 à 10.000 tonnes aux îles Maurice et de la 
Réunion. 

La canne à sucre pousse communément et même trop 
vite à Madagascar. C’est surtout aux alentours de Tama- 
tave que les plantations de cannes ont été faites et les 
usines installées. Avant les hostilités, on expédiait 600 ton¬ 
neaux de sucre environ par an. 

Citons encore le tabac, la cannelle, la girofle, le poivre, 
la muscade, qui viennent fort bien et sont d’excellente 
qualité. La vanille, le manioc, l’arachide s’y récoltent faci¬ 
lement; le coton réussit à merveille, principalement sur 
les plateaux du centre. Pendant les six dernières années, 
malgré des circonstances défavorables et l’insécurité du 
commerce, on a planté autour de Tamatave, Tanimandry 
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et Andevorante environ 150.000 pieds de cacaoyers et, 
auprès de Vatomandry, plus de 200.000 pieds de vanille. 

Quant au café, il prospère à souhait sur les hautes alti¬ 
tudes. Ainsi, comme le disait incidemment à la Chambre 
des députés dans la séance du 23 novembre dernier 
M. Hanotaux, ministre des Affaires Étrangères, un de nos 
compatriotes, M. Rigault, a fait à Ivato, à quelques lieues 
de Tananarive. une plantation de café de plus de 300.000 
pieds et qui s’étend sur 325 hectares. Le prince Henri 
d’Orléans a bu chez M. Rigault un excellent petit vin ré¬ 
colté sur sa propriété, ce qui semble indiquer que la vigne 
pourrait réussir à Madagascar; il en serait sans doute de 
même du thé. 

Le sol de l’Emyrne produit la pomme de terre, le blé, 
l’orge, l’avoine, les céréales, les plantes textiles, la ramie; 
tous nos légumes et arbres fruitiers y poussent admirable¬ 
ment; comme dit M. Martineau : « le travail de l’homme 
y corrige assez facilement les défauts de la nature. » — 
C’est de Saint-Augustin que l’on tire presque toute l'oseille 
employée en France. 

On trouve encore à Madagascar des produits tropicaux 
qui se font rares en d’autres pays, tels que la gomme- 
copal, la gutta-percha, l’ambre gris, l’écaille, la cire, et 
surtout le caoutchouc. 

A propos de cette gomme, qui fournissait abondamment 
à l’exportation il y a quelques années, puisque de 1879 à 
1882 la grande île africaine en a expédié pour une valeur 
annuelle d’un million de francs, constatons à regret que 
l'exploitation de ce produit très recherché a beaucoup 
diminué, principalement sur la côte sud-est. Malheureuse¬ 
ment les indigènes, au lieu de faire des incisions au tronc 
pour extraire le suc de la liane, abattent l’arbre et arrachent 
même les racines; si ce déplorable système continue, les 
incendies aidant encore au mal, le caoutchouc ne tardera 
pas à disparaître assez rapidement. 
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A Fort-Dauphin on a découvert en 1891 une nouvelle 
espèce de'eaoutchouc, r 'qui a attiré une foule de colons et 
semble devoir faire la richesse de cette région. 

D’immenses forêts, remontant à la création et pour la 
plupart encore vierges, couvrent une partie de Madagas¬ 
car^ elles renferment une grande quantité de belles espèces 
de bois pour la menuiserie, l’ébénisterie ou les construc¬ 
tions navales. Nousjnommerons parmi les essences les plus 
estimées : les bois d’andromène, de rose, de palissandre, le 
bois rubané, sans oublier l 'ébénier qui, sous Louis XIV, 
figurait à titre d'attribut dans le blason héraldique de nie 
Dauphine;i l’espèce la plus recherchée, le diospyrus ebe- 
naster, croit dans les forêts entre Diego-Suarez et Vohémar. 
Au nombre des espèces les plus remarquables n’oublions 
pas le baobab, « le géant des arbres » et le ravenal, 
appelé « arbre des voyageurs », parce que les aisselles de 
ses feuilles contiennent une eau très fraîche et désaltérante. 
Parmi les arbres propres aux constructions de navires on 
peut citer le bois de teck, si estimé, et le crysopia, qui 
pousse des branches jusqu’à 35 mètres d’élévation et est 
susceptible de fournir les plus grands mâts. Nous avons 
déjà dit tout ce que nos grands hommes de mer du siècle 
dernier avaient su tirer des forêts de la côte orientale pour 
réparer leurs escadres dans leur lutte contre les Anglais. 

Des pâturages très étendus, en particulier sur les hauts 
plateaux du nord et de l’ouest, nourrissent d’immenses 
troupeaux de bœufs, en nombre si considérable que l’ami¬ 
ral Fleuriot de Langle, qui a parcouru le pays, appelle 
certaines parties de l’IIe une véritable Normandie tropi¬ 
cale. Les quantités de bétail que l’on pourrait extraire de 
l’ile, sans épuiser la réserve, sont incalculables. Aux envi¬ 
rons de Vohémar, par exemple, on achète un très beau 
bœuf pour un prix inférieur à dix piastres, soit 50 francs. 
Aussi serait-il à désirer de voir des compagnies fonder des 
établissements pour la production de conserves de viande, 
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les fortunes qui ont été réalisées par les riches salade- 
ristes et estancieros des États de la Plata étant de na¬ 
ture à donner les meilleures espérances à Madagascar; 
ajoutons qu’au bénéfice résultant des conserves viendraient 
s’adjoindre les profits que les industriels tireraient de la 
vente des peaux, du suif, des cornes et autres produits 
secondaires à extraire du bœuf. 

Si nous passons au sous-sol de la Grande-Terre , « nie, 
« a écrit M. Pierre de Beaujeu dans une intéressante bro- 
« chure, Madagascar , renferme en richesses minérales 
« tout ce qui peut tenter les pionniers intelligents. — Le 
■ jour où l’on pourra librement procéder dans la recherche 
« de ces richesses minérales, on rencontrera le fer, le 
« cuivre, le plomb si nécessaires aujourd’hui à la marine 
« et à l’industrie, et qui sont partout répandus, et en par- 
« tie exploités par les Malgaches. » Le sol est riche, sur¬ 
tout en minerais de fer, que l’on trouve en masse dans le 
Betsiléo, l’Ancôve, le plateau central de l’Emyrne; cette 
dernière région en est si abondamment pourvue que les 
indigènes ont surnommé les monts Ambohimiangara, à 
l'ouest de Tananarive, « les montagnes de fer », et par suite 
des déviations de l’aiguille aimantée les observations à la 
boussole y sont fort difficiles. 

M. Grandidier a reconnu la présence de minerais de 
plomb et de cuivre dans les massifs de l’Emyrne et, d’a¬ 
près les dires des indigènes et de voyageurs autorisés, des 
mines d’argent ne feraient pas défaut. 

On a souvent contesté l’existence de l’or à Madagascar, 
bien que de Flacourt eût déjà signalé ce précieux métal au 
xvii e siècle. Aujourd’hui l’exportation mensuelle de l’or 
est d’environ 300 kilogrammes, représentant une valeur 
d’un million. * Des ingénieurs du Transvaal, dit le prince 
« Henri d’Orléans, écrivaient à leurs commanditaires que 
« Madagascar était beaucoup plus riche [en or] que les 
« régions au nord du Cap, que le climat y était plus sain 
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« et que, lorsque la contrée serait au pouvoir d’une puis- 
« sance européenne, on verrait s'y produire un run, comme 
« dans les placers de la Californie. » 

La plus vaste exploitation aurifère de l’tle est celle de 
M. Suberbie, dont le nom devenu populaire est insépa¬ 
rable de la que-tion de l’or à Madagascar. C’est en 1886 
que cet intelligent et énergique Français a obtenu du gou¬ 
vernement malgache une concession à Mavetanane dans 
le Bouéni. Notre compatriote a su, reprenant les belles tra¬ 
ditions de Jean Laborde, créer sur un emplacement désert 
une ville de 7.000 habitants, Suberbieville, fonder de 
vastes établissements dirigés par 150 Européens et faire 
prospérer une entreprise d’exploitation de mines d’or, 
malgré les obstacles de toute sorte que lui opposaient les 
Hovas et en dépit de la mauvaise foi du premier ministre 
même, quoique pendant quelque temps son associé. 

« D’après les récits des ingénieurs, écrit M. Martineau, 
« ancien député, délégué de Nossi-Bé au Conseil Supérieur 
« des Colonies, autant que d’après les aveux indirectement 
« obtenus, peu de pays au monde seraient aussi productifs 
« d’or que Madagascar. » 

Quant au charbon de terre, on sait que d’immenses 
gisements de houille ont été découverts en 1863 par 
M. Ed. Guillemin, ingénieur de la « Compagnie de Mada¬ 
gascar ». Voici les termes mêmes du rapport présenté dans 
le temps par cet ingénieur : « La constatation d’un vaste 
« bassin houiller, situé sur le côté nord-ouest de la 
« Grande-Terre, en face de la colonie française de Nossi- 
« Bé et pour ainsi dire au cœur même de la mer des Indes, 

« me parait être de nature à fixer l’attention particulière 
« d’un gouvernement aussi éclairé et aussi soucieux de la 
« grandeur et de l’influence de la France. » 

Le bassin occuperait sans interruption, du cap Saint- 
Sébastien à Port Radama, sur une largeur moyenne de 
40 kilomètres et une longueur approximative de 180 kilo- 
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mètres, toute la surface du territoire des Antakares, soit, 
en la réduisant au minimum, une superficie de 3.000 kilo¬ 
mètres carrés. Le combustible minéral offrait des variétés, 
telles que : houille sèche, houille grasse et houille à gaz, 
« avec des qualités gazeuses et collantes, que l’on trouve 
« très rarement aux affleurements des meilleures houilles. » 

Malheureusement jusqu’ici les Hovas, sous des peines 
sévères, ont interdit l’exploitation et même la recherche 
de ces mines de charbon. 

Nous n’avons pas besoin d’insister sur l’importance capi¬ 
tale que l’exploitation d’un vaste bassin houiller sur les 
côtes de Madagascar offrirait pour l’industrie, le travail 
des minerais de fer en particulier, et notre marine, tant 
militaire que marchande. 

Il est fort difficile d’avoir des données exactes sur le 
chiffre annuel des importations et des exportations à Mada¬ 
gascar; en effet, il n’y a de contrôle sur le mouvement 
commercial que dans les six ports de Tamatave, Fenoarivo, 
Vohémar, Vatomandry, Mananjary et Majunga, où le ser¬ 
vice des douanes est surveillé par les agents du Comptoir 
d’Escompte; là, en majorant les déclarations des négo¬ 
ciants dans une limite raisonnable, on peut estimer l’en¬ 
semble des transactions (entrées et sorties) à 15 millions 
et évaluer à un chiffre sensiblement égal le trafic qui se 
fait par boutres et goélettes dans tous les autres ports de 
l'ile. Ainsi le commerce général de Madagascar s’élèverait 
par an à une trentaine de millions; c’est d’ailleurs le 
chiffre indiqué par M. Martineau, qui le décompose de la 
manière suivante : 


Part de la France et de la Réunion . . 24 p. 100 

Celle de l’Angleterre et de ses colonies. 40 p. 100 

Celle de l’Amérique.20 p. 100 

Celle de l’Allemagne.13 p. 100 

Celle des autres pays . ....... 3 p. 100 
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Suivant M. Louis Vignon ', le commerce français occupe 
le premier rang à Madagascar et il entrerait dans le chiffre 
total des affaires pour plus de 50 p. 100. 

D’après M. Raoul Postel, le mouvement de la navigation 
dans les ports de Madagascar, en 1886, était, pour les 
entrées et sorties, de 1.200 navires, jaugeant 260.000 
tonneaux. 

Le principal port est Tamatave, sur la côte orientale, 
où les navires de Maurice et de la Réunion viennent char¬ 
ger des bœufs par milliers. En 1893, le montant des 
importations et exportations à Tamatave par pavillon fran¬ 
çais a été de 1.796.643 francs, sur un ensemble de 
6.643.787 francs, d'après les statistiques de la douane, et 
l’on peut facilement majorer ce chiffre de 25 0/0, les négo¬ 
ciants ayant l’habitude de faire des déclarations inférieures 
aux prix réels des marchandises reçues ou expédiées. 

La part de la France dans les transactions avec Madagas¬ 
car augmente lentement, mais d’une façon constante, et, 
d’après les affirmations de la maison de Marseille, Mantes 
etBorelli, qui a d’importantes factoreries sur les côtes de 
l’ile, la Grande-Terre est, de tous les pays d’Afrique, 
celui qui consomme le plus volontiers des produits fran¬ 
çais. 

D’ailleurs si, comme l’a fait remarqner M. Hanotaux à 
la Chambre, l’on tient compte de l’état d’insécurité de 
Madagascar, si l’on observe qu’il n’y a aucune justice, que 
le paiement des dettes commerciales contractées par les 
Hovas vis-à-vis des négociants européens est devenu 
impossible, que le gouvernement de Tananarive s’oppose 
à la création de voies de communication et s’applique à 
paralyser les affaires, on ne peut que reconnaître que le 
mouvement commercial actuel est le gage certain du déve¬ 
loppement considérable du trafic le jour où, sous notre 

1 Les Colonies françaises : leur commerce, leur situation écono¬ 
mique, leur utilité pour la métropole, leur avenir. (Paris 1886). 
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protectorat effectif, régneront l’ordre, la justice et la sécu¬ 
rité dans l'ile malgache. 

Le crédit de 65 millions demandé par le gouvernement 
pour l’envoi d’un corps d’armée de 15.000 hommes à Mada¬ 
gascar ayant été voté par le Parlement et l’expédition mili¬ 
taire contre les Hovas résolue, il est intéressant de savoir 
quel est ce peuple que la France va avoir à combattre. 

Les Hovas ( les Roturiers) représentent à peu près le 
tiers de la population totale de l'île malgache, évaluée à 
quatre millions d’habitants ; ils occupent principalement 
le plateau d’Émyme ou l’Imerina, qui mesure 50 lieues 
de long sur 35 de large. Depuis Radama I er , au commen¬ 
cement de ce siècle, ils ont envahi les régions voisines 
et atteint de divers côtés le littoral ; c’est ainsi qu’ils 
dominent en maîtres absolus les Betsiléos (lesInvincibles), 
les Betsimisaracs (les Gens Unis) et les Anlsianacs. 
Ils ont étendu leur puissance jusqu’à Tamatave d’une 
part et Majunga de l’autre, établi des postes aux points 
extrêmes de l’ile, tels que Vohémar et Mourounsang au 
nord, Fort-Dauphin et Tuléar au sud, enfin soumis à leur 
autorité une partie du pays des Sakalaves, nos anciens pro¬ 
tégés, qui auraient pu leur offrir une sérieuse résistance, 
s’ils avaient été moins divisés entre eux. 

Les Sakalaves (Gens des longues plaines) habitent la 
région qui s’étend sur dix degrés géographiques de Sam- 
birano à la rivière Saint-Augustin, sur la côte occidentale, 
et subdivisée en sept provinces. Au siècle dernier, les 
Sakalaves, partagés en nombre de puissantes chefferies, 
exerçaient la prépondérance militaire à Madagascar, et les 
Hovas, alors des parias, leur payaient tribut. Mais des 
compétitions de dynasties et des querelles intestines entre 
les tribus rivales les ont affaiblis au point d’en faire une 
proie facile pour les Hovas, eux fortement unis et qui ont 
fondé des postes militaires ou douaniers sur les principaux 
points stratégiques du pays sakalave. 
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Dans la partie méridionale de l'ile, les Baras (barbares), 
les Mahafales, les Antandroys et les Machicores sont restés 
complètement indépendants; mais il est certain que 
chaque année la domination des Hovas gagne du terrain, 
faisant la tache d'huile sur la carte des territoires non 
encore soumis à leur joug pesant; C’est par la terreur que 
le gouvernement d’Emyme maintient son pouvoir détesté, 
car il ne dispose que de 3 à 4.000 hommes pour tenir en 
respect tous les peuples conquis. < Les tribus vaincues par 
« les Hovas, dit Elisée Reclus, sont en masse considérées 
« comme des esclaves et tenues à de continuelles cor¬ 
vées. » 

Les Hovas ont partagé l’ile, non compris l’Emyrne, en 
onze provinces, à la tête de chacune desquelles ils ont 
placé un ou plusieurs gouverneurs, qui exploitent et ran¬ 
çonnent à l’envi leurs malheureux administrés. Quant au 
pouvoir central, il est entièrement concentré entre les 
mains du premier ministre, Rainilaïarivony, comme nous 
l’avons dit, époux de la reine Ranavalona III, qui ne règne 
que de nom et mène dans son palais une existence mono¬ 
tone de recluse. 

Depuis 1879 il existe, il est vrai, un simulacre de Con¬ 
seil des Ministres; mais les personnages décoratifs qui le 
composent, et qu’on ne réunit jamais, sont investis de 
fonctions purement honorifiques. 

Bref, le gouvernement hova est l’incarnation d’un despo¬ 
tisme sans frein, à la merci de révolutions de palais et 
mal dissimulé par un semblant de régime constitutionnel 
à l’européenne. La reine est maîtresse absolue de la vie et 
des biens de ses sujets, qui lui doivent même leur travail 
personnel et qu’elle peut astreindre suivant son caprice à 
la corvée ou fanompouana. 

Voici le saisissant tableau qu’a dressé le prince Henri 
d’Orléans de la déplorable situation politique de l’ile : 

< A Madagascar nous voyons un gouvernement qui 


Digitized by 



— i9 — 


« n’en a que le nom et qui n’est en réalité que le syndicat 

< de quelques familles réunies pour exploiter le plus 
« grand nombre; 

« Des princes barbares, coupables encore de sacrifices 
« humains et d’horreurs qu’il m’est impossible de décrire 
« ici ; 

« Une royauté reconnue maltresse d'une île dont elle 

< possède à peine la moitié ; 

t Un peuple ne travaillant que juste assez pour vivre, 
« sûr qu’il est d’avance de se voir dépouillé s’il arrive à 
« mettre de l’argent de côté ; 

« Une administration vendue à l’encan, se payant elle- 
« même sur ses administrés... 

* Partout l’arbitraire, l'exaction, l’anarchie et, à la suite, 
« l’insécurité! » 

Une influence cependant, et parfois prépondérante dans 
l’ordre politique, s’exerce à la cour d’Emyrne : c’est celle 
des missionnaires anglais. Comprenant tout le merveilleux 
parti que l’on pourrait tirer des ressources multiples de 
Madagascar, l’Angleterre, depuis 1815, a travaillé sans 
relâche à nous aliéner l’esprit des indigènes. Le principal 
moyen dont elle s’est servi pour se concilier les sympa¬ 
thies des Hovas a été !e prosélytisme. Nous avons dit que 
la reine Ranavalona II s’était convertie en 1869 (21 février) 
avec le premier ministre. Le protestantisme, à partir de ce 
jour, devint la religion officielle. Une loi, à l’instigation 
des méthodistes anglais, força même tout Malgache, sous 
peine de châtiment, à se faire baptiser et à adopter la reli¬ 
gion de la reine. Naturellement, toute la cour, l’aristo¬ 
cratie, les fonctionnaires et les honneurs s’empressèrent 
de suivre l’exemple de la souveraine. Quant au peuple, il 
fallut qu’il se fit protestant de gré ou de force. Des 
ressources considérables furent alors accordées à la mis¬ 
sion anglaise pour activer l’œuvre pie de la conversion des 
masses. 
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« Le mot d’ordre donné, écrivait M. Pauliat en 1884, 
« était de convertir le plus possible, de convertir à 
« outrance. Rien, depuis vingt ans, n’a été et n’est épargné 
« dans ce but. Bastonnades, corvées, menaces, service 
« obligatoire pour les Hovas ou les autres Malgaches qui 
c restent sourds à la bonne parole, tels ont été et sont 
« encore les moyens de persuasion préférés par ces pieux 
« clergymen. Il n’a pas été rare de leur voir baptiser en 
« bloc des villages entiers. » Des peines sévères frappaient 
les indigènes qui n’assistaient pas au prêche et, de ce fait, 
ils pouvaient même subir l’affront d’avoir « à porter des 
« pierres et à ramper à quatre pattes ». 

On compte aujourd’hui, à Madagascar, 68 missionnaires 
anglais (15 quakers, 18 anglicans et 35 indépendants), qui 
dirigent environ 6.000 pasteurs ou instituteurs indigènes. 
Leurs écoles renferment 92.000 élèves et le nombre total 
de leurs adhérents monte à plus de 300.000 Malgaches. 

Les Quakers et les Anglicans ont abdiqué en quelque 
sorte devant leurs coreligionnaires les Méthodistes, soute¬ 
nus par la toute-puissante London Missionary Society. 
Grâce aux vastes ressources pécuniaires de cette associa¬ 
tion religieuse, les Méthodistes ont fondé à Tananarive ou 
aux environs une cathédrale, quatre grands temples, 
deux hôpitaux, trois imprimeries, deux grands collèges, 
deux écoles supérieures, etc. 

En plus, la Société des missions norwégiennes possède 
un personnel de 44 pasteurs européens, 1.100 pasteurs ou 
instituteurs indigènes ; leurs écoles sont fréquentées par 
37.000 élèves et leurs adhérents se chiffrent par 50.000 pro¬ 
testants environ. 

De leur côté, nos missionnaires luttent avec une admi¬ 
rable énergie contre l’action anglo-protestante de leurs 
rivaux. Les Jésuites sont venus s’établir à Madagascar en 
1860 ; ils ont été expulsés en 1883, mais ils sont rentrés à 
Tananarive après la cessation des hostilités. 
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« La mission, dit M. Martineau, se compose de 114 Fran- 
« çais, dont 49 ecclésiastiques, 19 Frères chefs d’atelier, 
« 19 Frères des Écoles chrétiennes, 27 Sœurs de Saint- 
« Joseph de Cluny, vouées également à l’éducation des 
« enfants. Elle compte en outre 641 instituteurs ou insti- 
« tutrices indigènes. Le nombre de ses élèves est de 
« 17.338 et celui de ses adhérents de 130.670. Elle a édifié 
« plus de 600 écoles primaires, neuf écoles communales, 
« un collège, un observatoire astronomique, une cathé- 
« drale en pierre dure, que ne désavouerait pas une ville 
« d’Europe, plusieurs églises, une imprimerie et • une 
« léproserie. » 

Et quels sont les fonds dont disposait la mission fran¬ 
çaise pour obtenir de pareils résultats? Un budget de 
200.000 francs, sur lesquels la Propagation de. la Foi 
donne 110.000 fr., la Sainte-Enfance 70.000 fr., et le gou¬ 
vernement français la dérisoire subvention de 20.000 fr. ; 
ce qui fait que depuis sept ans nos missionnaires ont reçu 
des pouvoirs publics la grasse prébende de 140.000 fr. 

Voilà l’os à ronger que la France a jeté en pâture à nos 
si courageux et si patriotiques missionnaires pour soutenir 
la lutte contre l’action acharnée et persévérante de nos 
ennemis les pasteurs protestants ! Et cela alors que le gou¬ 
vernement britannique inscrit à son budget annuel des 
sommes considérables (1.200.000 fr. de crédits affectés aux 
seules missions de Madagascar) pour subventionner à 
l’étranger ses missionnaires, agents hors ligne de propa¬ 
gande anglaise ! 

• Jamais on n’a vu, écrit à propos de l’indifférence de 
« la France pour nos missionnaires M. Brenier, directeur 
« du Courrier du Havre, dans une brochure intitulée 
« La Question de Madagascar, un gouvernement briser 
« d’un cœur plus léger le seul instrument qu’il eût à sa 
« disposition pour assurer, dans un avenir peu éloigné, sa 
« prépondérance politique sur un aussi beau pays ! » 
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Et pourtant, à Madagascar, il n’y a pas à s'y tromper : 
« qui dit catholique dit Français, et qui dit protestant, dit 
Anglais ». « Pour juger de l'influence acquise dans cette 
« Ile, déclarait dernièrement le journal gallophobe de 
« Tananarive, le Madagascar News, il suffit de consulter 
« la statistique des missions. Tant que cette statistique ne 
« change pas, la situation des sujets britanniques à Mada- 
« gascar n'est pas changée. » 

Les Révérends nous combattent sans relâche per fas et 
nefas , en nous dénigrant systématiquement auprès de la 
cour d'Emyrne; ils représentent la France comme une 
nation ruinée, en pleine décadence, incapable d'un effort 
viril pour faire respecter ses droits. Aussi le premier 
ministre, blasé sur nos protestations, indifférent à nos 
menaces, a-t-il coutume de dire sur un ton gouailleur : 

< Les Français sont des chiens qui aboient, mais qui ne 

< mordent pas ! » La France se dispose à faire à cette inso¬ 
lence la réponse qu'elle mérite. 

« Madagascar, a dit avec raison M. J. Delafosse, député, 
« serait à nous et notre influence y régnerait sans 
« encombre, si nous avions simplement usé des moyens 
« pacifiques et peu coûteux qui ont si merveilleusement 
« réussi à l’Angleterre. Il suffisait d’opposer aux Sociétés 
« bibliques les missionnaires français; car notre mission- 
« naire est incomparable ! Il est plus sympathique, plus 
« populaire que son rival, lequel est souvent évangéliste 
« et trafiquant tout ensemble et ne laisse pas de mêler un 
« peu de commerce à son apostolat. » 

La Grande-Bretagne ne se contente pas d'approvisionner 
l'ile malgache de bibles, c'est elle qui fournit aux troupes 
hovas leurs instructeurs : Graves et Shervington. Quant à 
l'armée « dite des cent mille hommes * de la reine 
Ranavalo III, si elle peut en imposer aux Sakalaves ou 
autres tribus malgaches, elle ne saurait entrer en ligne 
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contre des forces européennes. Elle existe d’ailleurs prin¬ 
cipalement sur le papier; en principe, tout homme libre, 
âgé de 18 ans, est soumis au service militaire, le contingent 
devant être réparti par district, puis par village; mais 
dans la pratique l’effectif est singulièrement écrémé par 
les chefs de village, qui dispensent tous ceux qui leur font 
un cadeau de quelque prix. « Pour combler les vides, 
« écrit M. Martineau, on enrôle les jeunes gens au-dessous 
« de 15 ans, les vieillards et parfois des boiteux et des 
« aveugles. » Depuis une quinzaine d’années le gouver¬ 
nement hova a levé 80.000 hommes environ, sur lesquels 
il pourrait rester 45.000 guerriers, et, en ajoutant les 
contingents étrangers des tribus soumises, tels que : les 
Betsiléos, les Betsimisaracs, les Antakares, etc., on arri¬ 
verait à un chiffre maximum de 60.000 soldats, mais mal 
encadrés, mal armés, faiblement disciplinés, sans, inten¬ 
dance et surtout peu courageux. Ainsi les convois de 
troupes, que le premier ministre expédie de temps à autre 
pour réprimer des révoltes ou étendre la domination hova, 
fondent en route : sur 3.000 hommes envoyés en décembre 
1893 à Mévatane dans le Bouéni, 300 seulement arrivèrent 
à destination.. 

« L’armement, écrivait dernièrement le prince Henri 
« d’Orléans en parlant de l’armée hova, se composerait de 
« 20.000 fusils se chargeant par la culasse, 8 à 9.000 
« fusils à pierre et environ 80 canons, parmi lesquels un 
« Armstrong se chargeant par la culasse, 10 mitrail- 
« leuses anglaises, 30 garners, 12 canons revolvers et 
« 24 pièces diverses se chargeant par la culasse. 

* En outre, 10.000 nouveaux fusils, se chargeant par la 
« culasse, seraient arrivés récemment et on attendrait 12 
« canons de gros calibre commandés par M. Shervington. 
« Ce dernier, actuellement absent de Madagascar, ramè- 
« nerait avec lui à son retour, une vingtaine d'Anglais 
" « pour diriger les travaux de fortification. » 
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L’expédition étant résolue ', il faut choisir entre les deux 
routes qui mènent au plateau de l’Emyrne : l’une, partant 
de Tamatave, longue de 300 kilomètres environ, présente 
des obstacles naturels, de dangereux défilés pour gagner 
Tananarive, qui s’élève à une altitude de 1.400 mètres 
environ au-dessus du niveau de la mer; l’autre, de 
Majunga à la capitale, est d’un plus grand parcours 
(450 kilomètres), mais elle permet d’utiliser la rivière 
Icopa navigable jusqu’à Mévatane (un peu en amont du 
confluent de ce cours d’eau avec la Betsiboka), sur une 
étendue de 250 kilomètres environ ; cette voie a d’ailleurs 
été relevée dernièrement avec grand soin d’abord par le 
lieutenant-colonel d’infanterie de marine de Beylié, puis, 
par le lieutenant Aubé, appartenant à la même arme. 

Peut-être deux colonnes expéditionnaires opéreront-elles 
simultanément de Tamatave et de Majunga pour venir 
se rejoindre sous les murs de de Tananarive, « les Mille 
Villages », qui compte une population de cent mille habi¬ 
tants. 

En tout état de cause on peut prévoir, d’après l’organi¬ 
sation défectueuse des Hovas et leur manque d'aptitudes 
militaires, qu’une armée européenne, et surtout une armée 
française, aura aisément raison des troupes malgaches, 
même commandées par des aventuriers anglais ou autres. 

La principale question, dans cette campagne, est celle 
des services de l’intendance, de la santé et des approvision¬ 
nements ; de leur bonne organisation dépendent le succès 
et la célérité de l’expédition. Il y a, en effet, à Madagascar, 
des ennemis plus redoutables que les Hovas, ce sont ceux 
que désignait ainsi Radama I er : « J’ai, avait-il coutume de 
« dire, deux généraux que j’oppose aux Européens : Tazo, 
« la Fièvre, et Hazo, les Bois. » Par suite des émanations 

1 A la tète du corps expéditionnaire est placé le général 
Ch. Duchesne, qui commandait la 14 e division d’infanterie à 
Belfort, et qui s’est signalé avec éclat au Tonkin et à Formose. 


Digitized by 


— 28 - 

•marécageuses des côtes et de l’absence de véritables routes, 
il est à craindre que le climat et les fatigues n’éprouvent 
durement nos vaillantes troupes. 

t 11 faut partir de ce principe, écrit M. Martineau, que les 
« Malgaches, aussi bien que les Européens, ne trouveront 

< aucune ressource dans le pays (où l’ennemi aura fait le 
« désert) ou n’en trouveront pas longtemps ; l'avantage 

< restera donc à la puissance qui saura le mieux s’appro- 
« visionner. » 

Disons en terminant que la France aura des facilités 
particulières pour tirer parti de Madagascar grâce au 
voisinage relatif d'une de nos vieilles colonies. 

La Grande-Terre, en effet, offrira d’utiles débouchés à 
la jeunesse intelligente et active de l'ile de la Réunion, 
dont l'étendue restreinte ne suffit plus à la population très 
dense qui s’y presse à l’étroit. Il y a là une multitude de 
colons tout prêts à exploiter Madagascar, où d’ailleurs 
deux compagnies de créoles ont valeureusement prêté leur 
concours pendant les dernières hostilités avec les Hovas, 
en gardant pendant plusieurs mois les ports de Mazangaye 
et de Tamatave. 

Il n'y a pas à se dissimuler que la conquête de cette 
immense lie et la soumission tant des Hovas que des autres 
peuplades exigeront du temps et d'importants sacrifices, 
du moins pécuniaires. Mais l’ère des difficultés ne sera 
pas close avec la pacification du pays : après viendra 
l’œuvre ardue et complexe de l’organisation, et le gouver¬ 
nement français devra faire son choix entre le système de 
l'annexion, qui a faiblement réussi en Algérie et au Tonkin, 
et celui du protectorat, qui a donné de bien meilleurs' 
résultats en Annam et surtout en Tunisie. 

En outre, il y aura lieu de décider si nous conserverons 
aux Hovas leur suprématie sur les régions qu’ils ont 
conquises, en les laissant gouverner en notre nom et sous 
notre haute direction, ou bien s’il sera préférable de traiter 
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séparément avec les chefs des diverses tribus, en parti* 
culier avec les Sakalaves, que nous devions protéger, et 
d'établir sur leurs territoires des résidents spéciaux, à 
l'instar des Anglais dans leur empire des Indes. 

Enfin, il ne faudrait pas dédaigner le concours de 
Grandes Compagnies à charte, « cet instrument puissant 
< et commode, auquel la France a dû jadis sa grandeur 
« coloniale, comme l’Angleterre doit aujourd'hui la 
c sienne », ainsi que l’écrivait récemment dans la Revue 
des Deux-Mondes le vicomte Eugène-Melchior de Vogüé, 
qui préconise avec raison ce système très avantageux et 
économique pour le gouvernement, ainsi dispensé de bien 
des responsabilités. 

Quoi qu’il en soit, après deux siècles et demi le projet 
grandiose et génial de Richelieu parait enfin sur le point 
de se réaliser au profit de notre pays. C’est aux futurs 
maîtres de Madagascar qu’est dévolue la prépondérance 
dans l'Océan indien ; ils y exerceront une autorité incon¬ 
testée ; leur influence politique, maritime et commerciale 
est appelée à rayonner avec fierté et indépendance dans le 
vaste hémisphère austral ! 

L’heure des résolutions viriles avait donc sonné pour 
nous : la moindre défaillance de notre part eût été pour nos 
rivaux le signal de nouvelles intrigues qui auraient sans 
doute abouti à la ruine définitive de notre légitime sou¬ 
veraineté sur nie malgache, et à la substitution de la 
prédominance anglaise à la nôtre dans une terre fran¬ 
çaise. 

La lourde faute commise par notre diplomatie en Égypte, 
et dont les conséquences pèsent encore sur notre politique 
générale, nous a du moins servi de leçon. La spacieuse Ile 
malgache est une trop belle position stratégique pour que 
nous l’abandonnions à la puissance qui nous a ravi les 
Indes et le Canada et occupe à la fois le cap de Bonne- 
Espérance et les deux issues de la mer Rouge, avec l’espoir 
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de nous évincer à jamais de la Vallée du Nil et du Soudan 
oriental. 

Napoléon I er s’est écrié, dit-on, que le grand port 
d'Anvers en son pouvoir, c’était un pistolet chargé sur le 
coeur de l’Angleterre. Nous pouvons dire que Madagascar , 
la grande Ile africaine, aux mains de la France, c’est un 
pistolet braqué sur l'empire britannique des Indes et de 
l’Afrique australe. 

J. Joûbert. 
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NOTICE 


SUR 

L’INSTRUCTION PRIMAIRE A ANGERS 


PENDANT LA RÉVOLUTION (1789-1800) 

fruité J 


V 

Les écoles primaires de l’an IV 

Une nouvelle loi, du 3 brumaire an IV — 25 octobre 1795, 
vint encore une fois modifier la législation relative à l’ins¬ 
truction publique. Il était créé dans chaque département 
de la République un ou plusieurs jurys d’instruction, 
composés de trois membres chargés d’examiner les insti¬ 
tuteurs choisis par les administrations municipales. Ceux-ci 
devaient être nommés ensuite par l’Administration du 
département. 

Cette administration était appelée tout d’abord à déter¬ 
miner le nombre des jurys d'instruction qu’il serait 
nécessaire de créer dans son département et à en nommer 
les membres. 

Dans chaque école on enseignerait aux enfants à lire, 
écrire, calculer, ainsi que les éléments de la morale répu¬ 
blicaine. 

Un local serait fourni à chaque instituteur; à défaut d’un 
logement, il toucherait une indemnité pour lui en tenir 
lieu. Il recevrait, en outre, une rétribution annuelle de 
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chacun de ses élèves, mais un quart de ceux-ci pouvaient 
être exemptés de ce paiement pour cause d’indigence. 

Le 22 frimaire, l’Administration centrale du départe¬ 
ment de Maine-et-Loire prit un arrêté portant création des 
jurys d’instruction. 

Le département était divisé en cinq arrondissements, 
Angers, Saumur. Baugé, Beaupréau et Le Lion-d’Angers, 
possédant chacun un jury d’instruction (article 1 er ). 

L’article 2 contient la nomination des membres de ces 
jurys pour les trois premiers arrondissements. Il est sursis 
à cette organisation pour les deux derniers, occupés en 
grande partie par les Vendéens ou les Chouans. 

Les membres du jury de l’arrondissement d'Angers 
étaient : 

MM. Mamert-Couillon,ex-administrateurdu département. 

Bardet, idem. 

Contouly, officier de santé. 

Les administrations cantonales étaient appelées à pré¬ 
senter, dans le plus court délai, leurs vues sur le nombre 
d’écoles qu’il convenait d’établir dans chaque canton et à 
désigner les lieux de leur placement. Ce travail devait être 
dégagé de tout esprit de localité et n’offrir qu’un résultat 
de combinaisons sages, basées sur l’intérêt public et les 
progrès de l’instruction (art. 4). 

Les membres des jurys de l'instruction publique de 
chaque arrondissement devaient entrer en fonctions sans 
délai, afin de préparer, par un choix d'instituteurs probes, 
instruits et patriotes, l'ouverture des écoles primaires, 
laquelle aurait lieu aussitôt que l'Administration départe¬ 
mentale, d’après l'avis de celles des cantons, aurait désigné 
les communes où ces écoles seraient établies (art. 5). 

4 Le jury d’instruction pour les écoles primaires de l’arron¬ 
dissement d’Angers devait faire en même temps les 
fonctions de jury pour l’école centrale du département et 
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examiner les citoyens qui aspireraient aux places de pro¬ 
fesseurs à cette école (art. 6). 

Le 23 germinal suivant, l'Administration départemen¬ 
tale prenait un nouvel arrêté portant règlement pour les 
écoles primaires qui venaient de s-'ouvrir en assez grand 
nombre dans les villes autres qu'Angers et dans les com¬ 
munes rurales. 


< Arrêté de l’Administration du département de 
Maine-et-Loire 

« Séance publique du 23 germinal de l’an IV de la République 
Française une et indivisible 

* Un membre a exposé que déjà un grand nombre d’ins¬ 
tituteurs primaires ont été nommés dans ce département, 
qu’il convient de les subordonner à un régime uniforme, 
en même temps que l’on déterminera la rétribution qui 
leur sera payée par chaque élève. 

« L’Administration, considérant qu’elle ne croira avoir 
rien fait pour l’instruction publique tant qu’il en restera 
quelque partie à organiser ; qu'en traçant aux instituteurs 
leurs obligations, elle doit, en conformité de la loi, y atta¬ 
cher une indemnité proportionnelle à leurs soins et à leurs 
veilles ; 

c Considérant que le calendrier républicain, en établis¬ 
sant une nouvelle division des mois, ne permet plus de 
suivre l’ère ancienne pour la fixation des jours de repos ; 

« Considérant que l'enseignement public doit être dégagé 
de toute pratique religieuse ; que la manifestation d'opi¬ 
nions ou de principes qui auraient pour but de consacrer 
tel ou tel culte serait aussi impolitique que dangereuse. 

« Considérant enfin que tous les instituteurs primaires 
sont sous la surveillance immédiate des administrateurs; 
que, destinés à élever l'enfance et à faire germer dans son 
cœur l'amour de la patrie et le désir de la servir un jour, 
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ce n’est que par un plan uniforme d'éducation vraiment 
nationale qu’ils rempliront cette tâche imposante et justi¬ 
fieront la confiance de leurs concitoyens ; 

« Arrête, sur ce ouï le commissaire du pouvoir exécutif 
et l’article 8 de la loi du 3 brumaire. 

< Article premier. — La rétribution annuelle des 
instituteurs primaires sera par chaque élève de vingt- 
quatre livres, payables par trimestres, en mandats ou en 
assignats, valeur représentative du mandat. 

« Art. 2. —Conformément à l’article 9 de la loi du 
3 brumaire, les administrations municipales pourront 
exempter de cette rétribution un quart des élèves pour 
cause d’indigence. 

« Art. 3. — Les instituteurs pourront accorder six jours 
de congé par mois à leurs élèves qui seront nécessairement 
les décadis et quintidis. 

« Art. 4. —Toute pratique religieuse, tout enseignement 
relatif à un culte quelconque est expressément défendu 
dans les écoles primaires. 

« Art. 5. — Les instituteurs enseigneront à lire, à écrire 
et à calculer, en attendant les livres classiques dont le 
Conseil législatif a ordonné l’impression et l’envoi aux 
départements. Ils mettront aux mains de leurs élèves le 
catéchisme républicain, les droits de l’homme, l’acte cons¬ 
titutionnel et quelques éléments de géographie. 

« Art. 6. — Les administrations municipales veilleront 
à ce que le nombre des élèves pour chaque instituteur ne 
soit pas porté à plus de 40, afin que les soins, moins 
partagés, s'étendent également sur tous. Dans le cas où 
un seul instituteur ne paraîtrait pas suffisant pour l’arron¬ 
dissement, en raison de la population, les administrateurs 
municipaux en avertiront ceux du département qui, sur 
leur demande, en accorderont un second. 

« Art. 7. — La durée des écoles sera déterminée par 
l’administration municipale suivant les convenances et les 
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localités; dans tous les cas elle ne pourra être moindre de 
quatre heures par jour. 

t Art. 8. — Les administrations municipales ne perdront 
jamais de vue que la République ne peut se consolider ni 
atteindre ses hautes destinées que par les progrès de la 
morale et de l’instruction ; elles en environneront le 
berceau, et leur bienveillance toujours active sera un mutuel 
encouragement pour ('instituteur et les élèves. 

« Elles sont chargées de tenir la main à l'exécution du 
présent. 

« Art. 10. — Le présent arrêté sera soumis à l’appro¬ 
bation du Directoire Exécutif conformément à l’article 10 
de ladite loi. 

« Au département de Maine-et-Loire, etc... » 

' Cet arrêté fut aussitôt mis à exécution dans toutes les 
communes où des instituteurs avaient été nommés. Mais la 
Municipalité d’Angers, retenue par la difficulté de réunir 
un personnel enseignant suffisant, et comme capacités, et 
comme nombre, attendit jusqu'au mois de floréal pour 
préparer un projet d’arrêté concluant à la création de dix 
écoles primaires de garçons. Ce projet fut approuvé par 
l’Administration du Département, le 12 dudit mois. 


* Extrait du registre des délibérations de VAdministration 
du département de Maine-et-Loire 

« Séance du 12 floréal an IV 

« Lecture prise d’une lettre de l’Administration muni- 
« cipale d’Angers portant qu’elle a fixé le nombre des écoles 

< primaires à dix pour l’étendue de cette commune, mais 

< qu’elle n'a pu découvrir une quantité de maisons natio- 
« nales suffisante pour le logement de ces instituteurs; 
« qu’enfin elle adresse au Département la liste de celles 
« qu'elle juge susceptibles de remplir cette destination 
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« afin d’éviter l’inconvénient de le9 voir soumissionner par 
< des citoyens ; 

« L’administration du département, considérant que le 
« moment approche enfin ou toutes les écoles primaires 
« doivent être en activité et voulant, par tous les moyens 
« possibles, hâter leur organisation définitive en cette 
« commune ; 

€ Arrête, sur ce ouï le Commissaire du Directoire 
« exécutif : 

« 1° Il y aura une école primaire dans chacune des 
« sections A, B, C, D, E, G, H, J et deux dans celle F, 
« comme étant très étendue et très populeuse. 

« 2° L’Administration se réserve de désigner par la 
« suite le logement qu’il conviendra de mettre à la dispô- 
« sition de chaque instituteur ou la somme qui lui en 
« tiendra lieu. 

« 3° L’Administration municipale d’Angers est invitée 
« à présenter incessamment à l'examen du jury d’instruc- 
• tion d’Angers et à l'approbation du département les 
« citoyens qui voudraient remplir ces places*. » 

Aussitôt que l’approbation donnée par l’autorité dépar- 
mentale à l'arrêté de la municipalité d’Angers fut connue, 
un certain nombre d’instituteurs se présentèrent pour 
occuper les écoles officielles qui venaient d’être créées. 

Après avoir obtenu l’agrément de la municipalité, ils 
devaient subir un examen devant le jury d’instruction 
chargé de les interroger et de juger s’ils étaient capables. 
Si cette épreuve leur avait été favorable, le jury en trans¬ 
mettait le résultat à l’Administration départementale qui 
accordait ou refusait la nomination sollicitée. 

Les instituteurs choisis pour enseigner à Angers, sont : 

Georges Marlin, nommé le 28 floréal pour le quartier 
de la Madeleine, section C ; 

' Archives municipales. La ville d’Angers avait été divisée en huit 
sections désignées par les huit premières lettres de l’alphabet. 

3 
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Pierre Muzet, rue Législature, nommé pour la section F, 
le 1 er prairial ; 

Jean Périer, rue Démocrate, nommé le 2 prairial pour 
la section E ; 

Mathurin Papin, place de la Loi, nommé le même jour 
pour la section A ; 

Claude Hubert, rue Julien, nommé le 25 prairial pour 
la section G 1 ; 

Jean-Guilain Cinet, place de la Loi (Pilori), nommé le 
3 messidor pour la section B ; 

François Labussière, place Citoyenne (Cupif), nommé le 
même jour pour la section G ; 

Joseph-Pierre Guillonneau, nommé le 12 messidor pour 
la section J *. 

C'est seulement le 2 ventôse an VI, que Jacques Lan¬ 
glois, ci-devant instituteur au Mans, fut nommé en la 
même qualité, pour la section D. 

Quant à la section H, elle ne parait pas avoir eu de 
titulaire. Le citoyen Bernard-Guillaume Gaudin, ci-devant 
prêtre assermenté, qui s’était présenté le 5 prairial devant 
le jury d’instruction et avait été déclaré capable, n’ayant 
pu obtenir sa nomination de l'administration départemen¬ 
tale *. 


1 Le citoyen Hubert, âgé de 40 ans, natif de Paris, élève du citoyen 
Duchesne, ci-devant professeur au collège des Quatre-Nations, fait 
annoncer dans les Affiches (T Angers du 28 fructidor qu’il occupe une 
maison commode, 10 rue des Angles, et pourra recevoir 40 pension¬ 
naires. Son épouse se charge de la conduite et de la propreté de 
ceux-ci. 

* Les élèves du citoyen Guillonneau étaient fort indisciplinés. Le 
28 floréal, l’agent national de la commune d’Angers, informé que 
plusieurs de ceux-ci avaient parcouru le faubourg Saint-Jacques en 
commettant divers excès, brisant les vitres, frappant et maltraitant 
les passants, demande à Guillonneau les noms des coupables afin de 
les faire poursuivre. Le sieur Quénion. huissier, est chargé de citer 
ces enfants, avec leurs parents, devant le tribunal de simple police, 
qui condamna sept d’entre eux à trois jours de prison. 

* En 1792, il était curé constitutionnel de la paroisse Saint-Jacques- 
Saint-Nicolas et se faisait inscrire au nombre des gardes nationaux 
de la commune d’Angers. 
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Indépendamment de ces instituteurs officiels ', fes pro¬ 
fesseurs libres dont nous avons cité les noms, et bien 
d'autres sans doute qui n'ont pas jugé utile de publier des 
annonces et nous sont demeurés inconnus n’en continuent 
pas moins à tenir des écoles dont le succès parait avoir au 
moins égalé celui des écoles communales. Parmi celles-ci 
nous citerons, le pensionnat dirigé par Willemenot et Gode¬ 
froy, qui déjà cherchaient une autre maison plus importante 
leur permettant de recevoir un plus grand nombre de pen¬ 
sionnaires; l'école fondée par le sieur Payelle, rue des 
Volontaires, dont la direction, presqu'aussitôt abandonnée 
par celui-ci, passe aux mains du citoyen Gravelle, ex-Frère 
des Écoles chrétiennes, qui s’associe le citoyen Focard, 
son ancien confrère de la Rossignolerie, et un sieur Gué- 
mas, ex-clerc tonsuré et maître ès-arts de l’Université 
d’Angers, et va s’établir rue Centrale 81 (11 fructidor an 
IV) ; enfin les nouvelles écoles ouvertes, rue Tournemine, 
par le citoyen Poisson (5 vendémiaire an IV) ; rue des 
Carmes, par Jean Dussouchay, ci-devant curé constitution¬ 
nel de Sceaux ; faubourg Saint-Michel, par François-René 
Bribard, ancien chantre de Saint-Pierre; rue Centrale, 
par un sieur René Martineau, etc. 

Quelques écoles de filles se sont également fondées. 

Trois anciennes religieuses, les sœurs Neveu, réfugiées 
pendant la Terreur dans le faubourg Saint-Michel, vont se 
fixer à la Baumette, pour éviter sans doute une surveillance 
trop étroite, et y installent des classes pour les jeunes 
filles. 

Une citoyenne, Vandendenne, Marie, veuve Trouvé, fait 
annoncer dans les Affiches d'Angers du 21 vendémiaire 
an IV qu’elle arrive de Nantes munie de bons certificats 

* L’arrêté de l’Administration départementale ci-dessus reproduit 
avait décidé qu’il serait nommé deux instituteurs pour la section F 
et un seul pour la section G, tandis que nous en trouvons deux dési¬ 
gnés pour cette dernière et un seul pour la section F. 
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et quelle ouvre une école avec pensionnat rue Saint- 
Gilles. Elle donnera en outre des leçons chez les particu¬ 
liers. 

Le 15 fructidor an IV, Caroline Mauduit, du Mans, 
déclare à la municipalité qu'elle va fixer son domicile à 
Angers pour y ouvrir une école. Le 21 fructidor, un avis 
inséré dans les Affiches prévient le public que sa sœur et 

< elle, exercées dès l'âge le plus tendre dans la manière 

< d'instruire les enfants, se proposent de former les jeunes 
« citoyennes dans les principes d'une bonne éducation et 
« de la saine morale. » Elles demeurent place Cupif et 
espèrent par leur zèle et leur assiduité mériter la con¬ 
fiance de leurs concitoyens. 

Le pensionnat tenu par le sieur Vossion depuis quelques 
années déjà a pris aussi de l'extension. Ce n’est pas en 
effet une école ordinaire, mais bien plutôt une école spé¬ 
ciale pour l'étude des sciences les plus élevées, si l'on en 
juge par l’énoncé de l’avis publié dans les Affiches d'An¬ 
gers (n° 146) du 20 messidor an IV, ainsi conçu : « Le 
citoyen Vossion, architecte, demeurant rue Boisnet, nu¬ 
méro 3, continue d’enseigner les mathématiques, savoir : 
l'arithmétique, l'algèbre, la géométrie, trigonométrie 
rectiligne et sphérique, arpentage et géodésie, la sphère, 
géographie et cosmographie, les équations, les sections 
coniques, la construction des lieux géométriques, les 
calculs différentiels et intègres, la pénétration des corps 
et les courbes à doubles courbures. Il enseigne eh outre 
la gnomonique ou l’art de faire les cadrans, la perspec¬ 
tive ordinaire et celle militaire, l’art de construire les 
cartes, les fortifications, la méchanique et la coupe des 
pierres et des bois. » 
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VI 

Les écoles primaires de l’an V 

Au mois de brumaire an V, quatre instituteurs de la 
commune, les citoyens Perrier, Cinet, LabussièreetPapin, 
formèrent entre eux le projet de se réunir pour donner 
l’instruction en commun. Un avis, publié dans les Affiches 
(TAngers du 19 brumaire (n # 24), prévient le public que 
ces instituteurs vont, à partir du 21, donner leurs leçons 
tous ensemble dans la maison du citoyen Perrier, l'un 
d'eux, rue Démocrate. 

Les Affiches du 21 (n° 25) publièrent en supplément le 
prospectus de ce nouveau pensionnat. Il est signé du 
citoyen Papin, l’un des associés. 

L'enseignement comprendra : la lecture par principes 
peu connus, l’écriture dans sa beauté, l’arithmétique, les 
changes étrangers, la tenue des livres de comptes à parties 
simples et à parties doubles, avec la spéculation sur le 
commerce ; les langues française et latine par une méthode 
simple et courte, la géographie et l’histoire, selon le vœu 
des parents et les aptitudes des enfants. Il y aura des 
maîtres externes payés à part pour le dessin, les armes, la 
danse et la musique. 

Suivent des détails sur le trousseau à fournir et le prix 
de la pension, fixé à 500 livres par an, payables par tri¬ 
mestres et pouvant être versées en nature si les parents le 
préfèrent. 

On n'emploiera aucune de ces punitions corporelles 
« qui nuisent autant au moral qu'au physique de la jeu¬ 
nesse >. Les maîtres ne quitteront point leurs élèves et ne 
les laisseront jamais sortir seuls en ville sans un ordre 
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exprès des parents. Ces instituteurs étant tous mariés, 
leurs épouses se chargent de soigner le linge des enfants, 
de veiller à leur propreté, de les peigner ou faire peigner 
ceux qui sont en âge. 

Les élèves seront promenés deux fois par semaine, 
les jeudis et les dimanches, par les maîtres qui ne les 
perdront pas de vue. Ceux-ci ont dans la commune de 
Saint-Laud une maison de campagne avec un vaste enclos 
où les enfants respirent un air très pur. 

Cette phrase, dans laquelle les instituteurs associés 
avaient eu l'imprudence, par inadvertance sans doute, de 
se servir des mots semaine, jeudi et dimanche, expressions 
proscrites en ce moment où la décade avait remplacé la 
semaine et ses dénominations de jours, leur attira une 
sévère admonestation de la part de l'administration muni¬ 
cipale du canton d’Angers. Celle-ci faisait insérer, en effet, 
dans les Affiches d'Angers du 25 brumaire (n° 27), une 
note ainsi conçue : 

< L'administration municipale d'Angers aime à se per¬ 
suader que c’est par erreur que les citoyens Perrier, Cinet, 
Labussière et Papin, instituteurs à Angers, ont inséré 
dans leur prospectus, parvenu avec Y Affiche d Angers du 
23 brumaire (n° 26) \ qu’ils donneront congé les jeudis et 
les dimanches ; elle leur rappelle que l’art. 3 de l'arrêté du 
département du 23 germinal an IV, pris pour l’exécution 
de la loi du 3 brumaire précédent sur l’instruction publique, 
veut impérativement que ces congés soient donnés les 
quintidi et décadi. Il leur est en conséquence enjoint, et à 
tous instituteurs, de s’y conformer, ainsi qu’aux parents 
qui leur confieront des élèves. » 

De son côté l'Administration centrale s’empressa de 
témoigner son indignation par un arrêté rappelant les 

1 U y a là une erreur de date évidente : c’est Y Affiche du 21 bru¬ 
maire, n* 25, qui avait publié en supplément le prospectus du nouveau 
pensionnat créé par Perrier et ses associés. 
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contrevenants à la stricte observation de la loi et publié 
dans les Affiches du 1" frimaire (n° 30). 

« Arrêté du département de Maine-et-Loire 
« Séance publique du 21 brumaire, an V de la République 1 

« Vu le prospectus de la pension tenue par les citoyens 
Perrier, Cinet, Labussière et Papin, instituteurs primaires 
en la commune d'Angers, portant qu'ils ont formé une 
association dont le but est de concourir au bienfait de 
l’instruction publique, et que les jours de récréation et de 
délassement de leurs élèves sont fixés aux jeudi et dimanche 
de chaque semaine ; 

€ L’administration centrale, considérant que les écoles 
primaires doivent essentiellement être disséminées, 
puisqu’elles forment comme la circonférence du cercle au 
milieu duquel se trouvent placées les écoles centrales; 
et que la réunion des instituteurs ne doit avoir lieu 
qu'autanl qu'elle ne deviendrait point préjudiciable aux 
avantages que les élèves doivent trouver dans le placement 
bien ordonné des écoles primaires ; 

« Considérant, en outre, qu’elle n'a pu voir sans une 
douleur vivement sentie par tous les amis de la république, 
que des instituteurs qui, par état, sont chargés d’effacer 
toutes les traces de l’ancien régime et de contribuer à la 
propagation des principes du gouvernement républicain, 
se servaient des termes de semaine, de jeudi, de 
dimanche, etc., et faisaient revivre une ère proscrite par 
les lois en vigueur et notamment par celle du 4 frimaire 
an II qui porte, art. 2 : * l’ère vulgaire est abolie pour les 
usages civils » ; et art. 15 : < les professeurs, les institu¬ 
teurs et institutrices, les pères et mères de famille et tous 

* Le journal avait donné à cet arrêté la date du 14, qui est mani* 
lestement fausse, le prospectus qui en fait l’objet ayant été publié 
seulement le 21. 
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ceux qui dirigent l'éducation des enfants s’empresseront 
à leur expliquer le nouveau calendrier » ; 

« Arrête,sur ce ouï le commissairedudirectoire exécutif: 

• Qu’elle charge l’administration municipale d'Angers 
de veiller à ce que l’association des citoyens désignés ci- 
dessus ne les empêche point de tenir leurs écoles dans les 
différents points de cette commune auxquels chacun d'eux 
est spécialement affecté ; improuve la partie du prospectus 
où les instituteurs ont désigné pour jours de délassement 
à leurs élèves les jeudi et dimanche de chaque semaine, 
comme contrevenant à la loi qui ordonne que le calendrier 
républicain sera le seul suivi dans la république ; et leur 
enjoint de se conformer, sous peine de destitution, aux 
dispositions de notre arrêté du 23 germinal an IV, portant, 
art. 3 : « Les instituteurs pourront accorder six jours de 
congé par mois à leurs élèves, qui seront nécessairement 
les décadi et quintidi. 

« Le présent arrêté sera exécuté à la diligence du com¬ 
missaire du directoire exécutif près l’administration 
municipale d’Angers et rendu commun à tous les institu¬ 
teurs publics qui auraient pu s’écarter des principes y 
développés. 

« Expédition du présent sera envoyée au ministre de 
l'intérieur ainsi qu’aux rédacteurs des Affiches du départe¬ 
ment pour être rendu public. 

« Fait au département de Maine-et-Loire, à Angers, les 
jours et an que dessus. » 

Cet arrêté fut transmis le 28 brumaire seulement au 
commissaire du directoire exécutif près l'administration 
municipale d'Angers, avec une lettre de son collègue près 
l’administration centrale l'invitant à ne pas tolérer à l'ave¬ 
nir de semblables contraventions. Celui-ci s’empresse de 
répondre, le 1" frimaire, en accusant réception de l’arrêté 
qui lui a été communiqué et en se disculpant de la négli- 
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gence qu’on semblait vouloir lui reprocher d’avoir montrée 
dans cette affaire. 

< J'ai reçu, hier, à 9 heures, du matin, voire arrêté du 

< 21 brumaire dernier, relatif.aux instituteurs qui se sont 

< rendus coupables d’une infraction aux lois, et votre lettre 
€ d’envoi du 28 brumaire, c'est-à-dire sept jours après 
« l’arrêté qui, dites-vous, ne peut m’être indifférent à 

< cause des principes qui m’animent. 

« Vous avez raison, citoyen, jamais je ne souffrirai 
« qu’on porte atteinte aux lois. C’est à cet effet qu’à l’ou- 
« verture de Y Affiche d'Angers du 21 brumaire, j’écrivis 
« à ces instituteurs indécents dans leur conduite et que, 
« de concert avec l’Administration municipale, nous 
« avons fait insérer l’article qui se trouve dans Y Affiche 
c du 25 brumaire et que nous avons trouvé plus à propos 

< de publier par cette voie, d’autant plus qu'elle avait le 
« double avantage de faire connaître la conduite de ces 
* instituteurs, non seulement dans cette commune, mais 
« encore dans celles où cette Affiche parvient. 

« Quant à l’exécution de votre arrêté, qui m’est confiée, 
« je ne négligerai rien pour que les instituteurs s’y con- 
c forment et je vous rendrai compte de l’effet qu’il va pro- 
« duire 1 . » 

En même temps, il adressait aux coupables une seconde 
lettre pour leur témoigner de nouveau toute son indigna¬ 
tion et les menacer de sévir s'ils se permettaient de nou¬ 
velles infractions à la loi. 

< Le Département vient de me confier l'exécution de 
« son arrêté du 21 brumaire dernier, auquel vous avez 
« donné lieu en vous rendant coupables d’une infraction 

< aux lois et en faisant revivre, dans un écrit public, une 
« ère flétrie par l’acte constitutionnel et par la raison qui 

< lui sert de base. 

1 Arch. Hun. Reg. de Coireap. du Commissaire du Directoire, n* 579. 
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- < L'Administration municipale et moi avons vu égale- 
« ment avec indignation votre conduite. Elle vous rappelle 

< à l'exécution de la loi, notamment dans Y Affiche 
« d'Angers du 25 brumaire. 

< En conséquence, je vous enjoins de tenir vos écoles 
c dans les endroits qui vous sont spécialement affectés et, 

< quant à l’association que vous vous proposez, je la 
« surveillerai et la ferai surveiller scrupuleusement, de 
c manière à ce que le calendrier républicain soit seul suivi 

< et que, dans les jours de congé par mois que vous 
« accorderez à vos élèves, ce soit nécessairement les décadis 

< et quintidis, le tout à peine de destitution*. » 

Les écoles libres étaient également soumises à une 
sévère surveillance. 

Le succès avait répondu à la tentative formée par 
Willemenot et Godefroy qui, se trouvant trop étroitement 
installés rue Julien, transportent leur pensionnat rue Haute- 
du-Figuier dans l'ancien hôtel Pincé, ce qui leur permettra 
de recevoir un plus grand nombre d’élèves. La prospérité 
de cet établissement, qui recevait surtout des pensionnaires 
venus de tous les points du département, n'avait pas tardé 
à le rendre suspect aux administrateurs de la commune, et 
ceux-ci s’étaient hâtés de le classer au nombre des écoles 
qui devaient être l'objet d’une surveillance toute particu¬ 
lière. 

Au mois de thermidor an V, l'agent national est informé 
que les élèves de l'écolè de la rue du Figuier se sont permis 
de paraître en public sans porter la cocarde nationale. Il 
s'indigne et s’empresse d'adresser aux directeurs de ce 
pensionnat une sévère admonestation. 

< Je viens d’étre instruit que vos élèves ne portent point 
la cocarde nationale et affectent de paraître ainsi en public 
au mépris des lois. Une telle infraction de leur part est bien 

1 Arch. VLxm.Reg.de Corresp. du Commissaire du Directoire , n<> 580. 
•Lettre adressée aux citoyens Papin, Perrier, La Bussière et Cinet. 
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repréhensible. Votre négligence à cet.égard ne peut point 
être excusable. Là première instruction à la jeunesse doit 
être l’obéissance a ux lois et je vois avec peine que vous vous 
écartez de ces principes. Il est de mon devoir de vous le. 
rappeler et du vôtre de vous y conformer. J’espère qü’il 
suffira de mon invitation et que vous ne me forcerez pas 
d’employer les moyens qui sont en mon pouvoir pour 
l’entière exécution des lois 1 . > 

Un certain nombre d'écoles se sont ouvertes dans le 
cours de cette année : 

Porte Chàpelière, chez le citoyen Daufresne le jeune, ci- 
devant employé dans les bureaux du département de l’Eure 
et dans ceux des domaines et de l’enregistrement des 
actes, qui enseigne seulement l’écriture et l'arithmétique 
(Affiches 52) ; 

Rue de la Loi, chez le citoyen Edelinne, récemment arrivé 
de Saint-Pierre-de-Chemillé, qui ouvre un pensionnat où 
il se propose de donner à ses élèves une éducation complète, 
y compris la rhétorique et la philosophie (Affiches, n°* 58, 
95,129 et 146) ; 

Rue Saint-Nicolas, chez le citoyen Benoist (Affiches, 
n° 74), qui lui aussi donnera à ses élèves une instruction 
très étendue ; 

Rue Beaurepaire, chez la citoyenne Picou qui enseigne 
aux jeunes filles à lire, écrire et compter (Affiches, 52) ; 

Rue Saint-Michel, chez la citoyenne Vannelierqui enseigne 
à lire, écrire, compter, l’orthographe et toute sorte d’ou¬ 
vrages à de jeunes citoyennes externes ou pensionnaires 
(Affiches, n # 114) ; 

Rue Philosophie, chez la citoyenne Pelletier qui tient un 
pensionnat où les jeunes filles pourront s’instruire et 
acquérir des talents d’agrément, tels que le dessin, la 


1 Àrch. Mun. Rég. de Corresp. du Commissaire du Directoire . Lettre 
adressée aux instituteurs de la rue Haute-du-Figuier. 
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musique et la danse. L'éducation morale des enfants sera 
conforme à la volonté des parents (Affiches 128) 1 ; 

Rue Lyonnaise, chez la citoyenne Desbrosses (Affiches, 
n* 131); 

Le 5 messidor, René Guilloteau est autorisé par la Muni¬ 
cipalité à ouvrir une école rue de la Croix-Blanche en 
remplacement d'un citoyen Jannet, qui, après avoir obtenu 
l’autorisation de créer une classe rue de la Promenade 
(Saint-Biaise) avait abandonné ce projet. 

Une citoyenne Renée-Anne Josset, ancienne religieuse, 
fonde également une petite école de filles rue Mably. 


(A suivre.J 


E. Querüau-Lahehib. 


1 Celle-ci était établie à Angers depuis l’an II. V. ci-dessus. 
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UN BARREAU DE PROVINCE 


LES INSTITUTIONS JUDICIAIRES 

EN TOURAINE 

ET LE BARREAU DE TOURS 

(suiteJ 


XX 

Le barreau de Tours comptait, dans la première partie 
du xvm* siècle, toute une pléiade d’avocats éminents dont 
la réputation s'est conservée jusqu’à nous. La plupart joi¬ 
gnaient aux qualités de l’orateur la science du juriscon¬ 
sulte. Beaucoup se signalèrent par d’importants travaux 
juridiques qui restèrent manuscrits, mais dont la liste 
nous a été transmise par Cottereau ’. 

François Dubois, décédé doyen du barreau de Tours en 
1736, à l’âge de 83 ans, était fils de François Dubois, que 
nous avons vu avocat en 1654, et qui mourut en 1683, 
après avoir rédigé de nombreuses notes, fort appréciées, 
dont son fils fit usage en les complétant 1 . François Dubois 
fils, devenu échevin en 1701, devint maire alternatif en 


• Cottereau, Le droit général de la France , 1778. 

* Cottereau, op. cit. 


T* 
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1713'. En 1717, lors de la réformation du Corps de ville, 
il fut nommé échevin par le Roi *. 

Michel Baudoin, décédé en 1738, rédigea, de même, 
quelques hôtes juridiques estimées en leur temps. Il fut, 
lui aussi, échevin de la ville de Tours et maintenu dans 
ses fonctions par ordonnance royale en 1717*. 

Les notes d'Antoine Bouault, décédé doyen du barreau 
mi 1739, méritèrent également quelque crédit. 

Celles de Lucien Bernard, décédé doyen du barreau en 
1763, à l’âge de 70 ans, eurent alors une réelle célébrité. 
Bernard était, au dire de ses contemporains, « doué de 
rares talents, naturellement éloquent; il possédait singu¬ 
lièrement le don de la parole, joint aux grâces extérieures 
du corps. Il devint promptement l’oracle de la province et 
il le fut jusqu'au dernier moment de sa vie 4 ». 

Jacques Dufrementel, né à Tours en 1698, y exerça 
avec distinction la profession d’avocat. Il publia plusieurs 
mémoires remarquables dans quelques causes importantes. 
Il mourut à Tours, le H juillet 1777, doyen du barreau et 
échevin électif de cette ville*. Il laissait, en manuscrit, un 
.travail complet sur la Coutume de Touraine, dans lequel 
se trouvaient fondues les observations des jurisconsultes 
les plus renommés. L’ouvrage ne fut publié qu’en 1786', 
par son fils Jacques Dufrementel, chanoine de Saint- 
Martin, official et grand-vicaire du diocèse 7 . C’est assuré¬ 
ment le comméntaire le plus considérable qui fut imprimé 

* Chalmel, Histoire des maires de Tours. 

* Benoist de la Grandière, Histoire de la mairie de Tours. 

■ * Cottereau et Benoist de la Grandière, op. cil. 

* Cottereau, op. cil. 

* Chalmel, Dictionnaire biographique. 

* Conférence de la Rédaction de la Coutume de Touraine en 1460 et 
de set deux Réformations en 1501 et 1559. — Nouveau commentaire de 
la même Coutume. Tours, Letourniy, 1786-1788, 3 volumes in-4°. 

1 Jacques Dufrementel fils, né en 1728, mourut à Tours le 15 juil¬ 
let 1808. 

Cf. Chalmel, Dictionnaire biographique. 
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sur la Coutume de Touraine. Il était destiné à prendre, 
dans le ressort du présidial, le premier rang parmi les 
ouvrages de doctrine, s'il n'avait eu la mauvaise fortune 
de paraître au moment même où la Révolution allait ren¬ 
verser l’ordre judiciaire et abolir le droit coutumier, 

Thomas Cottereau , décédé le 23 septembre 1775, à 
l’âge de 73 ans, laissa également la réputation d’un ora¬ 
teur distingué et d'un savant jurisconsulte. Bien qu’il 
abandonnât de bonne heure la profession d'avocat plaidant 
pour se ranger dans la catégorie des avocats consultants, 
il occupait au barreau de Tours l’une des premières places 
dans l'estime de ses confrères. Les notes manuscrites qu’il 
avait recueillies ne virent pas le jour; mais, quelques 
années après sa mort, son fils Thomas-Jules-Armand 
Cottereau , né en 1733, faisait paraître le savant commen¬ 
taire dont il a été si souvent question, et dans lequel il 
s'inspira des recherches et des travaux de tous les maîtres 
dont nous venons de parler. Il est permis de penser que les 
notes de son père ne furent pas sans utilité pour lui. L’ou¬ 
vrage est intitulé : Le droit général de la France et le 
droit particulier à la Touraine et au Lodunois. Le 
premier volume parut en 1778, à Tours, chez Vauquer- 
Lambert; les deux autres furent édités en 1781 et 1788. 
Merlin, dans son Répertoire universel de jurisprudence, 
en porte un jugement assez flatteur quand il dit que c’est 
un ouvrage aussi estimé que digne de l’être 1 . Cottereau 
fils fut, comme son père, avocat consultant; il ne parait 
pas s’étre fait inscrire au barreau de Tours. Il jouissait, 
dans la province, d’une réputation universelle comme 
jurisconsulte, et nous le verrons jouer un rôle important 
dans les premières années de la Révolution *. 

> Chalmel, Dictionnaire biographique. Beaucoup de sentences du 
bailliage et du présidial de Tours sont rapportées dans les ouvrages 
de Dufrementel et de Cottereau. 

1 Cottereau (Thomas-Jules-Armandl, né le 21 août 1733, décédé 
à Tours le 28 novembre 1809. Outre l’ouvragé sur le Droit général 
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Quelques avocats de Tours, quoique moins célèbres, 
méritent de ne pas être oubliés. Jean-Jacques Rabasche , 
que nous avons vu sur la liste des membres du barreau 1 
au commencement du siècle, devient échevrn en 1703 et 
conseiller au présidial en 1716*. En 1724, le Roi le nomme 
maire de Tours pour quatre ans. Il est réélu cinq fois par 
ses concitoyens et occupe la mairie, sans interruption, pen¬ 
dant vingt-trois ans, de 1724 à 1747 s . 

D’autres, tels que Belin 4 , Estevou , Meusnier , Louis 
Benoist de la Grandière 5 , prennent rang parmi les avo¬ 
cats distingués dont le souvenir ne s’est pas perdu. 

Si les avocats sont à cette époque moins nombreux qu'à 
la fin du siècle précédent, il semble qu'ils ne sont pas 
moins renommés et que, malgré la décadence des tribu¬ 


ne la France , il publia divers travaux : Observations sur le Commen¬ 
taire de Pallu; Observations sur le Commentaire de Jacquet; Instruction 
utile aux officiers chargé de faire les actes qu'exigent ta saisie seigneu¬ 
riale et Vexercice du retrait. Cf. Quérard, La France littéraire , t. II. 
— Les deux jurisconsultes Cottereau, père et fils, devaient apparte¬ 
nir à la même famille que les trois Cottereau qui furent présidents 
au présidial, mais ils n’eù descendaient pas en ligne directe» La 
famille Cottereau compte d’ailleurs cinq maires de la ville de Tours. 

Guillaume Cottereau, receveur des tailles, maire en 1526. 

Claude Cottereau, trésorier de France, maire en 1590. 

César Cottereau, fils du précédent, président du présidial, maire 
en 1628 et 1641. 

Gilles Cottereau, fils du précédent, président du présidial, maire 
de 1671 à 1675. 

Gilles-Bertrand Cottereau, président du présidial, maire en 1719. 

1 Voir suprà, ch. xvn. 

* Carré de Busserolle, Dictionnaire historique , op. çit. 

* Chalmel, Histoire des maires de Tours . 

4 Un arrêt du Conseil du Roi en date du 24 juin 1730 organisant 
l’administration de l’Hôtel-Dieu de Tours, décida qu’elle serait com¬ 
posée d’un officier de l’Hôtel de Ville, un chanoine, un curé de la 
ville, un avocat et quatre notables. Jx>uis XV nomma lui-même les 
nouveaux administrateurs parmi lesquels Belin , avocat au barreau 
de Tours. — Giraudet, Histoire de l'assistance publique à Tours f 4971. 

* Almanach historique de Touraine pour Vannée 4754. 

Louis Benoist de la Grandière devait être le fils d’Etienne Benoist 
de la Grandière que nous avons vu avocat au barreau de Tours en 
1704 (Voir suprà ch. xvu.) 
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naux vers le milieu du xviii* siècle, le barreau de Tours a 
conservé tout son prestige, grâce au rare méritedes membres 
qui le composent. 


XXI 

L'accroissement excessif des offices de judicature dans 
les dernières années du règne de Louis XIV devait néces¬ 
sairement amener un notable avilissement du prix des 
charges, en même temps qu'il déconsidérait les institutions 
judiciaires dans l’esprit du justiciable. En fait, la crise 
atteint bientôt des proportions si inquiétantes pour le 
Trésor que le Roi en prend souci et fait procéder, en 1740, 
à une enquête administrative sur les causes du mal et les 
moyens d’y remédier. Dans toute la généralité de Tours, 
les avis de l'intendant et de ses délégués sont identiques : 
il faut réduire le nombre des sièges et des juges. — La 
situation est grave, car les offices sont avilis à tel point 
qu’ils ne trouvent plus preneur. Les charges de présidents 
et de lieutenants, celles d’avocats du roi et de procureurs 
du roi ont tellement perdu de leur valeur que les titulaires 
ne peuvent songer à les vendre et qu’ils préfèrent les con¬ 
server comme titres nus dans leurs familles. Quant aux 
charges de conseillers, elles ne valent pas le quart de ce 
qu’elles valaient autrefois. « On a maintenant pour 6.000 
livres un office de conseiller qui valait 20.000 livres il 
y a vingt ans, et 30.000 au commencement du siècle. » 
Parfois même, les charges restent vacantes, et, si petit que 
soit leur prix au bureau des parties casuelles, elles ne sont 
pas levées. Tout d’ailleurs contribue à les avilir. La dimi¬ 
nution des épices, le rétablissement de la paulette ont 
réduit à rien le revenu éventuel des offices. De plus, par la 
suppression récente des exemptions de la taille et du loge¬ 
ment des gens de guerre, on vient de leur porter un nou- 
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veau coup en faisant disparaître les profits indirects qui 
constituaient encore un appât pour quelques-uns 1 . 

D’importantes réformes sont nécessaires. A Tours, pour 
conserver l’éclat et la dignité qui conviennent à la pre¬ 
mière compagnie de la province, il suffirait de supprimer 
une charge de président, une de lieutenant-général d’épée, 
une d’assesseur et conseiller garde-scel, quatre charges de 
conseillers qui sont d'ailleurs vacantes, une de chevalier 
d’honneur, deux offices de substitut de procureur du roi 
qui sont vacants, les offices de conseillers enquêteurs et 
examinateurs, ceux d'auditeur des comptes et consigna^ 
lions et de vérificateur des défauts *. Après ces suppres¬ 
sions le siège aurait encore ; un bailli d'épée, un prési¬ 
dent, un lieutenant général, un lieqtenant de police, un 
lieutenant criminel, un lieutenant particulier, dix-huit 
conseillers, deux avocats du roi, ce qui ferait en tout viqgt- 
sept officiers à conserver *. 

Des réductions analogues sont proposées pour les autres 
sièges du ressort. Aux bailliages de Chinon, de Loches et 
de Loudup, il y aurait lieu de supprimer les charges de 
président et d’assesseur et de réduire à quatre le nombre 
des conseillers. Il resterait encore un lieutenant général, 
un lieutenant criminel, un lieutenant particulier, quatre 
conseillers, un avocat du roi et un procureur du roi. Le 
bailliage d’Amboise pourrait être réduit à un bailli, un 
lieutenant général et un procureur du roi. Les Gharges dp 

* Mémoires sur les offices de judicature, novembre 1740. [Arch. dé¬ 
part. C. 338.) 

C. Divers rapports sur les suppressions estimées nécessaires dans 
le présidial de Tours et dans divers autres sièges de la généralité, 
Angers, le Mans, Saumur, La Flèche, etc. 

2 Les chevaliers d'honneur avaient été créés par l’édit de mars 1681 
instituant un chevalier d’honneur dans chaque présidial. — Les rap- 

f iorteurs des défauts dataient également de l’édit de mars 1691. — Le 
ieutenant-général d’épée avait été créé par l’édit d'octobre 1703. 

3 Avis du 26 septembre 1740. (Arch. dép. C. 338.) 

Sur 70 titres de procureurs en charge d'office, il n’y en a que 45 
de remplis. On propose de les réduire à 40. 
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lieutenant de police et de substitut du procureur du roi 
sont sans utilité. Le bailliage royal de Langeais n'est bon 
qu’à supprimer; la majeure partie de ce territoire dépend 
du duché de Luynes et ressortit à la justice seigneuriale 
qui siège à Langeais, mais dont les officiers sont à la nomi¬ 
nation du duc de Luynes. La châtellenie royale de Mon- 
trichard peut être réduite à un bailli et un procureur du 
roi'. Comme conséquence de ces suppressions, il serait 
nécessaire de relever le taux de la compétence et de rendre 
les présidiaux souverains jusqu’à 600 ou 800 livres en 
dernier ressort. 

Il ne semble pas que ces projets de réforme aient été 
sanctionnés par un édit royal, ni même par un arrêt régle¬ 
mentaire du Parlement; il parait plus probable que le 
discrédit des offices n’ayant fait que s'accroître dans les 
années qui suivirent, beaucoup disparurent par extinction 
ou par défaut de candidats?. En 1754 le présidial de Tours 
ne compte plus qu’un président, un lieutenant général du 
bailliage, un lieutenant de police, un lieutenant général 
criminel, un lieutenant particulier criminel, un chevalier 
d’honneur, onze conseillers, dont trois abbés 3 , un avocat 
du roi et un procureur du roi ; en tout dix-neuf officiers 
au lieu de quarante-et-un qui exerçaient en 1740 4 . A la 
veille de la Révolution le nombre des officiers royaux est 
encore réduit; il tombe à treize. Les mêmes réductions 

! Projet de réforme , 1742. (Arch. dép. C. 338.) 

A Angers il y avait à cette époque 39 officiers à la sénéchaussée 
et 13 & la prévôté. Le subdélégué propose d’en supprimer une partie. 

Mémoire daté du 23 juillet 1740. (Arch. dép. C. 338.) 

* Un édit d’avril 1749 ordonna la suppression des juridictions 
royales de prévôtés, châtellenies, vicomtes, etc., dans les villes où 
il y avait des sièges de bailliage et la réunion 4 ces sièges. Cet édit. 

Î ie fut pas exécuté à Tours, où la prévôté avait été réunie au bail- 
iage, dès la fin du xvu* siècle par lettres patentas du 1" septembre 
1670. Cf. Cottereau, op. rit., n° 1126. 

* On sait que les conseillers clercs ont été créés en 1573. (V. su- 
prâ, ch. x.) 

* Almanach historique de Touraine pour l'année 17Si 
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sont à observer dans les bailliages secondaires du ressort. 
Lors de la réunion des États généraux de 1789, le bailliage 
de Langeais ne comprend plus qu'un lieutenant général 
et un procureur du roi, celui de Montrichard un bailli et 
un procureur du roi *. Quant au bailliage royal d’Am- 
boise il a été supprimé par édit de novembre 1765, après 
l’érection de la baronnie d’Amboise en duché-pairie*. 

En revanche, la juridiction du siège principal de Tours 
s’accroît par l’édit de novembre 1774 qui a élevé la com¬ 
pétence des présidiaux jusqu’à 2.000 livres pour le premier 
chef et 4.000 livres pour le second. En 1777 un nouvel 
édit royal 3 confirme celui de 1774 et maintient aux prési¬ 
diaux la connaissance en premier ressort des demandes 
jusqu’à 2.000 livres ; quant aux contestations excédant ce 
chiffre, il dispose qu’elles seront enlevées à la connais¬ 
sance de ces sièges, et portées, tant en première instance 
qu’en appel, devant le Parlement. Enfin par l’édit de mai 
1788, leur compétence est élevée en dernier ressort jus¬ 
qu’à 4.000 livres. En même temps, à côté et au-dessus de 
ce premier ordre de bailliages, le roi crée dans les villes 
les plus considérables de chaque ressort un tribunal su¬ 
périeur qui * sous le nom de Grand bailliage » doit décider 
sans appel les affaires criminelles, ainsi que les affaires 
civiles lorsque la valeur de l’objet contesté ne s’élèvera 
pas au-dessus de 20.000 livres » 4 . 

Le bailliage de Tours comprend en outre un siège parti¬ 
culier créé par lettres patentes d’avril 1769, où les offi¬ 
ciers du bailliage, au nombre de trois, jugent sommaire- 

1 Almanach historique de Touraine pour Vannée 1789. 

* La baronnie d’Amboise avait été érigée en Duché-Pairie de 
Choiseul-Amboise, par lettres patentes du 10 février 1764. La jus¬ 
tice s’y exerçait par des officiers nommés par le duc de Choiseul. 
Cf. Almanach de Touraine. 

* Edit du 9 août 1777. 

* Edit du 3 mars 1788. Préambule. 

Cet édit ne fut pas exécuté. La Révolution survint avant que les 
grands bailliages fussent constitués. 
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ment et en dernier ressort les causes personnelles, lorsque 
l’objet de la contestation n’excède pas 40 livres. Cette juri¬ 
diction nouvelle, tribunal inférieur analogue à nos jus¬ 
tices de paix, fut confirmée par édit de septembre 1769 
portant création de sièges semblables dans tous les bail¬ 
liages et sénéchaussées du ressort du Parlement de Paris*. 


XXII 

A dater de 1754, Y Almanach historique de Touraine, 
publié chaque année, nous donne la liste complète des 
avocats exerçant près le présidial de Tours. A cette époque 
le barreau est réduit à quinze membres : les jurisconsultes 
Bernard, Dufrementel et Thomas Cottereau dont nous 
avons déjà parlé, Estevou, Meusnier, Louis Benoist de 
la Grandière que nous avons eu l’occasion de nommer, 
enfin d'autres plus jeunes au tableau Delaunay, Barbet, 
Le Vaigneur, Jarossier, Ménard de Rochecave, Rous¬ 
seau, Chapelot, Martineau et Saullay. Le nombre des 
avocats reste sensiblement stationnaire pendant la seconde 
moitié du xvm® siècle ; en 1764 ils sont 22 ; en 1783 ils ne 
sont plus que 18. Les anciens avocats disparus ont été rem¬ 
placés par des nouveaux dont les noms méritent d’être 
retenus : de la Porte, Huguet, du Breuil, Moreau, Gau¬ 
din, Chevreuze, Gardien, Roussereau, Douet, Delau¬ 
nay fils, Soreau, Nau, Briffault et Rondeau-Chateau- 
roux *. 


* Cottereau, op. cit., n° 1113. Tout porte à croire que l’édit de 
septembre 1769 ne s’appliquait pas aux ressorts des autres Parle¬ 
ments, car il n’est pas rapporté dans le Recueil général det lois fran¬ 
çaises. 

1 A partir de 1784, l’Almanach historique de Touraine, donne les 
dates d’inscription des avocats du barreau de Tours. Cf. la liste pu¬ 
bliée dans l’Almanach de 1784; les avocats inscrits étaient : 1738, 
Barbet, doyen et bâtonnier ; Delaunau pire ; 1751, Martineau ; 1754, 
Saullay; 1759, de la Porte; 1760, Huguet ; 1761, du Breuil; 1762. 
Moreau ; 1763, Gaudin et Chevreuze ; 1767, Gardien ; 1770, Rousse- 
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Presque tbus occupent une importante situation dahs la 
ville et dans la province. Quelques-uns exercent ddns 
l’administration municipale des fonctions qui témoignent 
assez de l'estime dont ils jouissent. Thomas Cottereau 
devient procureur du Roi à l’Hôtel de Ville en 1753, éche- 
vin en 1757 ; il réunit tous les suffrages de ses concitoyens 
pour la mairie en 1762 et une seconde lois en 1764*, mais 
il ne parait pas avoir accepté le mairat, car on ne le voit 
pas figurer sur la liste des maires dressée par Chalmel. 
Barbet devient procureur du Roi à l’Hôtel de Ville en 1761, 
nolabie en 1765, conseiller du corps de ville en 1766, 
échevin en 1767, lieutenant de maire en 1777; Louis 
Benoist de la Grandière, échevin eh 1767, est maire de 
1768 à 1771 * ; Gaudin devient échevin en 1786, et Gardien 
procureur du roi à l’Hôtel de Ville. 

D’autres avocats, comme Jarossier et Chevreuzé, 
paraissent s’être exclusivement consacrés à la plaidoirie 
niais la plupart des membres du barreau, en même temps 
qu’iis exercent la profession d’avocat, possèdent dés 
offices aux sièges des élections, des eaux et forêts et autres 
juridictions administratives 4 . C’est ainsi que nous trou- 


reau ; 1774; Douet ; 1775, Delaunay fils ; 1776, Soreau ; 1777, Nau ; 
1778, Briffault ; 1782, Rondeau-Chaleauroux. 

Citons encore parmi les avocats qui n’ont fait que traverser lë 
barreau de Tours pendant quelques années sans y laisser de traces 
durables : Salmon (1758-176U) ; Guéritault (1759-1766); Devilliers 
(1765-1768); Lorin de la Croix (1765-1768); Mingot (1764-1768); 
Rouzier-Chambaudière (1765-1779) ; Cherbonnier (1769-1772' ; Jahan 
(1775-1783) ; Godeau de Nogent (1775-1785) ; Monjalon (17&M782) ; 
Barais (1778-1782); Bruslon-Laferrière (1778-1786 ) Sionneau-Duchêne 
(1778-1783) et Soreau Deloumay (1778-1782). 

1 Cottereau, Le droit général de la France. Préface. 

4 Louis-Benoist de la Grandtère est l’auteur de VHistoire de la 
Mairie de Tours que nous avons si souvent citée et qui ne fut jamais 
publiée Son fils Etienne-Jacques-Christophe-Benoisl de la Grandière , 
procureur du roi en la maîtrise des eaux et forêts, puis conseiller 
du roi au présidial, fut maire de Tours de 1780 à 1789. C'est le der¬ 
nier maire de l’ancien régime. 

3 On retrouve encore de nombreux mémoires Jiiibîiés par Jarossieï 
et Chevreuze (1772-1781) et relatifs à des revendications dé proprié¬ 
tés intéressant la ville de Tours et lé chapitre de Saint-Martin. 

* Cottereau, op. cit ., n° 1267. 
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vons Estevou lieutenant des eaux et forêts en 1757, de là 
Porte garde marteau en 1760, Barbet procureur du roi à 
la maréchaussée dé 1771 à 1789, Delaunay fils procureur 
du roi des eaux et forêts en 1780. Ménard de Rochecave 
devient greffier du bureau des finances en 1767 ; mais ses 
confrères du barreau, estimant que la profession de greffier 
dérogeait à la dignité de l’avocat, le forcèrent à se démettre 
de sa charge*. Beaucoup d’avocats exerçant sont encore 
baillis des juridictions seigneuriales. Coltereau père est, 
en 1755, bailli de la juridiction de Sairit-Julien; Dufre- 
mentel est, à la même époque, bailli de la juridiction 
temporelle de l’Archevêché, des Bains, de la juridiction 
temporelle du cloître de Saint-Martin et de la juridiction 
de Chateauneuf. En 1788, Gardien est bailli de la baronnie 
du Palais Archiépiscopal ; Barbet est bailli des Bains et de 
la juridiction temporelle du cloitre de Sàint-Màrtih; Delau¬ 
nay fils* est bailli général du Duché-Pairie de Luynes; 

En dehors des bailliages particuliers séant en la ville de 
Tours 3 , presque tous les sièges de baillis* d’avocats- 
fiseaux ou de procureurs-fiscaux dans les justices seigneu¬ 
riales de la province sont occupés par des avocats du 
barreau de Tours bu deS barreaux institués près les bail¬ 
liages secondaires. En 1789, le barreau de Chinon compte 
douze avocats, celui de Loches sept, celui de Montrichard 


1 Almanach de Touraine. Un arrêt du 21 mars 1619 avait délafé 
les fonctions de greffier incompatibles avec la profession d’avocat. 
Cottereau, op. cil., n° 1262. 

* Cf. Almanach hittorique de Touraine. 

* Ces bailliages particuliers, qui existaient encore en 1789, étaient : 
la baronnie du palais archiépiscopal, la juridiction de Saint-Gatien, 
appelée les Bains, la haute justice temporelle du cloître de Saint- 
Martin, la juridiction du Comté des Deux-Ponts dépendant dix 
Duché-Pairie de Luynes, la juridiction de Marmoutier et la châtelle¬ 
nie de l’abbaye royale de Beaumont lès Tours. Les hautes et 
moyennes justices de Châteauneuf et de la Varenne avaient été 
supprimées par lettres patentes du 8 décembre 1760 et arrêt d'enre¬ 
gistrement en la Cour du Parlement du 25 juin 1761. Par autres 
lettres patentes, la juridiction de Saint-Julien avait été également 
supprimée et réunie au présidial de Tours. Cf. Almanach de Touraine. 
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deux, celui de Langeais deux. En dehors de ces barreaux 
régulièrement institués, il existe des avocats établis dans 
les principales villes qui sont sièges de juridictions sei¬ 
gneuriales importantes. A Amboise, il y a six avocats- 
procureurs exerçant à la justice du Duché-Pairie 1 . Le bailli 
et l’avocat fiscal de la châtellenie de Bléré sont deux 
avocats d'Amboise. — Le lieutenant de bailli de la baronnie 
de Beaulieu et le bailli de l'abbaye de Gormery sont des 
avocats de Loches. A Preuilly, il y a quatre avocats en 
Parlement postulants au siège de la baronnie. A Sainte- 
Maure, il existe des avocats-notaires-procureurs exerçant 
cumulativement les trois fonctions 2 * ; l’un d'eux est bailli 
de Saint-Branchs. 

Il semble que les avocats exerçant près les juridictions 
inférieures n'étaient soumis à aucune des règles de disci¬ 
pline professionnelle qui étaient en usage dans les barreaux 
institués près les sièges royaux. — Ce qui tend à le prou¬ 
ver, c’est que, comme nous l’avons vu, les avocats d’Am¬ 
boise étaient en même temps procureurs, et que ceux de 
Sainte-Maure étaient tout à la fois procureurs et notaires, 
contrairement à l’arrêt du 16 juillet 1605 qui avait interdit 
aux avocats du siège de Tours de faire fonctions de procu¬ 
reurs 2 . La profession de notaire et celle de procureur 
étaient d'ailleurs considérées comme des professions qui 
dérogent, de telle sorte que les procureurs et les notaires 
n’avaient été admis à l'échevinage que depuis que cette 
charge ne conférait plus la noblesse 4 . Les avocats du bar¬ 
reau de Tours, particulièrement soucieux de la dignité de 


1 L’un des avocats est avocat fiscal, un autre procureur fiscal du 
Duché-Pairie. 

2 Un des avocats de Sainte-Maure en 1789 est Senar qui joua un 
rôle considérable pendant la Terreur. 

8 Dans les provinces d’Anjou, du Maine, du Blaisois, du Berry, 
les fonctions d’avocats et de procureurs étaient au contraire réunies. 
Dufrementel. Nouveau commentaire , t. I, p. 682. 

4 Dufrementel, op. cit. 
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leur ordre, considéraient donc ces deux professions comme 
incompatibles avec leur ministère. 

Quant aux prérogatives attachées à la qualité d’avocat, il 
parait certain qu'elles profitaient à tous ceux qui en por¬ 
taient le titre même sans en exercer les fonctions. Ces pré¬ 
rogatives consistaient surtout en exemptions de charges 
publiques et en distinctions honorifiques. Exempts des 
devoirs personnels tels que le guet, la garde et la corvée *, 
les avocats avaient été, par arrêt de la Cour des Aides’, 
dispensés de la collecte des tailles et du sel ; l’arrêt du 
11 juillet 1760 avait même posé le principe que la qualité 
seule d’avocat en Parlement exemptait de la collecte. « Il 
serait indécent, était-il dit dans le commentaire de cet 
arrêt, qu’un avocat se trouvât obligé de faire de maisons 
en maisons la collecte des deniers royaux ; quand même il 
ne serait pas inscrit sur le tableau et qu'il ne plaiderait 
point on ne peut pas dire qu’il ne fait pas les fonctions 
d’avocat ; son temps est toujours précieux, soit à donner 
des consultations, soit à composer des ouvrages sur les 
ordonnances et sur les coutumes. * Le public, disait M. d’A¬ 
guesseau aux avocats dans le discours prononcé en 1698 à 
l’ouverture des audiences du Parlement, le public qui 
connaît quel est le prix de votre temps, vous dispense des 
devoirs qu’il exige des autres hommes s . » Dans le même 
ordre d’idées, les avocats étaient dispensés d’accepter la 
charge de gardien ou de commissaire des biens saisis ; ils 
pouvaient également refuser les fonctions de tuteur et de 
marguillier 1 * 3 4 . 

Moins précieuses, mais non moins estimées étaient les 
prérogatives honorifiques qui s’attachaient à la qualité 
d’avocat et qui se traduisaient surtout par des droits de pré- 

1 Cottereau, op. cit., n M 1278 et 1279. 

* Arrêts du 8 juillet 1672 et du l w septembre 1761. 

3 Cottereau, op. cit ., n* 1274. 

1 Cottereau, op. rit., n* 1271. 
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séance dans les cérémonies publiques. Dans la plupart dés 
villes, les élus, grenetiers et autres officiers de financé 
devaient céder le pas aux avocats ; ceux-ci passaient encore 
avant les substituts du procureur du roi* et même avant 
lés secrétaires du roi. Dans certaines villes, les avocats 
avaient le pas même sur les commissaires du Châtelet’; 
et l’on sait qu’à Tours, entre les avocats et les conseillers 
au siège présidial, la préséance se réglait par « l’ancien¬ 
neté de la matricule » c’est-à-dire par la date de l'inscrip¬ 
tion au tableau. 

11 est facile de comprendre que, jaloux de ces préroga¬ 
tives et de ces distinctions qui faisaient de leur profession 
la plds désirable et la plus recherchée des professions libé¬ 
rales, les avocats se montraient extrêmement sévères sur 
la composition de leur tableau et sur l’admission dans leur 
Ordre. Le barreau, en possession de ses franchises, avait 
la prétention de ne relever que de lui-même et d’être seul 
maître de son tableau. « C’est une prérogative* disait en 
1775 M° Duvergier, avocat au barreau de Paris, dans une 
consultation célèbre, c’est une prérogative qui a appartenu 
de tous temps dans ce royaume aux compagnies d’avocats 
qui exercent librement leur ministère, de rejeter de leur 
sein tous ceux qui ont violé les lois de l’honneur ou les 
règles particulières de leur état et, à plus forte raison* de 
ne pas admettre ceux qü’elles croient peu disposés à les 
observer. » Aussi, malgré la résistance de certains prési¬ 
diaux, les avocats ne cessèrent-ils de revendiquer le droit 
exclusif d'inscription ou de radiation au tableaii de leur 
ordre. Ce droit était d’ailleurs formellement reconnu aux 
âvocats de Paris par le Parlement qui n’hésita pas à dé¬ 
clarer, en maintes circonstances, que le barreau en toute 
chose, même en matière disciplinaire, restait en dehors 


1 Arrêt du 18 mars 1689. Cottereau, n* 1288. 
* Par exemple à Melun. Cottereau, op; cit. 
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du contrôlé des tribuhaüx; Ofl connaît l’arrêt du 29 mars 
1775 déclarant non recevable l’opposition de Linguet, 
avocat au barreau de PaKs, qui attaquait la radiation pro- 
ddiicée contré lui par ses confrèrës. La Cour confirmant la 
décision de l’Oftire, proclama que l’Assemblée des avocats 1 
avait statué dans la plénitude de son autorité ét quë ië 
Parlement n’avait pas à connaître du fond même du débat. 

Toutefois Si le Parlement laissait au barreau de BariS 
Urië iildépetldàiice absolue en ce qui concerne la cohnposi- 
tiort de Son tableau, il n’eii était pas de même pour les 
avocats des sièges inférieurs; Ceux-ci * Olit personnelle¬ 
ment la discipliné sur les membres de leur Collège* dit 
Denizart, et s’ils ne l’ont pas aussi libre que les avocats 
attachés au Parlement, ils ne dépendent pas à cet égard 
déS jiigeS inférieurSj mais dû Parlement*; i C’était donc 
an Parlement et non au présidial qu’étaient portes les 
appels eh matière disciplinaire lorsqu’un avocat d’un bar¬ 
reau dé province avait à se plaindre d’une décision rendue 
par sës confrères. Télle était du moins la jurisprudence dd 
Parlement de Paris qui, par de nombreux arrêts, affirma 
son droit de Contrôle sur le barreau des petits sièges ; c’éSt 
ainsi qü’ert 1775* le Parlement imposa aux avocats de 
Poitiers l’inscription à leur tableau de l’avocat Roblein 
qu’ils avaient refrisé d’admettre; c'est ainsi également 
qu’en 1782 il infirma une décision du barreau d’Ahgers 
prononçant TexClusioh contre uh sieur B; ;. dans la proche 
parenté duquel il y avait une tache d’infamie *: 

Un incident de même nature se produisit aü barreau de 


' L’avocat frappé d’une mesdté disciplinaire par le Conseil od là 
députation de l’Ordre pouvait en appeler à l’Assemblée générale de 
l’Ordre, dans laquelle il était entenau et où l’on prononçait défini¬ 
tivement sur son sort. Denizart, v° Avocat, cité par Le Berquicr, 
Le barreau moderne . 

* Denizart, v. avocat. 

* Arrêt du 28 juin 1775. 

4 Arrêt du 17 août 1782 rapporté par Le Berquier, op. cit. 
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Tours en 1756. Plusieurs avocats ne voulant plus commu¬ 
niquer avec un sieur G..., avocat de siège, qu’ils considé¬ 
raient comme indigne, demandèrent son exclusion du 
barreau. L'affaire fut portée devant le Parlement à raison 
de la division qui existait dans l'Ordre, certains avocats 
n'ayant pas été mis en cause et d'autres ayant pris parti 

pour leur confrère G_L’avocat-général Joly de Fleury 

conclut à ce que la Cour ordonnât une assemblée générale 
de l'Ordre où tous les avocats seraient convoqués « pour y 
prendre un parti et, en cas qu'ils fussent d’avis différents, 
qu’ils communiqueraient leurs raisons pour, sur ce, être 
statué ce qu’il appartiendrait. » L’affaire ne dut pas avoir 
de suite, car, le 3 août 1758, la Cour, qui avait ordonné un 
délibéré, mit les parties hors de Cour*. 

Parfois même, le barreau se montrait plus soucieux que 
la magistrature elle-même de la dignité de la justice, c On 
rapporte que le chancelier Poyet, qui s'était déshonoré 
dans ses hautes fonctions, ne put forcer les avocats du 
barreau de Paris à le rétablir parmi eux. Il en fut de 
même d’un lieutenant civil du Châtelet et de Huchet de la 
Bédoyère, qui avait été avocat-général à la Cour des Aides, 
parce que l’un et l’autre, dans la manière de voir du bar¬ 
reau, avaient mal quitté la magistrature 2 . » 

Cottereau cite un fait analogue qui fut tout à l'honneur 
du barreau de Tours 3 . « Le sieur L..avocat à Tours, 
ayant traité, en 1750, de la charge de lieutenant-général, 
les officiers du siège, qui découvrirent un jugement rendu 
contre son père en 1714 dans le tribunal même dont il 
voulait devenir le chef, informèrent M. le Chancelier des 
condamnations prononcées par ce jugement ; il fut obligé 
de céder son traité à un autre, au sieur C..., son beau- 
frère. Les avocats convinrent de ne point plaider, ni com- 

* Cottereau, op cit., n* 1268. 

* Le Berquier, Le barreau moderne , op, cit. 

2 Cottereau, op. cit. t n* 1267. 
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muniquer avec un homme que M. le Chancelier avait jugé 
ne pouvoir entier dans la magistrature, et firent part de 
leur résolution aux officiers du siège qui, par une délibé¬ 
ration du 7 janvier 1751, arrêtèrent qu’il ne serait donné 
audience dans aucune des causes dont le sieur L... serait 
chargé et qu’il ne serait reçu aucune requête, ni écriture 
signée de lui ; les syndics des procureurs mandés, on leur 
fit part de la délibération et ils promirent de s'y confor¬ 
mer. > 

Le sieur C... ayant été installé quelque temps après 
dans la charge de lieutenant-général, le sieur L... reparut 
au barreau : tous les avocats se retirèrent. Effrayé de la 
solitude où il se trouvait, il n’eut pas le. courage, malgré 
l’appui que lui promettait le sieur C..., de se présenter 
de nouveau à la barre. Il prit le parti d’interjeter appel de 
la délibération du 7 janvier 1751, et il n’intima sur l’appel 
que les avocats. Ceux-ci se bornèrent à dire que c’était 
contre les officiers du siège que le sieur L... aurait dû se 
pourvoir pour faire annuler la délibération. Par arrêt du 
17 janvier 1753, la Cour déclara que les avocats de Tours 
avaient été follement intimés. 

Le sieur L... n’osa pas tenter de nouvelles démarches 
pour faire tomber la délibération, bien que, dans les années 
qui suivirent, le Présidial, subissant l’influence du lieute¬ 
nant-général, se montrât plus timoré et moins « enclin à 
une vigoureuse résistance ». L’attitude énergique du bar¬ 
reau suffit à indiquer aux magistrats leur devoir. < Quand 
le siège aurait varié, dit fièrement Cottereau, le barreau 
n’aurait pas changé de conduite. » 


(A suivre.) 


H. Faye. 
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CHAPITRE IV — Communautés (suite) 

CORDELIERS 

Les Cordeliers, religieux de l’ordre de Saint-François 1 , 
avoient un établissement à Apgers, tel qu'il fut, dès 1216. 
Ils ont un ancien obituairp qui fait mention d’un certain 
Jean Çherppile, bienfaiteur des frères, mort le 24 mai 
1216, du vivant même c|e leur patriarche saint François. 
t 24* roaii obiit Joannes Chercuite, fratrum beneficus spe- 
cialis J216, vivente adbuc Beato Francisco qui obiit anno 
1226, 4 a oçtpbris. » 

Ménage, qui rapporte cet endroit de l'obituaire-, regarde 
ce qu’il dit çoipme fort suspect, Il ne lui paroit pas pos¬ 
sible que les Cordeliers aient eu une église à Angers ni 
qu’ils y aient pu enterrer un particulier au 24 mai 1216, 
par la raison que la règle de saint François n’avoit enpore 
point été approuvée 3 . Il dit que le pape Innocent III avoit 
pon seulement refusé de l’approuver, mais qu’il avoit en 
outre fait un décret au Concile général de Latran en 1215, 
par lequel il avoit fait défenses d’instituer de nou- 

1 On dit que saint François avoit institué son ordre en 1206. (Selon 
d : autres auteurs, il réunit en 1209 ses premiers compagnons, et écri¬ 
vit sa règle l’année suivante). 

1 Histoire de Sablé, livre IX, chap. ni, p, 240, 377 et 378. 

1 Ménage emprunte cette affirmation K un auteur irlandais, sujet 
à caution à cause de son hostilité contre les ordres mendiants, mais 
elle est contredite par tous les écrivains franciscains, et par d’autres 
qui ne le sont pas. D’après eux, le Pape, à la suite d'un premier 
refus, fit examiner cette règle par des cardinaux, puis il l’approuva 
non par écrit, mais de vive voix en 1210. Cinq ans plus tard, le 
Concile de Latran, en ayant pris connaissance, lui donna aussi une 
approbation purement verbale (Hist. des ordres religieux, t. VII. pp. 
14 et 18). Du reste, un ordre religieux n’est généralement approuvé 
qu’après plusieurs années d’existence : la règle appliquée pendant 
ce temps peut ainsi faire ses preuves et l'ordre s’étendre avant 
d'ètre reconnu et confirmé canoniquement. E. L. 
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velles religions ; et comme oe pape mourut en 1216, il est 
évident que, quand môme il auroit en mourant approuvé 
et confirmé, comme on dit, la règle de saint François, son 
ordre n'auroit encore pu être établi en France au 4 mai 
de la môme année 1216 

Mais je ne vois rien d'impossible dans le récit de ce 
prétendu obituaire. Ges mots « vivente adhuc Bealo Fran¬ 
cisco » fontassés voir que le fait n'a été écrit que longtems 
après qu'il s'est passé. Les Cordeliers n'ont eu un obituaire 
que longtems après que lepr établissement a été formé ; 
mais on avoit sans doute gardé chez eux quelque liste 
contenant les noms des saints et dévots personnages qui 
avoient fait du bien aux frères, et lorsque dans la suite 
on fit un registre qu’on appelle obituaire, ou mortyrologe, 
mortirologium, on porta, comme de raison, entête les 
noms de ceux qui se trouvoienl sur la liste des bienfaiteurs, 
parce qu’ils dévoient avoir part aux prières et suffrages 
des frères comme bienfaiteurs, quoiqu'ils n’eussent pas 
été enterrés dans leur église ou cimetière 


\ A ce raisonnement de Ménage, Thorode oppose uge réponse 
parfaitement fondée et conforme à ce qui se passa en beaucoup 
d’autres endroits. Les premiers Franciscains venus à Angers pour 
Caire une fondation établirent provisoirement où ils purent, sans 
songer à faire tout d’abord une église et un cimetière. Ils vécurent 
ainsi quelques années, aidés et soutenus par des chrétiens dévoués 
comme Chercuite, jusqu’à ce que <». de Beaumont assurât leur fon¬ 
dation en leur fournissant un emplacement pour bâtir leur église. 
Quand bien même il serait vrai, comme l’assure Ménage, que l’ordre 
n’eût pas encore été approuvé en 1216, cela n’empêcha pas qu’il 
ne se fût déjà répandu en beaucoup de pays, Espagne, Portugal, et 
même en France. Il existe même un fait ignoré de Ménage, qui 
détruit son assertion. Humbert sire de Beaujeu, connétable de 
France, passa par Assise, en revenant de son ambassade à Cons¬ 
tantinople, et obtint de saint François six de ses compagnons qu’il 
emmeqa avec lui en 1209 ou I2i0. Il en plaça trois dans son château 
de Pouillv ; et les trois autres allèrent faire des fondations dans «diffé¬ 
rentes villes. Rien d’étonnant dès lors, que six ans plus tard, des 
religieux sortis de ces fondations nouvelles soient venus s’établir 
à Angers. La tradition du couvent portait qqe le premier de ces 
religieux se nommait Hugues. (De origine teraph. relwionit t. II, 
pp. 671 et 779). E L. 

* Le cimetière du couvent parait avoir été placé entre la chapelle 
de Craon et celle de Saint-Bernardin. Dans un acte de vente (l’une 
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La mort de Jean Chercuite fut donc marquée à la tête de 
l’obituaire, mais seulement comme d'un bienfaiteur ; et 
l’obituaire ne parle ni d’église, ni de cimetière, ne dit 
point où, ni par qui Chercuite fut enterré 1 . 

Je croirais donc assés volontiers que des compagnons 
de saint François étoient venus à Angers dès 1216, et 
qu’ils y avoient quelque petite retraite, peut-être dans l’en¬ 
droit même où ils ont été depuis établis *. La partie de la 
ville qui est entre la rue et la place du Pilory d’une part, 
et les murs de ville d’autre part, n’étoit encore occupée 
que par des jardins, des vignes, et quelques maisons 
éparses çà et là sans ordre, et il est vraisemblable que les 
Frères trouvèrent là plus facilement à se réfugier que dans 
la ville, comme les Carmes dans le siècle suivant s’éta- 


maison, faite aux frères Mineurs par Saint-Maurille, en 1337, il est 
dit que cette maison était située à côté de leur cimetière, et l’acte 
porte en titre qu’il s’agissait « du lieu et place de devant la chapelle 
de Craon». Dans une transaction de 1633, les Cordeliers accordent à 
l’autre partie la jouissance d’un petit jardin, en haut de leur cour, 
formant autrefois une allée par laquelle on entrait dans la chapelle 
de Craon, et ils se réservent d’y passer pour « enterrer quelques 
corps » (Archives, fonds des Cordeliers). Ces deux pièces indiquent 
clairement la situation de ce cimetière. E. L. 

1 D’après le Status conventus , Chercuite aurait été enterré dans la 
communauté : c Chercuite, qui eorum fuit pater et amicus spiritua- 
lis, vivente adhuc S. Francisco, quique diem ultimum vitæ suœ 
clausit et apud eos sepultus est anno 1218 > (Ms. 784, f° 8). Mais ce 
détail n’infirme en rien le raisonnement de Thorode, car dès lors que 
les Franciscains sont venus à Angers et qu’ils y ont formé une 
petite retraite en 1216 (vers 1213, selon le Status ), ils ont fort bien pu, 
selon les usages du temps, enterrer au milieu d’eux leur premier 
bienfaiteur, sans qu’ils aient eu ni église, ni même un cimetière 
établi. Notons ici que le Status a été fait en 1679, sur des anciens 
titres du couvent et surtout d’après l'obituaire. E. L. 

* Cette supposition de Thorode paraît absolument admissible, fon¬ 
dée comme elle est sur un passage de l’acte par lequel les chanoines 
de Saint-Maurille donnèrent aux Frères Mineurs, en 1231, un mor¬ 
ceau de vigne contiguë à la maison de ces derniers, pour y cons¬ 
truire leur église. De plus, la confirmation de cette donation, faite 
en 1244 par Michel Loiseau, porte expressément que cette vigne fut 
donnée a pro dilatations loci fratrum Minorum. » (Hist. de Sablé, 
p. 377.) Ces religieux étaient donc déjà établis dans cet endroit, ee 
qui était tout à fait conforme aux habitudes des Mineurs qui s’ins¬ 
tallaient ordinairement dans des lieux un peu écartés. E. L. 
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blirent d’abord dans le bourg de Lesvière, comme je Tai 
dit à leur article 1 . 

Quinze ans après la mort de Chercuite, rétablissement 
des Cordeliers, au lieu où ils sont aujourd’hui, avoit pris 
une certaine consistance. Ils avoient une maison contiguë 
avec vignes appartenantes au chapitre de Saint-Maurille. 
Guillaume de Beaumont, évêque d’Angers, fit l'acquisition 
de ces vignes, ou plutôt les prit à rente des chanoines de 
Saint-Maurille, moyennant soixante sols de rente 2 , qu’il 
constitua à leur profit, pour construire l’église des Corde¬ 
liers 3 . 


* Voilà l’explication toute naturelle de ce fait que les Cordeliers 

possédaient de grands jardins. Un historien peu bienveillant en a 
pris sujet pour blâmer leur ambition, quand c’était l’effet des cir¬ 
constances. A cette époque reculée, la ville proprement dite était 
resserrée dans les murailles de la seconde enceinte, où les habitants 
avaient soin de s’enfermer à cause des guerres. Au dehors il n’y avait 
que des faubourgs habités par des petites gens. En 1675, la partie 
comprise aujourd’hui entre la rue David et la place du Ralliement 
est encore appelée dans un dénombrement c le bourg de Saint-Mau¬ 
rille près le's Cordeliers » (G. 402, f* 48). Ce quartier n’était donc pas 
encore bien peuplé, et par conséquent les terrains n’y étaient pas 
chers comparativement a ceux de l’intérieur de la ville. C’est encore 
ce qui se produit de nos jours. Il n’y a donc rien d’étonnant à ce 
que les Cordeliers se soient établis dans un endroit où il leur était 
plus facile de s’étendre, et à bien meilleur compte. C’est donc à la 
faveur des circonstances qu’il faut attribuer leur extension bien plus 
qu’à leur esprit d’accaparement. On peut ajouter que leur établissement 
ne put que faire du bien à ce quartier en y appelant de nouveaux 
habitants. E. L. 

* Ménage, dans son Histoire de Sablé, p. 377, dit 60 livres ; c’est 

« peut-être une faute d’impression » dit Thorode en note. Sur ces 
60 sols, 40 étaient destinés aux chanoines et 20 aux maires chape¬ 
lains. Michel Villoiseau approuva cet arrentement en 1244, et Nicolas 
Gellent, son successeur, le ratifia en 1282 (Ms. 784, f* 7 v*) ; ce der¬ 
nier assigna les 60 sols, payés jusqu’à lui par la bourse de l’évêque, 
sur les acquêts de la Beîlonnière et de Villevêque. (Ms. 624, t. II, 
fo 649 et Ms. 658, p. 807). E. L. 

8 Guillaume de Beaumont peut être considéré comme leur fonda¬ 
teur, pour leur avoir fourni le moyen de bâtir leur église à côté du 
couvent commencé. Ils furent aidés dans cette œuvre par divers 
bienfaiteurs dont voici les. seuls connus parmi les plus anciens : 
Macé de Beauvau, qui a certainement contribué à la construction 
de l’église et du couvent; Thomas du Port Chaillou, qui leur légua 
20 sols en 1291 (Hiret. p. 300). Philippe, fille de Raoul le Blanc, 
bourgeois d’Angers, leur laissa pa> donation 104 sols de rente, et 

5 
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« Guillermus Andegavensis episcopus. Noveritis quod 
canonici Beati Maurilii Andegavensis concesserunt ut fra- 
tres Minores haberent de vineis suis domui fratrum dic- 
torum contigu is sufficienter ad constructionem ecclesiæ 


Jeanne sa sœur, morte en 1389, reçut le nom de bienfaitrice dans 
l’obituaire où sont encore cités Yves, doyen de l'Eglise d’Angers, 
mort en 1268, et une dame de la Motte ( Hist . de Sablé , p. 377). 
Julienne, demoiselle d’honneur d'Isabeau de la Marche dame de 
Chantocé, leur donna vers 1298 une maison rue de l'Hôpital « jouste 
le chief de Peglese ès frères Menours » (Arch.). Mentionnons encore 
Christine de Jarzé, 1382, que l'obituaire qualifie de bienfaitrice « et 
ex parte fondatrix illius loci » ; Isabelle de Craon et de Sully, 1393, 
appelée « mater præcipua fratrum », ainsi qu'Isabelle d'Avaugour 
1400, Catherine de la Haie 1436, Jeanne de Picardie 1438 et Isabelle 
reine de Sicile 1452. (Ms. 874, f» 8-9). — On compte encore 
quatre fondations très importantes : ceUe de Craon, 1389, quatre 
pipes de vin, un muy de froment, vingt livres en deniers, et dix 
livres de cire : celle de la Haie, 1434, quinze setiers de froment, 
autant de seigle, quatre pipes de vin et quatre livres argent ; celle de 
Beauvau, 1462, quinze setiers de froment, autant de seigle, trois 
setiers de pois et trois de fèves, deux pipes de vin, et 100 sols. (Arch., 
Inventaire £*17, 22, et 119). De plus, celle du roi René, 1474, con¬ 
firmée en 1485 par Jeanne de Sicile : trente setiers de froment et 
dix livres en argent. Enfin Saint-Aubin leur devait c l'aumosne de 
la pitance de pain de deux religieux par semaine, qui sont sept 
pains, et d’une rente d’un septier de bled, » aumône qui en 1696 fut 
évaluée à 17 livres. [Invent, r 59). 

Grâce à ces grandes libéralités, et à d’autres plus modestes et fort 
nombreuses, qui leur furent faites dans la suite, les Cordeliers 
paraissent avoir été, de toutes les communautés d’Angers, en dehors 
des abbayes, les plus richement dotés. Dans une requête de 1679 ils 
se plaignent, il est vrai, que leur couvent périra, si l’on diminue le 
revenu de la fondation du roi René « les charittés estant refroidies 
et le cazuel de l’église estant si médiocre que souvent ils ont passé 
des jours entiers sans avoir une nourriture suffisante pour souffrir les 
grandes fatigues de la religion » (Arch.). Mais leurs doléances étaient 
exagérées, et ils forçaient le ton pour les besoins de leur cause qui 
du reste était absolument juste au fond. Leurs revenus, plus grands 
que ceux des autres couvents d’hommes, atteignaient 2618 1. en 1730 
(Ms. 646, p. 256) et jusqu’à 10.123 1. en 1790, tandis que le nombre 
des religieux n’était relativement pas plus grand qu’ailîeurs : environ 
trente-cinq prêtres ou non prêtres vers 1585, d'après le P. Gonzague, 
vingt en 1697, selon Miromesnil, et quatorze en 1790, dont six deman¬ 
dèrent à sortir et huit à rester. L’ensemble de leurs meubles avait une 
certaine valeur ; leur vente s'éleva à 4.241 livres, outre le petit mobilier 
que le Directoire d’Angers accorda à onze religieux, quand ils quit¬ 
tèrent la maison. L’argenterie de table consistait en trente couverts, 
quatre grandes cuillères, une cuillère à olive et une à sucre, une 
grande fourchette et douze cuillères à café, dont six étaient seule¬ 
ment argentées. Le réfectoire, comme la cuisine étaient « garnis de 
meubles, linge et ustensiles convenables simplement et proprement... 
la vaisselle de faïence et en terré blanche. » On y trouva en 1790 
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eorumdem ; nos vero volentes immunitates ecclesiæ Beati 
Maurilii conservare, canoniciset magistris capellanis ejus- 
dem ecclesiæ, cum consensu capituli nostri, sexaginta 
solidos in bursa nostra propria annuatim persolvendos 
contulimus... Datum feria quarta ante festum sancti 
Thomæ apostoli an no 1231 » *. 


quatre flambeaux argentés, huit plats, quatre compotiers, un saucier, 
quinze verres à liqueur ; et dans la grande salle douze plats, sept 
douzaines d’assiettes, douze tasses à café, deux rafraîchissons a© 
cristal, etc. La lingerie, l’office et le cellier étaient également bien 
montés. Ce n’était pas le luxe, mais c’étaient l’aisance et le confor¬ 
table que l’on peut pareillement constater dans le livre des dépenses 
(Arch. série Q.) Pour le vestiaire des religieux, il semble qu’il n’y 
ait d’abord rien eu de fixé ; on donnait à chacun d’eux des sommes 
variables, de 3 à 24 et même 42 livres, peut-être selon leurs besoins 
particuliers. Ce n’est qu’en 1789 qu’on trouve une somme fixe pour 
chacun et assez considérable, 12 livres par mois (Archives, Livre des 
mises , P* 1. 2 et 63 v*). Ajoutons qu’on recevait une pension et une 
dot des novices, et que certains Pères payaient également pension 
(Arch. Livre des recettes , passim). E. L. 

I Cartulaire de Saint-Maurille, f M 23-44, (p. 12 selon le manuscrit 
784 qui a reproduit cette charte en entier au f° 7). 

II est manifeste par ce passage que le couvent était déjà commencé 
en 1231 ; l’emplacement en avait été acheté grâce à des aumônes 
collectives ; les anciens titres ne citent aucun fondateur spécial 
pour ces premières années (Ms. 784, P 8). On le nomma d’abord le 
couvent de Saint-François, puis des frères Mineurs, jusqu’à la 
fin du xv* siècle; cependant, dès 1453, on trouve le nom de Cordeliers 
dans des lettres patentes du roi René. Puis les deux noms s’em¬ 
ploient indifféremment. On lit dans une donation de 1521 : église des 
frères Mineurs alias des Cordeliers. Il s’agrandit avec l’accroissement 
des libéralités des fidèles. L’infirmerie fut construite aux frais d’une 
dame de la Motte qui mourut en 1287, et la chapelle de cette infir¬ 
merie aux dépens d’Yves, doyen de l’église d Angers, auquel en 
reconnaissance les religieux accordèrent la sépulture sous la lampe 
du chœur en 1268. Mais de tous les bienfaiteurs Macé de Beauvau 
est celui qui contribua Je plus à la construction du couvent. Plu¬ 
sieurs auteurs, entre autres Ménage et Rangeard, reprochent à 
Hiret d’avoir prétendu que ce seigneur fonda ou fit bâtir l’église et 
le monastère (Hist. de Sablé , p. 377 ; Ms. 895, t. I, fondât, eccl. ; voir 
aussi Ms. 874, P 3). L'expression dont se sert Hiret est certainement 
exagérée en sa forme, parce qu’elle semble dire qu’à lui seul Macé 
a tout fait construire ; or on sait qu'une partie du monastère fut 
l’œuvre d’autres bienfaiteurs, et il est plus que probable qu’il en fut 
de même pour l’église. Mais au fond son assertion semble fondée ; il 
cite la source où il l’a puisée, et cette source paraît sérieuse ; c'était 
la tradition de la famille de Beauvau, tradition appuyée sur les 
titres de leur château de Pimpéan. La grande cour des Cordeliers, 
sur laquelle s’ouvrait l’entrée de l’église et du couvent, leur fut 
donnée par Maurice Chamaillard, mort en 1379 (Ms. 874, P 8 v°). 
Elle était plantée d'ormeaux et fermée, je crois par une grille sur la 
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Par cet acte, il est défendu aux Cordeliers de percevoir 
aucune des offrandes qui seront faites dans leur église ; et 
en cas cependant qu’ils en reçoivent, ils s'obligeQt de les 
restituer au chapitre de Saint-Maurille 1 . 

rue du Pilory. Elle avait une petite sortie, qui existe encore, ainsi 
que sa voûte, débouchant, avant l’ouverture de la place Falloux, 
sur la rue de l’Hôpital, plus anciennement appelée rue des Corde¬ 
liers alias rue des Notz (Arch.) Cette entrée fut refaite et élargie 
avec la voûte en 1666, quand fut bâtie la maison voisine. Sur les 
jambages de cette porte d’entrée, il y avait deux niches « à l’ionique », 
dans rune desquelles on mit une image faite à neuf de N.-D., et 
dans l’autre on replaça l’ancienne image de saint Bernardin qui se 
trouvait auparavant dans l’une des anciennes niches, et qu’on fit 
restoffer et repolir. Au-dessus de la fenêtre de cette voûte on voyait 
les armoiries de France, et au-dessous, celles de Lorraine. En 1785, 
pour éviter les accidents dans la rue du Lion d’or qui était trop 
étroite, la ville demanda aux Cordeliers de laisser libre passage aux 
gens de pied et aux chaises à porteur, à travers leur cour, de la rue 
du Pilory à la place Falloux ; ceux-ci y consentirent à condition 
qu’on leur fit clore le vestibule de l’église par une grille de fer 
honnête et solide de dix pieds de haut. (BB. 131, P 52 v*). E. L. 

1 En violation de cette défense, et sous le prétexte probablement 
qu’elle ne concernait que l’église, tes Frères Mineurs s’opposèrent 
énergiquement, en 1453, à ce que le chapitre fît percevoir les 
offrandes faites à la chapelle de Saint-Bernardin, que l’on était en 
train de construire. Comme on avait le sang chaud, à cette époque, les 
religieux « misdrent les mains ès chanoines et chappelains, bâtirent 
et ferirent... et prindrent au corps ung des chappelains, et le 
menèrent en prison » (Arch). Le chapitre porta plainte au roi René qui 
ordonna une information dont on ne connaît pas le résultat. Il est 
probable cependant que ce bon roi, qui s'intéressait vivement à cette 
chapelle dédiée à son ancien confesseur, chercha à arranger les 
choses. Dans des lettres patentes de 1461, il certifie qu’il a fait un 
accord avec le chapitre de Saint-Maurille au sujet des oblations et 
de tout autre droit spirituel ou temporel que celui-ci prétendait sur 
sa chapelle ; mais il ne dit pas en quoi consistait cet accord. Plus 
tard l’église même du couvent fut affranchie de toute obligation, car 
en 1554, il y eut une sentence annullant l’appel de M fr Bouvery 
et décidant « que les chandelles et oblations seront délivrées auxd. 
religieux de Saint-François. » (Invent., f* 8.) — Les Cordeliers atta¬ 
chaient beaucoup d’importance à cette question des oblations, et ce 
fut le principal motif qui les porta à refuser la réforme cju’on chercha 
plusieurs fois à leur imposer, savoir en 1480 (Rev. de V Anjou 1854, t. II, 
p. 249). ou plutôt 1502 (Ms. 784, f° 1 v # ), en 1622 et en 1642. En 1502, 
ils se servirent de l’intervention menaçante des jeunes gens de la 
bazoche pour faire partir les réformateurs (Ibid.) Du reste, il faut le 
dire, c’était moins la régularité des moeurs qui laissait à désirer chez 
eux, que la pratique parfaite de la pauvreté, ainsi qu’on le voit par 
la mission au commissaire, envoyé en 1622 « pour y establir une 
réforme entière, remectre l’exacte observance de la règle selon sa 
pauvreté, faire vivre les religieux d’aulmosne, et leur oster les 
rentes et fondations qui leur ont esté léguées ». La maison d’Angers 
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« Si vero, quod absit, contingeret quod prædicti fratres 
Minores in dicta sua ecclesia oblationes aliquas perciperent, 
ipsi tenentur, sub fidelilate et observatione ordinis sui , 
totum restituere prædictis canonicis et capellanis 1 ». 


était, comme celle de Paris, toute disposée à la réformation, mais ne 
pouvant souffrir trois choses, « d’aller les pieds nus, qu’on oste les 
troncs de leur église, et qu’on leur oste et vende ce qui leur a esté 
légué ». Le Conseil de ville soutenait les religieux dans leur résis¬ 
tance à accepter ces changements, soit en s’opposant à ce qu'on * 
envoyât ailleurs les religieux natifs de l’Anjou (BB. 13; f° 24), soit 
en protestant contre la suppression des fondations, dans la crainte 
que le couvent ne tombât a la charge des habitants (BB. 66, f° 85), 
et en même temps il rendait témoignage en faveur du couvent qui 
avait « donné subject à toute la ville d’en recepvoir satisfaction... 
par l’édiffication tant du général que des particuliers religieux » 
(BB. 78, P 110). Devant cette double résistance échouèrent tous les 
essais de ramener la règle à sa pureté primitive, en sorte que les 
fondations subsistèrent jusqu’à la fin, et que l’on continua à laisser 
les troncs dans l’église, et à louer les chaises, dont le produit s’é¬ 
levait en 1763 à 250 1. et à 400 en 1777 ( Recette , pp 17 et 237). De 
plus, les religieux pouvaient avoir un pécule, de leurs épargnes 
acheter des effets à leur usage, et posséder un petit mobilier, comme 
nous le Savons par un procès-verbal de 1790 ou il s’agit de l’inven¬ 
taire des effets d’un religieux décédé, qui avait même un domes¬ 
tique pour le soigner (Arch. série Q). Aussi ne faisaient-ils plus de 
quêtes au dehors ; leurs revenus suffisaient à leurs besoins, grâce 
aux fondations et aux sept maisons qu'ils avaient en ville avec une 
à la campagne, tandis qu’autrefois, en 1462, ils déclaraient « qu’ils 
ne dévoient avoir rien propre » et n’acceptaient que des dons et 
aumônes pour les aider à vivre. 11 semble qu’ils cessèrent de men¬ 
dier à partir des troubles de 1560 « qu’ilz n’ont osez aller par pays 
pour recullyr les biens faictz et aulmosnes qu’on leur soulloict faire 
et deppartyr » (Arch.). E. L. 

1 Cartul. de S.-Maurille, ê* 23-24 (p. 12 est-il dit au f* 7 du Ms. 784). 

Le couvent se composait de deux groupes de bâtiments réunis 
autour de deux cours carrées à peu près d’égale grandeur, ainsi 
qu’on peut le voir dans un plan de 1762 aux archives. Dans le pre¬ 
mier groupe, les principaux bâtiments réguliers entouraient le cloître 
(Voir l’aspect de ce cloître et d’un côté de l’église, dans Ballain,p.313). 
Ce fut là pendant longtemps, avec quelques dépendances situées 
au-dessous, tout le couvent, comme nous le représente le plan d’An¬ 
gers de 1576. Le second groupe, tel qu’il existait à la Révolution, ne 
fut établi qu’au XVII* ou XVIII 0 siècle, époque où on construisit le 
réfectoire à la place d’une grande salle qu’on appelait, je ne sais 
pourquoi, la salle du Recteur, au-dessus d’une grande cave qui avait 
été faite en 1573. L’ancien réfectoire ne fut démoli qu’en 1782. — 

A part cette reconstruction du réfectoire et quelques petites répara¬ 
tions, l’ensemble des bâtiments ne fut pas modifié jusqu’à la Révo¬ 
lution, et voici l’état où nous les décrit l’inventaire de 1790 : 
c Comme étant de très ancienne construction, ils sont étendus, peu 
solides et mal distribués : ils ne paraissent quelque chose que parce 
qu’ils sont tenus ». On pouvait y loger vingt religieux dans des 
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Maurice de Craon, VI du nom, fit bâtir dans l’église des 
Cordeliers la chapelle de Saint-Jean-Baptiste et un enfeu 
pour la sépulture de ceux de sa maison. Cette chapelle 
s'est depuis appellée la chapelle de Craon *. Maurice de 


cellules fort étroites et assez mal meublées. « Elles ont le nécessaire, 
et néanmoins elles sont plus ou moins propres et commodes, plus ou 
moins meublées, suivant l’âge, les services, les titres ou qualités, 
et encore à raison des dépenses que quelques religieux ont fait à 
leurs frais » (Arch. Série Q). Quant à la bibliothèque située au second 
étage, elle était ornée de tableaux et du buste de Henri IV. Elle 
renfermait environ 3.500 volumes, « d’un très petit intérêt » dit l’in¬ 
ventaire de 1790 ; mais l’auteur de cette pièce ne paraît pas avoir été 
un bon appréciateur, car il ajoute qu’il y avait beaucoup d’ouvrages 
gothiques, avec des anciennes éditions des SS. Pères, et des vieux 
sermonnaires, sortes de livres fort recherchés d’ordinaire par les 
vrais amateurs. Une autre preuve que cette bibliothèque devait 
contenir des livres rares et précieux, c’est qu’elle reçut en 1586 tous 
ceux de Guillaume Lesrat, le fils du célèbre président et président 
lui-même, qui les lui donna en mourant. (Ms. 784, f* 9). E. L. 

1 La chapelle communément appelée la chapelle de Craon, à cause 
de son fondateur et des seigneurs qui y avaient leur tombeau, fut 
construite en 1287, par Maurice de Craon, en l’honneur de saint 
Jean-Baptiste, dont elle prit aussi le nom, la statue de ce saint se 
trouvant sur le principal des deux autels. On l’appelait quelquefois 
la chapelle de N.-D. ae Pitié, parce qu’un autel avec une « repré¬ 
sentation » y fut édifié vers 1630 sous ce vocable. Ménage prouve 
qu’elle n’a jamais porté le nom de Saint-Nicolas, comme le prétendait 
Chopin (Hist. de Sablé pp. 240 et 378). Cette chapelle, la plus grande 
de Féglise, était divisée par un a entredeux d’aissil », sorte de 
cloison en planches minces, ou peut-être en lattes formant treillis. 
Eclairée par un grand vitrail à son extrémité, et par trois petits dans 
le côté droit, elle servait d’enfeu à la maison de Craon, dont les tom¬ 
beaux, au nombre de douze, sont décrits et représentés par Bruneau 
(Ms. 871, t. I, pp. 371-392). Une liste de 1569, conservée au couvent, 
nomme jusau’a vingt et un membres de cette maison enterrés dans 
cette chapelle ( Ibid ., pp. 397-400). Le Status conventus assure que 
plusieurs seigneurs ae la famille de Laval, de la Trémouille, de 
Noirmoutier et de Rouanet y avaient également leurs tombeaux, 
ornés de figures de marbre. (Ms. 784, f* 8). S’il ne fait pas d’erreur, 
il faut que ces tombeaux aient été détruits, car, dans la liste citée 
par Bruneau, tous sont de la maison de Craon, un seul porte le nom 
de la Trémouille. A droite de la chapelle était cachée sous un 
coffre de bois « la représentation en relief d’un Jésus mins au tom¬ 
beau » ; et à gauche un bas-relief représentant la mort d’une femme 
dont l’âme était reçue par un ange (Ms. 871, t. I, pp. 374 et 393). 
— Anciennement, la porte d’entrée de cette chapelle s’ouvrait à 
l’extrémité d’une allée oui partait de la grande cour des Cordeliers, 
et suivait le côté droit de la chapelle. Cette allée qui servait encore 
en 1573, était hors d’usage en 1666 et même en 1633 (Arch.). 

A côté du chœur s’élevait la chapelle de Saint-Bernardin, séparée 
de celle de Craon par un espace qui a dû servir de cimetière. Le roi 
René la fit construire à la mémoire de son saint directeur. Il obtint 
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Craon y fut enterré le premier en 1292, suivant Ménage 
qui veut corriger en ce point l’histoire séraphique du Père 
Gonzague, général des Cordeliers, qui avoit dit : « Domi- 
nus Mauricius de Credonio, eques regius, elegans sacellum 

de Nicolas V une indulgence de sept ans et de sept quarantaines, 
pour tous ceux qui viendraient y prier le jour de la fête du saint. 
Cette chapelle était déjà commencée en 1453, ainsi qu'il est déclaré 
dans un acte par lequel René dédommagea le chapitre Saint-Maurille 
pour un iardin qui avait servi à cette construction. Ce chapitre 
ayant soulevé des difficultés au sujet des oblations faites dans cette 
chapelle, le même prince les régla en 1461, par un traité où nous 
voyons qu’elle était alors terminée « nunc edificata est ». (Arch ). Il 
lui fit dans son testament une dotation magnifique qui fut confirmée 
en 1485 par la reine Jeanne, et plus tard par plusieurs rois de France. 
En 1733, ses murs menaçaient ruine: il y eut arrêt du conseil d’Etat 
pour accorder 6.000 livres en faveur des réparations, qui furent adju¬ 
gées à la somme de 9.800 livres (Arch. et invent, f* 13 v*). — Comme 
cette chapelle était élevée d’environ trois pieds au-dessus de l’église, 
on montait cinq à six marches, pour y entrer par une arcade ouverte 
près du maître autel. Bruneau a minutieusement décrit cette chapelle 
merveilleuse, avec le cénotaphe renfermant les cœurs du roi et de sa 
seconde femme, les huit anges portant les instruments de la Passion, 
les cinq vitraux représentant la famille de René, les trois autels por¬ 
tant chacun trois statues, savoir : celui du milieu, dédié à N.-D. 
(peut-être est-ce là l’autel appelé N.-D. du Chêne), les statues de la 
Sainte-Vierge, de l’ange qui la salue, et de Saint-Bernardin ; celui 
de gauche, placé au-dessus du cénotaphe, consacré à saint Antoine, 
les statues de ce saint, de saint Michel et de saint Charles ; celui 
de droite ou de saint Nicolas, les statues de ce saint, de sainte 
Yollande, et de saint Jean l’Evangéliste. Sur deux écussons ovales 
on voyait les portraits en relief du roi et delà reine Jeanne, qui, d’a- 

Î >rès la tradition, auraient été sculptés de la main du roi. Enfin le 
ambris était tout chargé de leurs armes. (Ms. 871, t. 1, pp. 401-416). 
Avec le mérite de l’art, ces statues avaient un intérêt historique con¬ 
sidérable, parce qu’elles représentaient les princes et princesses de 
la maison d’Anjou, dont Bruneau a donné les noms ( Ibid ., p. 415). 
Tout dans cette chapelle nous rappelait le bon René, dont la pensée 
avait tout créé et tout dirigé. Le respect de sa mémoire faisait un 
devoir de conserver son œuvre et, puisqu’on avait résolu de faire 
passer une rue dans l’axe de l’église, on pouvait au moins laisser 
intacte cette magnifique chapelle royale. Mais, comme le dit 
T. Grille, des idées ridicules de symétrie l’emportèrent sur celles 
de l’honneur et de la reconnaissance. En la démolissant, on trouva 
dans un pilier, à hauteur d’environ six pieds, les cœurs du roi 
René et de la reine Jeanne, renfermés dans une boîte de plomb en 
forme de cœur, de la largeur d’environ un pied de diamètre, avec une 
inscription gothique. L’entrepreneur, le sieur Delerat, à qui les 
ouvriers firent part de cette découverte, n’y attacha aucune impor¬ 
tance. La capsule fut brisée et vendue à un plombier, (S. Ms. 129, 
cart. VII), et le cœur, profanation abominable! « je l’ai vu, dit 
Blordier-I^nglois, servir de jouet à des manœuvres qui se le 
jetaient les uns aux autres » (Angers et le départ . t. I., p. 324). 

A gauche du maître autel et vers la sacristie, la chapelle des Boi- 
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in ecclesia conventus ædificari curavit, in quo et sepultus 
est. Obiit autem anno 1287 » 

L’église des Cordeliers ne fut dédiée que longtems après 
sa construction. Ce fut Guillaume Le Maire, évéque 
d’Angers, qui en lit la cérémonie le lundi avant la Saint- 
Jean-Baptiste, 1294 \ 


lève ou de N.-D. de Montserrat, bien moins remarquable que les 
deux autres, avait son entrée à côté du tombeau de Catherine de la 
Haie. Dotée en 1583 par Marin Boilève de la Maurouzière, elle avait 
été commencée avant cette année-là. Bruneau ne parle que de deux 
tombeaux ; à l’entrée celui de François Boilève, et celui de Maurice 
de Boilève à droite de l’autel. Cependant on sait par deux fonda¬ 
tions qu’Etienne Boilève et François Boilève de la Bourdinière, 
maître école et chancelier de l’Université, avaient ordonné de placer 
leurs tombeaux dans cette chapelle (Ârch.). On y voyait aussi quatre 
portraits de famille : à droite celui du fondateur. Marin Boilève, 
et sous le grand vitrail derrière le maître autel de la chapelle celui 
de Maurice Boilève avec ceux d’un jeune homme et de la femme de 
François Boilève. E. L. 

. 1 Histoire de Sablé , p. 240. 

Si le P. Gonzague a placé la mort de Maurice de Craon en 1287, 
Touraille l’a mise en lz77 ; mais ni l’un ni l’autre n’indiquent les 
sources où ils ont puisé. La correction de Ménage doit donc être 
absolument acceptée, car il a pris la date de 1292 dans l’Obtitiatre 
des Cordeliers, ancien et précieux manuscrit qui a malheureusement 
disparu ( Hist . de Sablé , p. 240 et Ms. 784, f* 5 v # ). E. L. 

* Pocquet dit que cette consécration eut lieu en 1298 (Ms. 648, 
p. 275) : il est le seul parmi de nombreux écrivains à donner cette 
date. 6’est une inadvertance de sa part. 

La date de cette consécration achève de détruire l’erreur de Gon¬ 
zague et de Chopin, qui prétendent que cette église aurait appartenu 
d’abord aux Templiers, et qu’elle fut donnée aux Franciscains après 
la suppression de cet ordre militaire. Us ne font pas attention que 
cette suppression n’eut lieu qu’en 1310 ; or, à cette époque, les 
frères Mineurs habitaient depuis longtemps l’emplacement où ils 
construisirent leur monastère et leur église ; et cette église ayant 
été consacrée en 1294 à leur prière, il est évident qu'elle fut bâtie 

f >ar eux et pour eux, et qu’ils ne la reçurent pas toute construite 
ors de la suppression des Templiers. 11 est fort possible cependant 
qu’il y ait eu une chapelle sur la portion de terrain qu'on détacha 
alors en leur faveur de la commanaerie Saint-Biaise ; et cette cha¬ 
pelle étant peut-être dédiée à saint Sébastien; on s’explique l’erreur 
du P. Gonzague et de Chopin, qui auraient fait ainsi une simple 
confusion de date et de lieu. Il est en effet à peu près certain que 
les parties de leur jardin qui touchaient au collège d’Anjou, fai¬ 
saient autrefois partie, comme l’emplacement de ce collège, de la 
commanderie Saint-Biaise, qui appartenait à l’ordre du Temple. I*a 
preuve, c’est que tout ce terrain passa du fief des Templiers dans 
celui du roi, quand cet ordre fut supprimé. C’est ainsi du moins 
que j’interprète ce passage d’un acte de vente de 1634, où l’on 
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« Guillelmus, Dei gratis Andegavensis episcopus, cum 
ad supplicationem gardiani fratrum Minorum Andegaven- 
sium accesserimus ad ecclesiam eorumdem, et ipsam 
dedicavimus prout nostro officio incumbebat, etc... Datum 
die lunæ ante nativitatem Johannis Baptistæ anno 1294 \ » 

déclare que les deux maisons, dont remplacement avait été pris en 
1570 sur l'enclos des Cordeliers, sont c à tenir du fief du roy, ou 
d’aultre fief, s’il en trouve, aultre toutefois que le fief de la Com- 
manderie de l’ancien hôpital » (Arch.). E. L. 

1 Cartulaire de Saint-Maurille, fol. 114, (fol. 57 disent Dumesnil 
et le Ms. 784 aux P® 5 et 7 v # ). Il aurait été préférable, croyons- 
nous, qu’ici et antérieurement Thorode eût mis page au lieu de folio, 
et que le Ms. 784 eût fait l’inverse aux deux renvois précédents. 

Cette église, dont l’emplacement fut choisi et donné en 1231, ne 
fut peut-être pas commencée immédiatement, ou bien sa construc¬ 
tion ne marcha pas rapidement, car on ne la consacra qu’en 1294. Il 
fallait attendre les dons des bienfaiteurs, dont le principal fut sans 
contredit Macé de Beau vau, quoi qu'en disent Ménage et Rangeard, 
contre Hiret. Du reste leurs objections, dont j’ai parlé plus haut, 
n’ont aucune valeur en ce qui concerne l’église. De ce que l'empla¬ 
cement fut choisi en 1231, il ne s’ensuit pas que les travaux ont été 
commencés de suite et activement poussés. Il semble au contraire 
qu’ils ont traîné en longueur, puisque l’achèvement de l’église et sa 
consécration n’eurent lieu qu’en 1294. Macé de Beauvau a donc bien 

F u, c environ l’an 1281 », donner ce qu’il fallait d’argqpt pour mener 
œuvre à bonne fin, et tout semble indiquer qu’il peut être regardé 
comme ayant eu la principale part dans cette construction. La place 
d’honneur, occupée par son tombeau et celui de sa famille au milieu 
du chœur en est une preuve suffisante. Hiret a commis assez 
d’autres erreurs pour qu’on ne lui en attribue pas d’imaginaires. 

Placée sous le vocable de saint Sébastien, cette église n’avait 
qu’une vaste nef séparée du chœur par un jubé et à laquelle trois 
grandes chapelles furent successivement ajoutées. L’autel principal 
était surmonté d’un baldaquin supporté par six grosses colonnes en 
marbre noir de Sablé: c’est du moins M. Rondeau qui l’affirme (Mém. 
de la Soc . d'agr ., t. XX, p. 135). On trouve beaucoup de petits autels 
mentionnés dans des titres comme existant à différentes époques, sans 
qu’on puisse savoir au juste en quel endroit ils étaient placés. Ces au¬ 
tels étaient, dans l’ordre chronologique, ceux de Saint-Laurent, devant 
lequel fut enterré vers 1379Chamaillard, doyen de Saint-Martin de Tours 
(Ms. 784, P 8 v*), de Saint-Antoine de Padoue en 1549, de Saint-Joseph 
en 1638. On parle aussi plusieurs fois d’autels consacrés à la Sainte 
Vierge sous différents titres, savoir de N.-D. de Lorette alias N.-D. 
des Anges en 1607 et 1614, de N.-D. du Chêne en 1747. Ces autels 
n’en formaient-ils qu'un seul sous deux noms différents, et oû étaient- 
ils situés, c’est ce qu’il est impossible de dire. Dans un titre de 1662, 
il est encore fait mention de l’autel de la chapelle de Notre-Dame 
à l’entrée de l’église. Selon le Status conventus , une chapelle fut 
construite avant 1484 par J. Godechau, in introïtu ecclesxe , en 
l’honneur de l’Immaculée-Conception (Ms. 784, f° 9). Aucun auteur, 
pas même Bruneau, n’en parle; aussi je me demande s’il ne faut pas 
confondre cet autel avec celui de Notre-Dame de Pitié placé dans 
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La procession, qui se fit à la cérémonie de cette dédi¬ 
cace, n'ayant pu se faire sans jetter à bas une partie de 
mur qui empèchoit rentrée de l'église des Cordeliers, les 
frères furent obligés de supplier le chapitre de Saint- 


la chapelle de Craon, à droite de l’entrée de l’église. Enfin il y avait en 
1614 la « Représentation de M. saint François d et du miracle des stig¬ 
mates, placée probablement au-dessus d’un autel (Arch. et Inventaire , 

Î wssim et S. Ms. 129, cart. VII) Dans le chœur, il y avait deux autels, 
*un à droite, consacré à sainte Marie-Magdeleine, au pied duquel Isa- 
beau d’Avaugour voulut être enterrée en 1300, selon Bruneau (en 1400, 
d’après le Ms. 784, f° 8 v # ) ; et l’autre vers la gauche, dédié peut- 
être à sainte Catherine, fut fondé vers 1436, par Catherine de la 
Haie, qui y était représentée à genoux avec son mari (Ms. 871, t. I, 
pp. 421 et 439). Signalons encore l’autel de Sainte-Brasse, dont Bru¬ 
neau n’indique pas la place. (Ms. 870, p. 101). 

D’anciens et superbes tombeaux ornaient le chœur et les grandes 
chapelles. Dans le chœur on remarquait surtout celui d’Isabeau d’A¬ 
vaugour, à droite du grand autel et à l’entrée de la chapelle Saint- 
Bernardin ; il était entouré de quatre piliers de tuffeau, surmontés 
d’un dais aussi en tuffeau c le tout d’une ingénieuse architecture >. 
A pareille place, de l’autre côté du grand autel et à l’entrée de la 
chapelle des Boilève, s’élevait moins monumental, au-dessous de 
l’horloge, le tombeau de Catherine de la Haie en forme de niche creu¬ 
sée dans le mur et dont le dessin, comme celui du précédent, nous a 
été conservé par Bruneau (Ms. 871,1.1, pp. 419 et 422). Entre le chœur 
et le grand autel, on voyait au ras du sol huit tombes plates dont six 
appartenaient à des religieux docteurs ; les deux autres, dont l’une 
en cuivre, portaient des armes gravées. C’étaient, je crois, les 
tombes de Georges et de Charles de Vaudry, seigneurs de Saint- 
Phalle. Deux autres piprres tombales étaient dans le chœur, l’une 
d’elles avec une figure à moitié effacée. Au milieu du chœur, devant 
le pupitre entouré d’une grille, était l’entrée du caveau des Beauvau. 
A côté du même pupitre, sous une lame de cuivre, reposaient les 
cœurs de François et de Charles de Beauraanoir et de leur mère. 
Les tombeaux de la nef n’offraient rien de remarquable, à l’excep¬ 
tion de celui qui était à gauche en entrant sous une arcade prise dans 
le mur, avec une curieuse figure en relief (Ibid. pp. 369, 431-434). 

Sur les murs du chœur se déroulaient trois litres superposés char¬ 
gés d’écussons, et au grand vitrail brillaient les armes mi-parties de 
Craon et de Beauvau ; les deux autres vitraux portaient également 
deS écussons. Aux deux côtés du grand vitrail, on voyait, à gauche, 
un homme à genoux accompagné de saint Jean-l’Evangéliste (S. Jean- 
Baptiste, d’après Gaignières), et à droite une femme aussi agenouillée 
avec une sainte derrière elle. J1 est clair par là que ces deux person¬ 
nages n’étaient pas représentés sous les traits de saint Jean et de sainte 
Madeleine, comme il est dit dans Péan, (p. 178 note). Bruneau croit 

3 ue c’était la représentation de Jean de Beauvau et de sa femme 
eanneou Madeleine de Tigné. Gaignières, qui en a conservé le dessin 
reproduit dans Y Album du Dictionnaire de M.-et-L., prétend avec plus 
de raison que c’est Louis de Beauvau, mort en 1462, et Marguerite 
de Chambley, sa femme, (Ibid., pp. 435-439). — Une statue de la 
Sainte Vierge se dressait au-dessus de la grande porte du cloître, 
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Maurille de permettre de faire une brèche dans ce mur, 
capable de laisser un libre passage à leur procession, parce 
que ce mur étoit dans le fief du chapitre. Les chanoines 
accordèrent au gardien et aux frères la permission de faire 
la brèche convenable pour donner à la procession la liberté 
du passage pour son entrée dans l'église et sa sortie, dont 
il fut dressé un acte qui mérite d'être rapporté 


du couvent ou de l'église, car le sens n'est pas très clair dans la dona¬ 
tion de 1661 qui en parle. Sur le plan d’Angers de 1576, on aperçoit 
un clocher sur le milieu de la nef, et cette nef ne paraît pas avoir 
toute sa longueur, car la façade n'est pas à l’alignement de la chapelle 
de Craon, comme on le voit sur des plans postérieurs ; mais peut- 
être n’y a-t-il là qu’une erreur demain du graveur. Dans ce clocher, 
il y avait trois cloches, dont la plus grosse avait été faite, disait-on, 
en 1263 (Ms. 874, P* 8), et la seconde fut baptisée en 1775. Le 
chœur et la nef étaient entièrement boisés, chose unique à Angers, 
et ornés de quarante tableaux, dont huit seulement avaient une 
certaine valeur. On remarquait encore un très bel aigle de cuivré 
massif, monté sur un piédestal également massif, qui servait de 
pupitre. Il y avait un autre pupitre plus petit, aussi en cuivre, ainsi 
«prune colonne sur laquelle il était fixé, le tout estimé plus de 500 
livres. L’un d’eux avait été donné en 1596 par le sieur de Montagu 
(Rev. de VAnjou, 1854, t. II. p. 300). Cette église, bien tenue et bien 
desservie, possédait de nombreux et riches vêtements sacerdotaux, et 
beaucoup d'ornements. Déplus ony voyait dix calices, un ostensoir orné 
de perles et de petits diamants, huit chandeliers, dont six fort anciens, 
en argent, ainsi que trois croix d’autel, deux paix et une baleine garnie 
pour le bedeau. La sacristie renfermait du linge d’autel en abondance. 
On y vénérait des reliques fort précieuses : une épine de la sainte 
couronne donnée en 1396 par Henri de Bretagne, fils de Charles de 
Blois, duc de Bretagne, du bois de la vraie Croix, le chef de saint 
Sébastien, le bras de saint Bonaventure, une côte de saint Léonard, 
de la peau de saint Barthélemi, des reliques de saint Christophe, de 
saint Maurice et de sainte Marguerite ; enfin un morceau de l’habit 
de saint François et une manche entière de la tunique de saint 
Bernardin avec sa ceinture (Ms. 874, f 1 * 2 et 13). E. L. 

1 Par ce passage on voit l’erreur de M. Rondeau qui suppose que 
le morceau de vigne cédé par Saint-Maurille comprenait tout l’enclos 
du couvent et même les terrains où s'établirent plus tard de grands 
hôtels sur la rue Saint-Michel (Mém. de la Soc . d'aor., t. XXIII, 
p. 367). La charte de cession dit cependant bien qu’il s’agit seule¬ 
ment de l’emplacement nécessaire c ad edificationem ecclesie ». En 
tout cas les terrains sur la rue Saint-Michel ne firent jamais partie 
des possessions du couvent; il est très vraisemblable qu’ils dépen¬ 
daient de l’Aumônerie Saint-Michel, comme M. Port l’affirme de 
celui où fut bâti le premier hôtel de Lancrau (Quest. Angev , p. 14). 
Quant à l’enclos du couvent, il s’accrut successivement de différents 
jardins ou maisons reçus ou achetés par les religieux; cela est 
prouvé par des actes qui existent encore ; et il finit par s’étendre 
sur une grande surface comprise entre les rues de l’Hôpital et 
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« Cum ecclesia fratrum Minorum esset dedicanda, et 
ingressus circumquaque, ut decebat, haberi non valeret, 
maxime super obstaculum cujusdam mûri in feodo Beati 
Maurilii existentis, sine cujus capituli concessione et 
assensu dictus murus perforari nequiret... canonici eccle- 
siæ Beati Maurilii, ad supplicationem gardiani et fratrum, 
liberaliter permiserunt eisdem ut in dicto muro faciant aper- 
turam, per quam ingressus et egressus euntibus procès- 
sionaliter libéré appareret... ita tamen ut, infra octo dies 
ad minus a die ipsius dedicationis, apertura dicti mûri 
propriis sumptibus dictorum fratrum obstupetur, etc... 
Datum die mercurii post Trinitatem anno 1294 *. • 

Les Cordeliers furent réduits à supplier pour obtenir la 
permission de percer une muraille pour laisser aller et 
venir leur procession, qui sans cela ne pouvoit entrer en 


Saint-Michel d’un côté, et de l’autre entre le collège neuf et les rue 
et place du Pilory. Les Cordeliers possédaient la plupart des maisons 
ou jardins en bordure sur la rue de l’Hôpital. Au contraire, sur la 

Ï dace du Pilory, ils n'en avaient qu’une composée de deux corps de 
ogis qui leur avait été donnée par M. de Boilève en 1683 (Invent. 
P137). Ils étaient seigneurs des maisons situées à gauche de l’entrée 
de leur cour (/6td., f° 32 v # ) et propriétaires de deux petites bou¬ 
tiques en bas de cette cour, dont l’une attenait au bureau des aides. 
Ce bureau, qui fut transporté là vers 1775, se trouvait auparavant, 
depuis 1715 environ, sur la place du Pilory à côté de la maison que 
M. de Boilève donna aux Cordeliers (Arcn.). Tout près se trouvait 
l’hôtellerie du Plat d’étain. A l’est l’enclos des Cordeliers allait jus¬ 
qu’au collège d’Anjou et, plus bas, à la rue du Collège appelée au¬ 
trefois Mallevaut. Tous les terrains avoisinant le collège provenaient 
très probablement des Templiers, comme je l’ai dit ci-dessus. Une 
assez grande étendue de ces terrains fut détachée du couvent en 
1570, divisée en vingt lots à peu près égaux et vendue en l’année 
1573. Ces lots, qu'une rue, jamais achevée, devait traverser pour 
aller au Palais de justice, furent rachetés plus tard en différentes 
fois par les Ursulines qui y établirent leur communauté. — Tout cet 
enclos paraît avoir été planté en vignes d’une qualité médiocre. 
Ainsi qu'on peut le voir dans un procès-verbal de visite de 1570, il 
y en avait encore au milieu du xvi* siècle près du jardin de l’hôtel 
Lancrau; mais cette vigne fut arrachée parce qu’elle 4 produisoit peu 
de fruict et n’estoit suffizante pour payer et récompencer les faezons 
d’icelle et encores le vin qui y provenoit estoit ung petit vin verd et 
non de bonté et valleur, et est lad. terre fort aride, stérile et in¬ 
fructueuse, parce que ce n’est que sable, grois et chailloux » (Arch. 
fonds des Cordeliers). E. L. 

1 Cartuîaire de Saint-Maurille, fol. 114 et 115. 
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leur église, et cette permission ne leur fut accordée qu’à 
condition de réparer la fracture dans huit jours au plus 
tard ; et cela parce que cette muraille étoit dans le fief de 
Saint-Maurille, c’est-à-dire dans le fief d’un corps ecclé¬ 
siastique. Il n’eût probablement pas été besoin de tant de 
façons si le fief eût appartenu à un seigneur laïque L 

Gautier de Nioiseau donna le terrein nécessaire pour la 
construction de l’église des religieuses de Nioiseau dans le 
fief de Bernard de Bouillé 2 . L’église fut bâtie, mais quelque 
tems après on remarqua que certain château où demeuroit 
Gautier de Nioiseau, et que Bernard de Bouillé, seigneur 
du lieu, avoit fait bâtir, deviendroit incommode aux reli- 

* Cette boutade malveillante de Thorode contre un corps ecclé¬ 

siastique n’est pas absolument juste dans le sens général où il la 
formule. Dans ces siècles passés où tous les particuliers savaient 
énergiquement défendre leurs droits et où Ton ne connaissait pas 
l'expropriation pour cause d’utilité publique, les seigneurs laïques, 
non moins que les seigneurs ecclésiastiques, n’hésitaient pas à 
maintenir l’intégrité de leurs propriétés, meme au préjudice du bien 
public. Il y a pour le prouver la curieuse histoire d’une rue commen¬ 
cée en 15/0 et qui, malgré tous les efforts de la municipalité et les 
lettres patentes du roi qui en accordaient la concession, ne fut jamais 
terminée, parce qu'il fallait traverser rhôtel et les dépendances d’un 
grand seigneur. Cette rue, ouverte sur le terrain détaché du clos 
des Cordeliers et partagé en vingt lots, devait de la rue de l’Hôpital 
aller aboutir en face du Palais de Justice. Elle s'arrêta sans pouvoir 
jamais les dépasser, aux murs de l’hôtel de Lancrau, que le prési¬ 
dent Lesrat avait fait construire, et qui était habité en 1570 par 
sa veuve, et en 1614 par le maréchal de Boisdauphin. C’est en vain 
qu’on changea le tracé primitif en le faisant dévier sur la gauche 
pour éviter le plus possible les dépendances de l’hôtel ; les résis¬ 
tances du propriétaire ne.cessèrent pas et furent renforcées par 
celles du sieur de la Gillière, dont le jardin était entamé par ce 
second tracé. Dans la suite, la plupart des acquéreurs de lots qui 
avaient commencé à bâtir sur la partie achevée de la rue, qu’on appelait 
rue Neuve de l’Hôpital, fatigués de ne pas la voir aboutir < pour le 
refus d'aulcuns particuliers » (BB. 58, P90), vendirent leurs portions 
aux Ursulines, dont l’enclos ainsi augmenté rendit l’achèvement de la 
rue encore plus difficile. Enfin, les Oratoriens ayant acheté l’hôtel 
de Lancrau en 1620, la reine-mère, qui les protégeait, défendit qu’on 
les troublât au sujet de la rue, que désormais on perdit tout espoir 
de finir (Arch. départ, et raunicip. passim). E. L. 

* « L’abbaye de Nyoiseau a été fondée en 1115 », dit Thorode en 

note; c’est plutôt en 1109 par Gautier de Nyoiseau, à la persuasion 
de Salomon, hermite, qui posa la première pierre, et Gautier la 
seconde (Ms. 867, p. 272). Voir sur cette abbave la Revue de VAnjou, 
1852, t. Il, p. 77 et 1853, t. I, pp. 28 et 82. ’ E. L. 


Digitized by LjOOQLe 




— 78 — 


gieuses à cause de sa proximité do leur église, et ce 
seigneur fut obligé de le détruire. 

« Postquam hæc peracta sunt, dominus Salomon rector 
loci illius (de Nido avis) castrum quoddam quod fecerat 
Bernardus (de Bolleio), in quo stabat Gauterius (de Nido 
avis) fore noxium ecclesiæ quia prope erat [animadvertens], 
quæsivit per se et per dominum Robertum de Abresello 
et per Raginaldum episcopum, quomodo castrum illud 
destrueretur. Episcopus mandavit Bernardum et Gaute- 
rium, et admonuit ut castellum funditus destrueretur; 
quod fecerunt 1 . » 


1 Titres de l’Eglise d’Angers, cartulaire violet, pp. 538-540. 

Avant de terminer cet article, il convient d’énumérer les faveurs 
que les Cordeliers reçurent des Papes et des rois. Ils conservaient 
dans leurs archives quatre bulles, dont deux en original, accordant des 
faveurs et des privilèges aux frères Mineurs (De orig. seraph. relig. 
t. II, p. 671). En 1680, Innocent XI concéda au couvent l’indul¬ 
gence de l’autel privilégié (Arch., voir aussi dans le Ms. 783 plu¬ 
sieurs autres bulles du même genre). Non seulement le roi René 
prit les Cordeliers sous sa protection, mais encore les rois de France 
les favorisèrent beaucoup, en leur accordant d’importants privilèges, 
dont le principal était « l'exemption de tous ports, péages, subsides 
passages et impôts sur toutes les marchandises et denrées », desti¬ 
nées à leur couvent. En vertu de ce privilège, les Cordeliers d’An¬ 
gers pouvaient faire entrer gratuitement en ville quarante pipes de 
vin par an pour leur provision, ainsi que de la bière, du ciare, de 
Peau de vie, etc. Ils avaient également droit à quatre minots de sel 
do franc salé « en payant pour tous droits le prix marchand, à raison de 
7 livres par chaque minot ». Ils jouissaient aussi du droit, vainement 
contesté par les curés, de donner la sépulture aux séculiers qui la 
demandaient. Leurs archives renfermaient plusieurs lettres patentes 
de différents rois qui leur confirmaient ces exemptions et ces privi¬ 
lèges. La dernière, en date de 1716, faisait de plus a dcffences à 
toutes personnes, de quelque qualité qu’elles soient, d’injurier, mal¬ 
traiter, outrager ny chanter chanson diffamatoire et scandaleuse 
contre Pestât et vocation d’iceux religieux » ( Invent . f* 1-5). 

Outre cette bienveillance des papes et des rois, les Cordeliers 
jouissaient encore de la faveur populaire, à Angers, comme partout 
ailleurs, et leur église attirait le public qui s’y rendait en foule. 
Jusqu’à la fin du xvm* siècle, selon l’expression d’une requête au 
roi de 1679, tandis que les églises de plusieurs autres communautés 
étaient presque désertes, celle des Cordeliers continuait à être très 
fréquentée, comme le constate l’inventaire de 1790 (Arch. série Q.). 
— Très mêlés à la vie sociale, politique et municipale des habitants, 
ils prirent une part active à la lutte que la Ligue soutint contre les 
protestants. Ce fut dans leur réfectoire que le 28 septembre 1508 
eut lieu l’assemblée du clergé, de la noblesse, de la justice et du 
corps de ville, qui arrêta et accorda les coutumes d’Anjou, dont la 
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promulgation fut faite au même couvent le 6 octobre suivant. (Voir le 
procès-verbal à la suite des Coustumes... d’Anjou. 1626, pp. 1 et 19). 
A partir de 1597 les échevins allaient entendre la messe dans leur 
église, avant de procéder à l'élection du maire (BB. 111 P 70 v°). Au 
XVIII* siècle, les Cordeliers vont souvent chanter des messes dans 
la chapelle du Consulat, au Palais des Marchands (Arch. livre des 
recettes pp. 6, 18, 35, etc.); peut-être leur servaient-ils d'aumôniers, 
et c'est sans doute en cette qualité que nous les voyons aller en 
procession à cette chapelle, pour demander la guérison de Louis XV, 
frappé par Damiens (Ms. 65o t. V f° 240 v°). Ils desservaient régu¬ 
lièrement la chapelle du Palais de justice, et il y avait un Père 
attaché à ce ministère (Cf. livre des recettes, et livre des mises). C’est 
probablement pour ce motif, que les présidents du présidial étaient 
appelés les pères temporels (ou spirituels) de leur couvent. Je puis 
citer entre autres : François Lanier, 1622 et 1633, Louis Boileve, 
1675, et François Pays du Vau, 1759 et 1761 (Arch.). E. L. 


(A suivre.J 
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LE DOCTEUR FARGE 


S’il est un nom dont la Revue de 1 Anjou ail le devoir de 
conserver le souvenir, c’est, à coup sûr, le nom du Docteur 
Farge. 

Ce nom n'est pas seulement celui d’un homme dont les 
éminentes qualités et la juste réputation qu’il avait su con¬ 
quérir dans le monde médical ont grandement honoré notre 
Province ; c’est encore, et surtout, le nom d’un homme que 
caractérise essentiellement son ardent amour pour sa Ville 
natale. La prospérité, les intérêts de tout ordre, le maintien et 
le développement de la bonne renommée de notre vieille cité 
ont été l’objet de ses plus constantes préoccupations, et il a 
tenu, on peut le dire, à lui consacrer, pendant près d'un 
demi siècle, sous les formes les plus variées, tous les dons 
de sa riche nature, toutes les énergies de son filial dévoue¬ 
ment. 


I 

Né à Angers, le 22 mai 1822, Émile-François Farge, après 
avoir fréquenté l’école des Frères du Tertre, puis suivi les 
cours élémentaires de latin à la Psalette de celle époque, alla 
au Collège de Combrée faire ses humanités. Sa rhétorique 
brillamment terminée, il revint à Angers, fit, comme externe, 
sa philosophie au Collège Royal et, à la fin de l'année 
scolaire, en août 1841, remporta le prix d’honneur, prix de 
dissertation française. 

Au mois de novembre de la même année, il se faisait 
inscrire comme étudiant à l’École de Médecine de notre Ville. 
Dès le début de la carrière dont il avait fait choix depuis 
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longtemps déjà et vers laquelle l’attiraient ses goûts et ses 
aptitudes spéciales, bien préparé, d’ailleurs, par ses solides 
études classiques, il donna la mesure de sa valeur intellec¬ 
tuelle et morale, et se fit promptement remarquer par son 
ardeur et son opiniâtreté dans le travail, comme aussi par 
l’accomplissement le plus régulier et le plus consciencieux de 
ses obligations professionnelles. Successivement externe, 
interne de l’Hôtel-Dieu, puis devenu, én même temps, pro¬ 
secteur à l’École, il prolongea son séjour à Angers jusqu’en 
1845. 

Aux vacances de Pâques de cette même année, il s’installait 
à Paris pour y compléter ses éludes médicales. Dès son 
arrivée, il appela sur lui l'attention par le succès exception¬ 
nellement brillant de son premier examen de doctorat. Il 
faut l’avoir connu et vu à l’œuvre, comme celui qui écrit ces 
lignes, pour comprendre au prix de quel labeur incessant, de 
quelle activité dévorante, il sut mettre à profit les enseigne¬ 
ment multiples des célébrités médicales et chirurgicales dont 
il suivait les cours et les cliniques, tout en se montrant des 
plus assidus aux travaux de dissection de l’École Pratique. 

Remarqué et encouragé par son éminent compatriote, 
Auguste Bérard 1 , Professeur de Clinique chirurgicale, il 
songea tout d’abord, sur le conseil de ce maitre expérimenté, 
à se vouer à l’enseignement et à se préparer aux concours 
qui conduisent à l’agrégation, puis au professorat. Son 
intelligence pénétrante, sa prodigieuse mémoire, sa remar¬ 
quable facilité d'élocution, son imperturbable sang-froid lui 
étaient un gage presque assuré de succès dans la carrière où 
il se proposait d’entrer ; et, avec sa puissance de travail et 
l’énergique ténacité de sa volonté, il pouvait concevoir 
l’espoir fondé d’ajouter, quelque jour, un nom angevin de plus 
à celui de Béclard et des deux Bérard sur la liste des Profes¬ 
seurs à la Faculté de Médecine de Paris. 

La mort d’Auguste Bérard, survenue le 16 octobre 1846, 
vint modifier brusquement ses premières résolutions et 
donner un autre but à sa vie. 

• Né à Varrains, près Saumur, le l w août 1802. 

5 
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Renonçant à se préparer au concours de l’internai, il n’eut 
plus d’autre pensée que de terminer aussi promptement que 
possible ses études de doctorat. On eût dit qu’une secrète 
attraction entraînait invinciblement cet c Angevin par le cœur 
et la naissance », — comme il s’est, plus tard, qualifié lui- 
méme *, — vers la Ville dont il allait devenir l’habitant le 
plus sédentaire et l’un des meilleurs citoyens. 

Au lendemain même de l’obtention de son diplôme de 
docteur, &gé de vingt-cinq ans seulement, il était, le 2 sep¬ 
tembre 1847, nommé, sur la désignation presque unanime 
de ses anciens maîtres, Chef des travaux anatomiques à notre 
École préparatoire de Médecine et de Pharmacie, en rempla¬ 
cement de M. le Docteur Daviers, qui devenait Professeur 
suppléant et était chargé du cours de Chimie. 

Il justifiait, d’ailleurs, promptement le choix si flatteur 
dont il venait d’être l’objet, et il inaugurait dignement sa 
longue et fructueuse carrière de l’enseignement, en professant, 
avec le succès le plus complet et le plus mérité, les cours 
d’anatomie et de physiologie, dont il était successivement 
chargé pendant la durée de sa délégation comme Chef des 
travaux anatomiques. 

Mais si le professeur marquait ainsi à l'avance la place 
qu’il allait bientôt occuper au premier rang, le médecin 
tardait moins encore à faire preuve de ce dévouement absolu 
qui, au cas surtout où l’intérêt social se trouve directement 
en jeu, est la première condition et fait l’honneur de sa mis-t 
sion. 

Au commencement de 1849 éclatait la seconde des deux 
terribles épidémies de choléra dont Angers a gardé le 
souvenir. De retour dans notre ville depuis moins de deux 
ans, le Docteur Farge occupait alors un appartement situé à 
l’angle du quai Royal et de la rue Bourgeoise, au centre du 
quartier qui fut particulièrement ravagé, décimé par le fléau. 
Pendant plus d’une semaine, jour et nuit, sans un seul 
moment de repos, il prodigua aux cholériques de la rue 

1 Allocution prononcée le 7 février 1856 à l’inauguration de l’École 
d’Enseignement Supérieur. 
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Baudrière et des rues voisines les soins les plus intelligents 
et les plus empressés. 

Mais les forces humaines ont une limite, et il était arrivé à 
un degré d’épuisement tel, que ses amis durent, non pas sur 
le conseil, mais sur l’ordre formel de son confrère, le Docteur 
Daviers, le faire transporter, malgré sa résistance, à la 
campagne, à l’Appentis, propriété située à deux kilomètres 
delà ville. Grâce à sa robuste constitution, un repos absolu 
et prolongé suffit pour triompher de cet excès de fatigue et 
dissiper les vives inquiétudes que son état avait tout d’abord 
fait concevoir. 

Circonstance curieuse à noter : l’Appentis appartenait à la 
famille maternelle de notre ami commun Philippe Béclard. 
Après la mort de la mère de celui-ci, le Docteur Farge acheta 
cette propriété, et le lointain souvenir de 1849 ne fut pas, je 
crois, l’un des moindres motifs qui le déterminèrent à faire 
cette acquisition. 

Nommé une seconde fois Chef des travaux anatomiques, le 
13 avril 1851, le Docteur Farge devenait Professeur suppléant, 
le 27 février 1854. 

Si les brillantes qualités du jeune professeur s’étaient 
promptement révélées, le rapide accroissement de sa clien¬ 
tèle témoignait de l’opinion que, en dehors de l’École, on 
avait de sa valeur, non moins que de l’estime qu’inspirait son 
caractère. 

Aussi, lorsque, en 1855, fut créée l’École Supérieure des 
Sciences et des Lettres, personne ne fut surpris de le voir, 
quoique venant à peine d’accomplir sa trente-troisième année, 
appelé à en prendre la direction et à y professer le cours 
d’histoire naturelle 4 . 

Voici, du reste, en quels termes élogieux le Recteur de 
Rennes, M. Mourrier, devenu plus tard Vice-Recteur de 
l’Académie de Paris, parlait, dans la séance d’inauguration 
du 7 février 1856, du personnel de la nouvelle institution : 

« Le personnel de l’École des Sciences et des Lettres, choisi 

1 7juillet 1855, Décret autorisant la création de l’École; 25 sep¬ 
tembre 1855, Arrêté en nommant le personnel. 
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« avec un soin parfait dans les corps savants et enseignants 
* qui honorent la cité, réunit en une compagnie toute dévouée 

< aux intérêts de ses chers concitoyens, sous l’autorité d’une 

< main habile et d’un savoir éprouvé à l’École de Médecine, 
« une heureuse variété d’aptitudes et de talents • 

Le 25 octobre 1856, le Docteur Farge était chargé, comme 
Professeur adjoint, du cours d’Histoire naturelle, de Toxico¬ 
logie et de Chimie médicale à l’École de Médecine, et, dans la 
même année, il recevait les palmes d’Officier de l’Université *. 

Enfin, le 31 juillet 1861, il était nommé Professeur titulaire 
et succédait, dans la chaire de Clinique interne, au Docteur 
Bigot, admis, avant d’être atteint par la limite d’âge et sur sa 
demande, à faire valoir ses droits à la retraite. 

Médecin adjoint des hôpitaux depuis 1849, il remplaçait, le 
27 mars 1863, le Docteur Victor Laroche comme Médecin en 
chef à l’Hôlel-Dieu. 

Dès lors sa sphère d’action, — en tant du moins qu’il 
s’agissait des services publics qui lui étaient confiés, — se 
trouvait précisée et nettement circonscrite. 

Jusque-là, ses goûts, ses aptitudes, ses travaux antérieurs 
le prédisposaient, et ses préférences étaient d’ailleurs 
acquises à l’enseignement et à la pratique de la chirurgie. 

Un fait, dont il m’a été donné de connaître personnellement 
tous les détails, suffit à lui seul pour démontrer ce qu’il 
valait comme opérateur. 

L’un des chirurgiens les plus distingués de Nantes, le 
Docteur Gely, venait d’être atteint d’une angine couenneuse 
de la nature la plus grave. Les médecins, ses amis, qui lui 


1 H n’est pas sans intérêt de donner ici la liste des premiers colla¬ 
borateurs du Docteur Farge dans cette œuvre de décentralisation 
et ce premier essai d’Enseignement Supérieur à Angers : 

Chimie, M. Orsel, ingénieur des mines ; 

Mécanique, M. Dulos, professeur à l’Ecole des Arts et Métiers; 

Dessin, M. Dauban, conservateur du Musée ; 

Mathématiques, M. Bouché, professeur au Lycée; 

Physique, M. Gripon, professeur au Lycée ; 

Littérature, M. Gidel, professeur au Lycée; 

Histoire, M. Mourin, professeur au Lycée. 

* Ce titre est aujourd’hui remplacé par celui d’Officier de l’Instruc¬ 
tion Publique. 
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donnaient leurs soins, jugent la trachéotomie indispensable. 
Le malade partage leur opinion, mais déclare ne vouloir subir 
cette opération qu’à la condition qu’elle soit pratiquée par son 
confrère d’Angers, le Docteur Mirault. 

Prévenu immédiatement, celui-ci se rend chez le Docteur 
Daviers pour le prier de l’accompagner à Nantes. Le Docteur 
Daviers était absent d’Angers ; M. Mirault va trouver le Docteur 
Farge, qui n’était encore que simple professeur suppléant, 
et lui propose de l’emmener avec lui. Farge accède avec 
empressement à la demande de son ancien professeur. 

Arrivé près du Docteur Gely, M. Mirault constate, avec ses 
confrères de Nantes, la nécessité de pratiquer d’urgence la tra¬ 
chéotomie, puis il les prie de se retirer un instant, et reste seul 
avec le malade et son ami intime le Docteur Eugène Bonamy. 
M. Mirault déclare alors que, en raison de son âge, et plus 
encore de l’émotion soudaine qu’il éprouve à la pensée d’opérer 
un confrère, il ne saurait répondre de la sûreté de sa main, 
et il supplie le Docteur Gely de consentir à laisser pratiquer 
l'opération, sous sa direction, par son ancien élève qu’il a 
amené avec lui, qui l’a déjà assisté en pareille occurrence 
et dont il répond comme de lui-mème. Le Docteur Gely 
accepte. 

Tous les autres médecins, y compris le Docteur Farge, étant 
rentrés dans la chambre du malade, M. Mirault leur rend 
compte de ce qui vient d’ètre décidé. 

Le Docteur Farge, stupéfait d’une proposition que rien 
n’avait pu lui faire prévoir, ni même soupçonner, décline, on 
le comprend, la mission dont on veut le charger. Mais on 
insiste ; le danger est imminent ; et, d’ailleurs, le Docteur 
Gely, après s’être fait apporter sa trousse, choisit lui-mème 
l’instrument qu’il présente à son jeune confrère, puis griffonne 
rapidement quelques mots au crayon pour l’engager à agir 
sans plus de préoccupation que s’il avait à faire une dissection 
dans un amphithéâtre. 

Farge se décide enfin ; et, surmontant par un suprême 
effort le trouble qui l’avait tout d’abord envahi, il expose et 
fait approuver par les nombreux assistants qui l’entourent 
la méthode qu’il entend suivre, puis pratique avec le plus 
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complet succès l'opération dont dépendait la vie de son 
éminent confrère. 

On peut juger par ce qui précède de ce que Ton était en 
droit d’attendre du Docteur Farge comme chirurgien, et des 
succès qu'il devait espérer, s’il persévérait dans cette voie. 

Mais, étant donnée sa nature d’esprit, ce à quoi il se sentait 
irrésistiblement appelé, ce qui était l’objet de sa légitime 
ambition, c’était l’enseignement pratique fait au lit du malade. 
Or, à ce moment, le Docteur Mirault était encore Professeur 
de Clinique chirurgicale ; et, s’il approchait de l’âge de la 
retraite, il avait dans le Docteur Daviers, alors chargé du 
cours dé Pathologie externe, un remplaçant désigné d’avance 
et digne, à tous les titres, de recueillir sa succession. 

On ne saurait, dès lors, s’étonner de ce que le Docteur Farge 
ait saisi l’occasion inespérée qui lui était offerte et ait accepté, 
non sans quelque regret néanmoins, de devenir à trente-neuf 
atis Professeur titulaire de Clinique médicale. 

Est-il besoin d’ajouter que, son choix fait, il considéra 
désormais, comme un devoir, de consacrer la plus large part 
de son labeur à étendre et fortifier les connaissances dont sa 
nouvelle position comportait plus spécialement l’application. 

En 1871 il remplaçait, comme Directeur de l’École de Méde¬ 
cine, le Docteur Daviers, décédé le 16 février de cette année. 

Il dut, à ce moment, abandonner ses fonctions de Directeur 
de l’École d’Enseignement Supérieur des Sciences et des 
Lettres, tout en continuant d’y professer, très régulièrement, 
le cours d’histoire naturelle jusqu’à la fin de l’année scolaire 
1884-85, époque de la suppression de cette École et de son 
remplacement par de simples Cours municipaux. 

Pendant les neuf années qu’il dirigea l’École de Médecine, 
il prit à tâche, avec un zèle que rien ne ralentit jamais, avec 
Une persévérance que rien ne rebutait, non seulement 
d'obtenir les améliorations matérielles que comportait son 
installation, mais encore, et surtout, de provoquer et de faire 
prendre les mesures permettant de compléter l'enseignement 
et de rendre plus fructueuse l'instruction des élèves, de ces 
élèves dont il ne cessait d’encourager les travaux, des succès 
desquels il était fier comme des siens propres, de ces élèves, 
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enfin, dont l’aTenir était l’objet de ses plus constantes préoc¬ 
cupa lions. 

De pareils services méritaient leur récompencei Aussi 
quand, en 1874, le Docteur Farge était nommé Chevalier de 
la Légion d’honneur, l’opinion fut-elle unanime pour ratifier 
une distinction aussi bien justifiée. 

Néanmoins, le 29 octobre 1879, il était remplacé dans ses 
fonctions de Directeur par le Docteur Meleux. 

Le régret bien naturel et fort légitime que lui fil éprouver 
le non-renouvellement de sa délégation fut, toutefois, adouci 
par la satisfaction que lui causait l’incontestable prospérité 
de l’École au moment où il en transmettait la direction à son 
successeur. 

S’il fut profondément attristé par la crise qu'elle traversa ulté¬ 
rieurement et qui parut, un instant, compromettre sa vitalité, 
son existence même, il fut de ceux qui, sans arrière-pensée 
d’aucune sorte, unirent leurs efforts pour en eonjurer les effets. 

A toute époque le Docteur Farge dut le plus vif souci, 
considéra comme son premier devoir, d’user des relations 
qu’il avait Su se créer dans le monde médical pour aider à la 
défense de notre École angevine, quand ses intérêts se trou¬ 
vaient en péril, et pour contribuer, autant que cela pouvait 
dépendre de lui, à la réalisation de tout ce qui était dé nature 
à favoriser son développement et son succès. Aussi personne 
plus que lui ne s’applaudit de la réorganisation dont elle fut 
enfin l’objet en 1890, réorganisation qui, dans l’opinion de tous 
les hommes compétents, était indispensable pour assurer son 
avenir et faciliter ses progrès. Personne, non plus, ne se 
félicitait plus sincèrement des heureux résultats obtenus et 
dont il tenait à faire honneur, pour une large part, à la solli¬ 
citude éclairée et à l’impulsion du Directeur actuel, M. le 
Docteur Legludic. 

Indépendamment des cours qu’il a professés à l’École de 
Médecine, sans aucune interruption jusqu’au jour de sa mise 
à la retraite, le Docteur Farge a toujours tenu à prendre une 
large part aux travaux de la Société de Médecine, dont il 
faisait partie depuis son arrivée à Angers, et dont il a été, à 
deux reprises, en 1867 et en 1881, élu Président. 
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ii avait, d’autre part, un trop vif sentiment de la dignité de 
sa profession pour demeurer indifférent à ses intérêts moraux. 
Aussi fut-il l’un des membres fondateurs de l’Association 
médicale de Maine-et-Loire, créée en 1863, et agrégée, en 
1864, à l’Association générale des Médecins de France. 
Appelé, le 31 mai 1883, à remplacer le docteur Grille dans la 
présidence de cette Association, il y a été maintenu par des 
réélections successives jusqu’à sa mort, et tous ses confrères 
peuvent rendre témoignage du dévouement infatigable et du 
tact parfait dont il a toujours fait preuve dans l’exercice de 
ces délicates fonctions. 

Une carrière si bien remplie devait avoir son couronnement. 

En 1891 l’Académie de Médecine admettait dans son sein, 
comme Membre Correspondant, le Docteur Farge, dont, 
grâce à ses fréquentes et intéressantes communications, elle 
avait pu depuis longtemps apprécier la valeur. 

Mais le temps avait marché. 

Atteint, le 22 mai 1892, par l’impitoyable limite d’âge, le 
Docteur Farge était immédiatement remplacé dans ce service 
de l’Hôtel-Dieu, qui lui avait été confié dès 1861, comme 
Professeur de Clinique médicale et dont, pendant plus de 
trente ans, il avait tenu à honneur de remplir avec la plus 
scrupuleuse exactitude toutes les obligations. 

On eût dit vraiment que chez lui l’homme ne pouvait 
survivre au médecin. 

Au mois de juillet suivant, en effet, il subissait une 
première et soudaine attaque de la terrible maladie à laquelle 
il devait succomber moins de trois ans plus tard. Sa vie fut 
pendant plusieurs jours en danger. Il triompha néanmoins 
de celte crise, mais sa santé en demeura irrémédiablement 
atteinte. 

Bien qu’il ne se fit pas la moindre illusion sur la gravité de 
son état, il ne voulut jamais consentir à prendre le repos 
absolu qui lui aurait vraisemblablement permis de prolonger 
notablement son existence. 

Tout au contraire, obéissant à ce besoin d’activité qui était 
le caractère dominant de sa nature, il persista à continuer 
l’exercice de sa profession. 
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Dès la fin de l’année, sans souci de son extrême affaiblisse¬ 
ment physique, il avait repris la plupart de ses occupations 
habituelles. 

C’est alors qu’il lui fût donné de prendre part à une fête 
qui honore également ceux qui en ont eu la pensée et celui 
qui en a été l’objet. 

Le l* r novembre 1892, le Docteur Farge avait été admis à 
la retraite comme Professeur à l’École de Médecine et nommé 
Professeur honoraire. 

Le surlendemain, jeudi 3 novembre, < dans un banquet 
c d’adieu, se réunissaient autour du maitre ses collègues de 
« l’École de Médecine, ses nombreux élèves et les membres 

< de l’Association médicale de Maine-et-Loire. 

< A la fin du banquet >, — ajoute le compte rendu de cette 
réunion, — « plusieurs toasts furent portés : M. le docteur 
« Legludic, Directeur de l’École de Médecine; M. le docteur 
« Besnard (de Saumur), Vice-Président de l’Association; 
« M. le docteur Douet; M. Meignant, interne à l’Hôtel-Dieu, 

< prirent successivement la parole. 

c M. le docteur Dezanneau vint, au nom de nombreux 
« souscripteurs,offrir à M. le professeur Farge un objet d’art, 
« le Moïse de Michel-Ange. 

« Enfin, M le docteur Farge répondit à ces divers toasts. > 

J’ai dù me borner à la reproduction textuelle du compte 
rendu sommaire de cette solennité. Le cadre de cette notice 
ne me permettait pas d’entrer dans les détails; et, d’ailleurs, 
c’eût été déflorer les discours si remarquables à titres divers, 
qui ont été prononcés, que d’essayer d’en donner une sèche 
et incolore analyse. 

L’année 1893 se passa dans des conditions singulièrement 
pénibles pour le Docteur Farge, qui, malgré cela, refusait 
d’apporter à son mode d’existence les soins reconnus néces¬ 
saires et négligeait trop souvent les précautions indispen¬ 
sables qu’exigeait sa santé si profondément altérée. 

En 1894, toutefois, une amélioration notable et progressive 
se manifesta dans son état général et, à partir du milieu de 
cette année surtout, donna à sa famille et à ses amis l’espoir, 
sinon d’un complet rétablissement, du moins du maintien 
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d’une situation excluant toute inquiétude immédiate ou 
prochaine. 

Malheureusement, à la suite d’une bronchite qui se produisit 
au cours du mois de décembre, les symptômes de l’affection 
dont il souffrait depuis longtemps s’aggravèrent de la manière 
la plus rapide et la plus alarmante. 

Les secours de la science la plus éclairée, que guidait le 
zèle le plus affectueux, les soins prodigués avec un dévoue¬ 
ment infatigable par celle qui était, depuis trente-sept ans, 
la fidèle compagne de sa vie, demeurèrent impuissants, et, 
après une douloureuse agonie de sept semaines, subie, 
acceptée avec la plus chrétienne résignation, le bocteur 
Farge s’éteignait dans la soirée du mardi 8 février 1895. 

Ses obsèques furent célébrées à Saint-Maurice le vendredi 
suivant. La foule qui, malgré la rigueur de la température, 
remplissait la vaste nef de notre cathédrale, le cortège de 
plusieurs centaines de personnes qui suivit, au milieu d’üne 
tempête de neige, le char funèbre jusqu’au éimetière, ont été 
un suprême et éclatant témoignage de l’estime üniverselle, 
de la respectueuse sympathie dont était enloüré l’homme de 
bien qui venait de disparaître \ 


II 


11 ne m’appartient, à aucun titre, d’apprécier ici le médecin ; 
de rappeler le savoir, l’étendue et la variété des connaissances 
dont, au dire de ses collègues et de ses élèves, l’homme de 
science et le professeur ont toujours fait preuve ; de louer la 
Sûreté de son diagnostic et les éminentes qualités que tous 
se sont accordés à reconnaître dans le praticien. 


1 Au cimetière, MM. les docteurs Legludic, Besnard, Gripat, Rfenou 
et Dezanneau ont successivement prononcé, — au nom de l’Ecole 
de Médecine, de l’Association médicale de Maine-et-Loire, de la 
Société de médecine d’Angers, des anciens élèves du Docteur Farge 
et du Collège de Combrée, des Médecins et Chirurgiens des Hôpitaux, 
— des discours aussi remarquables par l’élévation de la pensée que 
par la sincérité du sentiment et de l'émotion. 
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Les fonctions multiples qu’il a occupées pendant sa longue 
carrière et les distinctions honorifiques qui en ont été la 
juste récompense disent assez de quelle considération le 
Docteur Farge jouissait dans le monde médical. Que pour¬ 
rait-on ajouter, d’ailleurs, à l’éloge si vrai et si complet qu’en 
ont fait les plus autorisés de ses confrères dans les discours 
par eux prononcés, soit à cette fête si touchante du 3 no¬ 
vembre 1892, soit plus récemment, aux obsèques du regretté 
défunt. 

Mon but est tout différent, mon ambition tout autre. Ce que 
je me propose, c’est d’essayer de faire connaître l’homme, 
ses aptitudes si variées, son caractère, sa valeur morale; 
signaler, en outre, quelques côtés plus intimes de son exis¬ 
tence privée; indiquer, enfin, et mettre bien en relief l’in¬ 
fluence exercée sur la direction de sa vie par les croyances 
auxquelles il est toujours demeuré fidèle. 

Il est rare de rencontrer quelqu’un aussi richement doué 
soüs le rapport intellectuel que l’était le Docteur Farge. 

Esprit singulièrement ouvert, éminemment curieux, lucide, 
alerte, dont la souplesse égalait la force, il abordait et quittait 
avec la même facilité, et sans effort apparent, l'étude des 
choses les plus diverses. 

Son impeccable mémoire enregistrait les notions multiples 
qui étaient le fruit du travail incessant de cette intelligence 
toujours en éveil, et lui constituait un fonds de réserve où il 
puisait, au gré de l’occasion, l’aliment de ces intéressantes 
conférences, de ces improvisations, de ces causeries éblouis¬ 
santes, dont aucun de ses auditeurs ne saurait oublier le 
charme et la verve incomparable. 

Indépendamment des sciences rentrant dans le cadre de 
ses études professionnelles ou s’y rattachant par un lien 
Inlitné, telles que la physique, la chimie et l’anthropologie, 
aucune branche des connaissances humaines ne lui était 
complètement étrangère. Géologie, histoire, numismatique, 
économie sociale, littérature, art sous toutes les formes, arts 
du dessin, musique, il s’intéressait à tout, poussait plus ou 
moins loin ses investigations, suivant la conformité de ses 
aptitudes ou l’ordre de ses préférences successives, et lémoi- 
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gnait en toute matière de la vivacité de sa compréhension et 
de sa rare faculté d’assimilation. 

Avec de pareilles dispositions, aucune des manifestations 
de l’art ne lui était indifférente; nul n’était plus que lui 
sensible aux jouissances qu’il procure, et son concours était 
acquis d’avance à tout ce qui peut développer et propager le 
goût du beau. 

Aussi, non content d’étre un collectionneur émérite, fut-il 
un des premiers et des plus fermes soutiens de la Société des 
Amis des Arts. 

L’Association Artistique le compta également, pendant 
presque toute sa durée, parmi ses plus fidèles abonnés; et 
personne ne regretta plus vivement que lui la disparition 
d’une œuvre qui avait conquis à notre Ville une juste et 
exceptionnelle renommée dans le monde musical. 

Quant à la doyenne de nos Sociétés angevines, la Société 
d’Agriculture, Sciences et Arts, dont il était devenu, à la 
mort du Docteur Grille, le Vice-Président, il ne cessa jamais, 
malgré ses nombreuses occupations, d’être l’un de ses colla¬ 
borateurs les plus utiles et les plus appréciés. 

En dehors même de ses multiples travaux techniques, de 
ses fréquentes et précieuses communications à la Société de 
Médecine d’Angers, aux journaux spéciaux et à l’Académie de 
Médecine, — travaux dont il serait impossible de donner une 
énumération même incomplète, — des productions de toute 
sorte : brochures, notices, chroniques, articles bibliogra¬ 
phiques, sont sorties de sa plume et sont disséminées un 
peu partout. Beaucoup ont été recueillies dans les Mémoires 
de la Société d’Agriculture, Sciences et Arts d’Angers, et 
d’autres figurent dans la collection de cette Revue. 

Ce qu’il importe de noter, c’est que la presque totalité de 
ces écrits ont trait, directement ou indirectement, à Angers 
et à l’Anjou, intéressent notre histoire locale, ont pour objet 
l’étude du sol, voire même les besoins de l’agriculture et de 
l’industrie de notre province. Ainsi, pour n’en citer qu’un 
exemple, cette Revue publiait en 1854 un premier article sur 
la Peste Noire en Anjou {4848-1362) ; en 1859 un second 
article sur la Peste et la Police de Santé à Angers (f 582-4584) ; 
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en 1870, sons ce tilre, Collections et collectionneurs, une 
notice sur l’Inventaire de Louis I er d’Anjou [1360-1366], 

Quel que soit l’intérêt de ces divers écrits, ce n’est pas là, 
c’est ailleurs qu’il faut aller chercher l’un des meilleurs, litres 
du Docteur Farge au souvenir et à la reconnaissance de ses 
concitoyens. 

La spéculation pure avait peu d’attraits pour lui. Nature 
| éminemment positive, le résultat pratique, voilà ce qui le 

sollicitait, ce qu’il recherchait, ce qu’il poursuivait sans 
i relâche. Aussi fut-il, toujours et en toute chose, l’homme 

| d’action par excellence. 

Quand on réfléchit, quand on se remémore tout ce qu’a 
entrepris et tout ce qu’a su faire au cours d’une carrière 
d’un demi-siècle le docteur Farge, on éprouve une sorte de 
stupéfaction et un sentiment de respectueuse sympathie pour 
l’homme qui n'a jamais cessé, dans la sphère de son action, 
de mettre à la poursuite et à la réalisation du bien, sous des 
formes diverses, toutes les ressources de son intelligence et 
de son énergique volonté. 

Ce qui mérite une mention spéciale, c’est l’inflexible régu¬ 
larité que, à toute époque et sans s’ètre jamais démenti un 
l seul instant, il se fit un devoir d’apporter dans l’accomplisse¬ 

ment de ses obligations professionnelles, notamment, en ce 
qui concernait les cours et les services hospitaliers dont il 
fut successivement chargé. 

Ce travailleur infatigable, qui se délassait d’un travail en 
s’occupant d’un autre, ne voulut, d’ailleurs, jamais s’accorder 
| des vacances normales et d’une certaine durée. 

A peine se permettait-il de temps à autre, dans les dernières 
! années surtout, quelques absences de deux ou trois semaines 

au plus, consacrées le plus souvent à des voyages organisés, 

I soit par la Société Géologique de France, dont il était memble, 

soit par des Congrès de médecins, dans un but scientifique. 

Il y a plus : malgré le plaisir qu’il goûtait à la campagne, 
malgré l’attrait qu’avait pour lui la charmante installation 
qu’il s’était créée à Auvers, propriété de sa femme, sise à 
i proximité d’Angers, à la porte de Durtal, jamais il n’y 

I prolongea son séjour, et, si ses visites y étaient devenues de 
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plus en plus fréquentes, elles ne dépassaient qu'exceplion- 
nellement vingt-quatre ou quarante-huit heures. Il en était 
de môme, d’ailleurs, de celles dont il voulait bien, trop 
rarement, gratifier ses amis. Enfin, si très fréquemment il 
avait à répondre à l’appel de confrères, la plupart ses anciens 
élèves, pour des consultations au dehors, désireux de pouvoir 
faire face à toutes les exigences de sa nombreuse clientèle, 
il n’hésitait pas, même dans les derniers temps, à s’imposer 
des voyages dans des conditions de nature à le priver du 
repos que, de plus en plus cependant, son état de santé lui 
rendait nécessaire. 

Une pareille et aussi méritoire assiduité a sans doute 
largement contribué à la grande situation que le Docteur 
Farge s’élait faite comme praticien. Toutefois, il est un autre 
élément de son succès qu’on ne saurait oublier et passer sous 
silence sans faire injure à sa mémoire : je veux parler du 
dévouement et de la bonté dont le médecin n’a jamais cessé 
de faire preuve dans Texercice de sa profession. 

J’ai déjà dit ce qu’il avait été, ce qu’il avait fait au début 
de sa carrière, lors de l’épidémie de choléra de 1849. A plus 
de vingt ans de distance, lors de nos désastres inoubliables 
de l’année terrible, nous le retrouvons le même. 

En octobre 1870, sur la pieuse et patriotique initiative de 
M** Freppel, un Comité dont l’Évêque se réservait la prési¬ 
dence était chargé, après avoir obtenu son affiliation à la 
Société Internationale de Secours aux Blessés, de procéder à 
l’organisation de nos diverses ambulances angevines 1 . Comme 
membre du Comité, le Docteur Farge prêtait le concours le 
plus éclairé et le plus utile à cette organisation, en même 
temps que, avec tous les membres du corps médical, il prodi¬ 
guait ses soins aux 1173 blessés et malades que reçurent 
les vingt-neuf ambulances établies à Angers même. 

1 On ne saurait, sans injustice, omettre de noter ici que le Conseil 
Municipal, élu en août 1870 et dissous le 25 septembre suivant, avait, 
dans sa séance du 25 août, voté en principe, sur la proposition du 
Maire, M. Montrieux, la création d’ambulances municipales; et une 
Commission de huit membres, — pris dans son sein et dont faisait 
partie le Docteur Farge, — avait été chargée de s’occuper de leur 
organisation. 
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Depuis lors, continuant, on peut le dire, l'œuvre ainsi 
commencée, il a été, comme membre de la Société de la 
Croix-Rouge, le promoteur zélé de toutes les mesures pouvant 
assurer dans notre ville le développement et le bon fonction¬ 
nement de celte Société. 

Mais, indépendamment du dévouement dont, comme 
d'ailleurs tous ses confrères, il a toujours fait preuve quand 
l'intérêt public s'est trouvé en jeu, le Docteur Farge s’est, en 
outre, constamment fait remarquer par sa vraie et inaltérable 
bonté envers les malades, quels qu’ils fussent, auprès 
desquels il était appelé. A cet égard, le souvenir qu'il a laissé 
à l’Hôtel-Dieu ne s’effacera pas de longtemps et restera 
gravé dans la mémoire non seulement de tous ceux, élèves, 
Sœurs de Saint-Vincent-de-Paul, infirmiers et employés 
de tout ordre qui l’ont vu à l'œuvre, mais encore, et 
surtout, des innombrables malades auxquels il a donné ses 
soins. 

Quant aux indigents qu’il a soignés à domicile, quelle que 
soit la réserve qui s'impose en pareille matière, je ne saurais 
taire quelles marques un si grand nombre d’entre eux ont 
reçues de sa délicate et inépuisable charité. 

Chez Farge, sans doute, ce qui domine, c’est le médecin ; 
mais, bien qu’il ne se soit pas mêlé à la politique active, ce 
serait une erreur de croire qu’il soit demeuré indifférent à tout 
ce qui peut et doit demeurer l’objet des préoccupations d’un 
bon citoyen. 

Conservateur et monarchiste convaincu, il ne dissimula, à 
aucune époque, ses opinions, et il ne négligeait rien de ce 
qui, dans sa pensée, pouvait aider à leur succès. Mais, en même 
temps, il était respectueux des convictions qu’il ne partageait 
pas, pourvu, toutefois, qu’il les jugeât sincères et désinté¬ 
ressées. 

Il en donna la preuve quand, aux élections municipales de 
1870, il accepta de voir inscrire son nom, avec celui de l’un de 
nos meilleurs amis, mon éminent confrère Fairé, sur la liste 
de candidats que publiait et patronnait le Journal de Maine-et- 
Loire. Sur cette liste, qui comprenait vingt conseillers sortants 
et douze candidats nouveaux, figuraient parmi ces derniers, 
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avec les noms de conservateurs tels que MM. Arthur de Cumont 
et Pelou, les noms de MM. Maillé et Henri Trottier. 

Les électeurs ratifièrent par leur vote cette œuvre de conci¬ 
liation intelligente et libérale. La liste publiée par l’organe le 
plus autorisé du parti conservateur passa tout entière. Vingt- 
cinq des candidats qui y figuraient furent élus au premier 
tour de scrutin ; les sept autres, parmi lesquels se trouvait le 
Docteur Farge, le furent au scrutin de ballottage des 14 et 
15 août. 

Installé le 23 août, le nouveau Conseil Municipal ne put 
tenir que quatre autres séances jusqu’au 25 septembre, jour 
où sa dissolution fût prononcée par un arrêté de M. Allain- 
Targé, Préfet de Maine-et-Loire, pris à la suite du décret rendu 
la veille par la Délégation de Tours. Ce décret, on se le rappelle, 
prescrivait l’ajournement non seulement des élections pour 
l’Assemblée Constituante, mais encore pour les élections 
municipales, dont le décret du Gouvernement de la Défense 
Nationale du 16 septembre avait fixé la date au 25 du même 
mois. 

Il est intéressant de reproduire ici le texte même d’une 
déclaration que, dans l’intervalle, à la séance du 12 septembre, 
notre Conseil Municipal faisait en réponse à la demande du 
Préfet l’invitant à donner son adhésion au Gouvernement de la 
Défense nationale : 

« M. le Maire [M. Montrieux] propose au Conseil de faire la 
a déclaration suivante d’adhésion et de concours au Gouver- 
« nement de la Défense nationale : 

< En présence de l’ennemi et quand la France fait d’una- 
< nimes efforts pour sauvegarder son honneur, son territoire 
* et sa nationalité ; 

< Le Conseil Municipal d’Angers déclare donner un loyal et 
« énergique concours au Gouvernement de la Défense Nalio- 
« nale qui, après avoir proclamé la République, a voulu rendre 
« immédiatement un éclatant hommage au suffrage universel 
« et à la souveraineté nationale en convoquant, à bref délai, 
« une Assemblée Constituante ; 

« S’associe au patriotique dévouement du Gouvernement et 
« le remercie de n’avoir pas douté, au milieu des terribles 
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« épreuves que nous traversons, du concours des bons 
« citoyens, ni du salut de la patrie. » 

La proposition du Maire fut adoptée à runanfmité. 

Une pareille déclaration honore également, et celui qui en 
formula les termes, et ceux qui, comme le Docteur Farge, s’y 
associèrent par leur vote. 

Quoique déjà bien longue, cette notice serait néanmoins 
trop incomplète s’il n’était rien dit de l’ami, ni du chrétien. 

C’est au cours de l’année scolaire 1840-1841 que je fis la 
connaissance de Farge. L’un de ses amis d’enfance, habitant, 
comme lui, le quartier Saint-Jacques, et, comme lui, sortant 
de Combrée, venait chaque jour en sa compagnie au Collège 
Royal, où lui-même était devenu l’un de mes condisciples 
nouveaux de la classe de seconde. Par son entremise, d’ami¬ 
cales relations ne tardèrent pas à s’établir entre nous trois ; 
et elles devinrent de plus en plus intimes les deux années 
suivantes, durant lesquelles Farge, élève en médecine, deve¬ 
nait successivement externe puis interne à l’Hôlel-Dieu, tandis 
qu’Àuguste Biton * et moi terminions nos études classiques 
au Collège Royal. Deux ans et demi plus tard, Farge venait 
prendre à Paris la place que, à mon tour, je lui avais préparée 
dans un petit groupe d’étudiants angevins, entre lesquels une 
parfaite communauté d’idées, de goûts et de sentiments avait 
établi une cordiale intimité, promptement transformée en une 
de ces amitiés, fondées sur une estime et une confiance réci¬ 
proques, dont ni le temps, ni la distance ne sauraient ébranler 
la solidité. 

Quand, à la fin de 1847, Farge vint, à ma grande satisfac¬ 
tion, me rejoindre et se fixer définitivement dans notre ville 
natale, il y retrouva également tous ses anciens camarades de 
Paris : Philippe Béclard, physionomie originale et séduisante 
entre toutes, unissant aux dons les plus brillants de l'esprit 
les délicatesses les plus exquises du cœur, et qu’une mort 
prématurée devait enlever le premier à notre affection * ; 
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Eugène Lelong, dont le nouveau docteur devait, dix ans plus 
tard, épouser la sœur 1 ; Théophile Crépon, que les nécessités 
de sa carrière devaient bientôt éloigner de nous et qui, après 
avoir occupé successivement les postes les plus importants de 
la magistrature, siège, depuis 1878, comme Conseiller à la 
Cour de Cassation ; enfin, Théobald de Soland qui, après avoir 
également fourni comme magistrat une longue et honorable 
carrière à Angers même, représente si dignement, depuis 
1876, notre département à la Chambre des Députés. 

Est-il besoin d’ajouter que Farge, dont les qualités affec¬ 
tueuses et la valeur morale furent promptement appréciées, 
ne tarda pas à voir se joindre à ces amis de la première heure 
d’autres excellents amis, parmi lesquels, — pour ne parler que 
de ceux qui ne sont plus, — Victor Pavie et Albert Lemarchand, 
dont il suffit de citer le nom pour réveiller le plus sympa¬ 
thique souvenir a . 

11 faut d’ailleurs avoir connu Farge, avoir vécu dans son 
intimité, pour comprendre quels étaient le charme et la 
sûreté de ses relations. Son éloge à cet égard peut se résumer 
en un mot : dans tout le cours de sa longue carrière il s’est 
fait de nombreux amis ; jamais il n’en a perdu aucun. 

Mais c’est surtout au jour des grandes épreuves de la vie 
qu’il donnait la mesure de ses sentiments pour ceux qu’il 
aimait. Quand, voyant sa science rester impuissante, le 
médecin devait s’avouer vaincu, l’ami se retrouvait tout 
entier ; et, — hélas î qui mieux que moi en peut rendre témoi¬ 
gnage, — comme il avait pris sa part de toutes les joies, il 
prenait sa part de toutes les douleurs. 


1 Marié, en 1846, à mon unique sœur, — ce qui m’interdit d’en faire 
ici l’éloge ; — mort le 2 mai 18Ô8, avant d’avoir accompli sa 66 e année. 

J II n’est pas pertnis de passer ici sous silence le nom du plus 
ancien des amis de Farge, élève, comme lui, du Collège de Combrée, 
M. Alexis Chevalier. Si les circonstances les ont tenu éloignés l’un de 
l’autre, leur mutuelle affection n’en a jamais souffert. M. Chevalier, 
aujourd’hui retiré à Versailles, après avoir été à ses débuts le 
collaborateur de M. Armand de Melun, a fourni une carrière admi¬ 
nistrative des plus honorables au Ministère de l’Intérieur, où il 
remplissait, lors de sa mise à la retraite, les fonctions de Chef du 
Bureau des Hospices communaux, Bureaux de Bienfaisance et Monts- 
de-Piété. 
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Certes, grandes et nombreuses étaient les qualités natu- 
relies de Farge; mais c’est incontestablement à ses profondes 
croyances religieuses qu’il faut attribuer le développement 
qu’il a su leur donner et l’excellent usage qu’il s’est constam¬ 
ment efforcé d’en faire. 

Dans quelques lettres écrites au lendemain de sa sortie de 
Combrée, — lettres qu’une obligeante communication m’a 
permis de lire, — on est tout surpris de rencontrer l’expres¬ 
sion naïve de l’effroi que lui inspirait un monde qu’il ne 
connaissait pas encore et dans lequel il n’entrait qu’en trem¬ 
blant. Ses craintes à cet égard étaient exagérées, et il a pu 
se convaincre par son expérience personnelle, et su prouver 
par son exemple, de quel secours est pour la conduite de la 
vie une éducation fortement religieuse, comme l’avait été la 
sienne. 

Chrétien convaincu, il estimait que la loi morale, écrite dans 
le cœur de tout homme venant en ce monde, reste dépourvue 
de toute sanction efficace si l’on se refuse à voir en elle 
l’œuvre d’un Dieu, législateur et juge souverain, et si l’on 
n’admet pas que chaque créature humaine devra, un jour, 
rendre compte à ce même Dieu de l’usage qu’elle aura fait 
de la liberté dont il l’a gratifiée. 

Aussi s’efforça-t-il toujours de prendre ses croyances pour 
règle de sa vie, observant, sans ostentation comme sans 
respect humain, toutes les pratiques de notre foi catholique, 
et, sans s’écarter jamais de la tolérance due à la personne de 
ceux qui ne partagent pas nos convictions, ne se prêtant 
jamais à aucune compromission sur les questions de principe. 

Dans les premières années qui suivirent son retour et son 
installation à Angers, il avait tenu à prendre, comme membre 
actif, une part directe aux travaux des Conférences de Saint- 
Vincent-de-Paul. Si, plus lard, ses occupations l’obligèrent à 
cesser celle participation effective, il n’en demeura pas moins 
jusqu’à sa mort, comme membre honoraire, un des adhérents 
les plus fidèles et les plus dévoués de cette œuvre charitable. 

Il attachait également une grande importance, et son 
concours était acquis à tout ce qui pouvait assurer le maintien, 
on permettre la création des établissements d’instruction, de 
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tout ordre et de tout degré, dans lesquels l’éducation a pour 
base l’enseignement religieux. 

Il l’a prouvé, spécialement, parla part considérable qu’il 
prit à la fondation et au développement de l’Association 
amicale des anciens Élèves du Collège de Combrée, par le 
caractère qu’il s’est efforcé d'imprimer à cette œuvre, à laquelle 
se rattachaient, en outre, ses meilleurs souvenirs de jeunesse 
et dont la prospérité a fait, jusque dans ses derniers jours, 
l’objet de sa plus vive sollicitude. 

La fin du Docteur Farge a été le couronnement et, on peut 
le dire, la récompense d’une vie à toute époque si fidèlement 
chrétienne. 

On ne saurait se rappeler sans une respectueuse émotion 
son inaltérable patience, son admirable résignation au milieu 
des souffrances et des indicibles angoisses de la maladie à 
laquelle il succombait. 

Comment, aussi, ne pas se souvenir de la touchante et 
délicate expression de sa gratitude envers ceux qui lui pro¬ 
diguaient leurs soins, et tous ceux, parents et amis, qui 
venaient lui donner ou lui faisaient transmettre le témoi¬ 
gnage de leur affection ? 

Comment, surtout, pourrait-on oublier la foi, de plus en 
plus vive et profonde, qui se manifestait dans tous ses actes 
et toutes ses paroles ? 

Quand on s’approchait de lui, on avait, pour ainsi dire, le 
sentiment intime du travail qui s’opérait dans cette âme se 
détachant peu à peu de son enveloppe terrestre et aspirant à 
l’Éternité. 

Dans la soirée du K février, à peine une heure avant sa 
mort, Farge voit arriver près de lui l’un des deux confrères 
qui, pendant tout le cours de sa maladie, lui ont prodigué 
les soins les plus affectueux. 

Après échange de quelques paroles : 

— « Que voulez-vous, que désirez-vous? » demande le 
visiteur. 

— « DIEU », répond le mourant, en dirigeant ses regards 
vers le crucifix suspendu au-dessus de son lit. 

Ce seul mot, ainsi prononcé à l’heure suprême, résume et 
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caractérise, comme elle mérite de l’être, cette vie dont je n’ai 
pu tracer qu’une bien imparfaite esquisse. 

C’est à Dieu, en effet, que Farge, dans tout le cours de son 
existence terrestre, a demandé la force nécessaire pour faire 
des facultés qui lui avaient été si largement départies le 
meilleur emploi, et ne négliger aucun des devoirs qu’impose 
à chacun de nous la situation où il se trouve placé ici-bas. 

C’est de Dieu que, mourant, il attendait, qu’il a obtenu, — 
nous en avons la consolante espérance, — la réalisation de 
cette union intime avec lui, de cette béatitude éternelle, 
récompense promise par le Souverain Maître à quiconque l’a 
toujours, dans la mesure compatible avec la faiblesse humaine, 
sincèrement aimé et fidèlement servi. 

Phiuppb Bellanger. 
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Va-t-on rendre enfin justice à nos vins d’Anjou î 

Au concours général agricole qui s’est réuni en février au 
Palais de l’Industrie, à Paris, un jury pour la dégustation des 
vins s’est réuni et nous enregistrons avec plaisir un beau 
succès pour l’Anjou et le Maine-et-Loire. 

Les jurés étaient : MM. Verneuil, représentant la Charente- 
Inférieure ; Pillot, la Charente; Pradier, la Dordogne; Ravaz 
Bedhet, Charnel, Bisset et Oger-Bascher le Maine-et-Loire. 

Sur 19 échantillons présentés, le Maine-et-Loire a obtenu 
11 récompenses, dont 5 médailles d’argent et 6 médailles de 
bronze. 

* 

» * 

On a décidé pour l’expédition de Madagascar la création 
d’un régiment pris dans les troupes résidant en Algérie. Ce 
corps, composé d’hommes entraînés et familiarisés avec les 
températures élevées, est appelé par cela même à jouer un 
rôle important dans cette campagne. Nous sommes heureux 
de faire savoir à nos lecteurs que le commandement de ce régi¬ 
ment a été confié à un de nos compatriotes, M. Émile Oudri, 
colonel du 2® régiment étranger. Un meilleur choix ne pouvait 
être fait, cet enfant de l’Anjou ayant montré, soit en Afrique, 
soit au Tonkin, les qualités d’un véritable homme de guerre. 

M. Oudri est né à Durtal en 1843. Ancien élève de l’École 
spéciale militaire, il était, au début de la guerre de 1870, lieu¬ 
tenant au 31® de ligne qui fut fortement éprouvé à Sedan. 
Chevalier de la Légion d’honneur, alors qu’il était capi¬ 
taine au 3* bataillon d’infanterie légère d’Afrique, le 18 jan¬ 
vier 1881, il passe ensuite en Tunisie, puis fait partie quelques 
mois après des colonnes appelées à réprimer les mouvements 
insurrectionnels de 1881-1882 sur le territoire algérien. 
Nommé chef de bataillon au 3® régiment de zouaves, il part 
pour le Tonkin où il reçoit la croix d’officier de la Légion d’hon- 
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neur. Il comptait alors 87 ans de service et 15 campagnes 
Depuis 1889, il était lieutenant-colonel du 1 er régiment de 
zouaves lorsqu’il reçut le commandement si envié et si impor¬ 
tant de colonel du 3* régiment étranger. 

M. le colonel Oudri est officier d’Académie et officier de 
l'ordre du Nichan Iftikhar de Tunis. 


Parmi les officiers supérieurs qui font partie de l’expédition 
de Madagascar, nous voyons aussi figurer M. Paul-Lange 
Debrou, chef de bataillon du 3* tirailleurs algériens, qui est 
né à Fonlevraull le 5 décembre 1844. 

Engagé volontaire en 1863, sans autre instruction que celle 
qu’il avait acquise à l’école primaire de Fontevrault, il fut 
nommé sous-lieutenant en juillet 1870 et fait prisonnier à 
Wissembourg (dans la bataille où fut tué le général Abel 
Douay). Sa famille habite encore en grande partie Fonte¬ 
vrault; un des neveux du commandant, du côté maternel, 
est directeur de l’école communale du Tertre Saint-Laurent à 
Angers. 

*% 

Au nombre des aumôniers qui vont accompagner le corps 
expéditionnaire, nous remarquons M. l’abbé Bruley des 
Varannes, que tant de liens rattachent à l’Anjou. C’est le 
fils de M. G. Bruley, l’un des plus estimés présidents de notre 
ancienne magistrature, dont nous avons inséré dans ce 
recueil, il y a quelques années, plusieurs travaux fort remar¬ 
qués sur René-Thibault Chambault , échevin d'Angers et con¬ 
seiller perpétuel et Quelques correspondants de René-Thibault 
Chambault . La Revue de VAnjou a, en outre, rendu compte de 
l’ouvrage intéressant publié par M. l’abbé Bruley sur le Japon, 
où il fut missionnaire apostolique. 

*** 

Voici une bonne nouvelle qui réjouira tous les amis des 
arts et de l’archéologie, si nombreux en notre ville. 

Sur l’initiative éclairée de M. Préaubert, professeur de phy¬ 
sique au lycée, on s’occupe activement de former une Société 
d’amateurs de photographie, dans laquelle sont invités à 
prendre place tous ceux qui savent faire du soleil et de la 
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lumière, par l’intermédiaire de leur objectif, les coopérateurs 
de leurs travaux. 

Une réunion préparatoire a eu lieu chez M. Préauberl, 
à laquelle ont pris part MM. Surrault, Verchaly, Clavier et 
Morel, tous connus par leur dévouement à la science et au 
progrès. 

Après un examen sérieux des statuts de Sociétés similaires, 
une première rédaction a été faite ; le texte sera arrêté défini¬ 
tivement dans une seconde réunion. 

Le but de la Société est de propager le goût de la photogra¬ 
phie, de favoriser les recherches des amateurs en leur pro¬ 
curant des moyens d’étude, et enfin de constituer des collec¬ 
tions utiles à consulter. 

En échange des avantages que la Société leur procure, les 
adhérents prennent l’engagement moral : 1° de lui donner pour 
ses collections une épreuve de leurs reproductions les mieux 
réussies ; 2° d’en donner une seconde qui sera déposée dans 
les archives municipales ou départementales, lorsque ces 
reproductions seront de nature à intéresser l’histoire du sol 
national et particulièrement de la ville et du département 
(monuments, vieilles maisons, costumes, etc.) 

Cette dernière idée, inspirée aux fondateurs de la Société 
par leur patriotisme, mérite d’ètre particulièrement signalée 
et sera des plus fécondes. Elle permettra de conserver, par un 
moyen si pratique et si simple, un nombre considérable de 
vues et de vieux souvenirs qui, jusqu’ici, disparaissaient sans 
laisser de trace sous l’action du temps ou par la main des 
hommes. Les lecteurs de la Revue seront ainsi charmés d’ap¬ 
prendre la réalisation d’un de leurs souhaits, dans des condi¬ 
tions qui dépassent leurs espérances. 

Celte Société, qui soumettra bientôt ses statuts à l’approba¬ 
tion du préfet, sera certainement accueillie avec faveur par 
tout le nombreux public qui s’occupe de photographie. Nous 
savons de source certaine que beaucoup ont déjà promis de 
lui donner leur adhésion, dès qu’elle sera constituée. De plus, 
par un précieux encouragement, l’Administration municipale 
lui a accordé l’autorisation d’occuper le local de l’ancien tri¬ 
bunal de commerce. Son succès étant ainsi assuré, il ne reste 
plus qu’à lui souhaiter une longue carrière. E L. 
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La ville de Montreuil-Bellay ne veut laisser dans l’oubli 
aucune de ses gloires locales. 

Nous avons annoncé qu’elle se disposait à élever deux 
monuments au poète Charles Dovalle et à Toussenel. Elle ne 
veut pas oublier son concitoyen René Moreau, né en 1887, 
plus connu sous le nom de « M. du Moulin », mort à Paris en 
1686, doyen de la Faculté de Médecine, grand anatomiste, 
auteur de recherches sur le cerveau que l’on n’a pas encore 
dédaignées. 

*% 

A la séance du 19 décembre 1894 de la Société des Anti¬ 
quaires de France, M. Albert Maignan a donné lecture d’une 
note sur les peintures du xv* siècle découvertes au presbytère 
de Parcé et qui représentent le roi René d’Anjou. 


L’Association Bretonne-Angevine, de M. Léon Séché, dont 
nous avons parlé dans notre dernier numéro, s’est réunie le 
19 mars, veille de la Saint-Joachim, fêle du poète Joachim du 
Bellay, à Paris, dans un dîner par souscription, convié sous 
la présidence de M. Jules Simon, assisté de deux autres acadé¬ 
miciens, MM. Ferdinand Brunetière et José-Maria de Heredia, 
et de M. Armand Silvestre, inspecteur des Beaux-Arts. 

A l’issue du banquet a eu lieu un beau festival, auquel 
tous les convives étaient invités, dans les salons de M. Jules 
Bordier, d’Angers, 23, rue Ballu. 

Au programme, notons une ravissante mélodie du maître 
de maison, VInfldèle, sur les paroles de M. Joseph Denais, et 
plusieurs autres œuvres de notre distingué compatriote. 


M. Baguenier-Desormeaux, rédacteur en chef de l’Ouest 
Artistique et Littéraire, vient d’être nommé officier d’Aca- 
démie par arrêté ministériel du 12 janvier dernier, sur la 
demande du Président de Y Association artistique de l'Ouest, 
M. Léa Lucas, et de ses prédécesseurs, MM. Joussel de Bel- 
lesme et Lionel Bonnemère. 

La Revue de CAnjou est heureuse d'enregistrer la distinction 
si méritée dont vient d’être l’objet l’un de ses collaborateurs 
les plus sympathiques et les plus distingués. 


Digitized by 


Google 


• * 


— 106 — 


Nous apprenons avec plaisir que M. le marquis de l’Estour- 
beillon de la Garnacbe, — dont nous avons annoncé il y a 
quelques mois la nomination au titre d’officier d’Académie,— 
a pris la direction effective de la Revue historique de l'Ouest 
dont il était le très zélé et très érudit secrétaire depuis onze 
années. M. Regis de l’Estourbeillon, bien que breton, a fait 
ses études au collège de Combrée et habite une partie de 
l’année Saumur, où l’a appelé une alliance très honorable. C’est 
donc plus qu’un confrère pour nous, c’est aussi un compa¬ 
triote. 

« 

* • 

U. le comte de Romain a fait entendre le mardi i février, 
au concert de la Société des Amis des Arts de Tours, des 
fragments de ses œuvres : la Plainte (extrait des scènes de 
la Passion) et un fragment de ballet : les Nymphes et les 
Lutins. M. de Romain dirigeait l’orchestre. L’œuvre et l’auteur 
ont été très applaudis par le public charmé. 

M. le vicomte de Grouchy vient de publier dans le Bulletin 
du Bibliophile (janvier-février 1895, pp. 53-60) une pièce in¬ 
téressante pour la bibliographie angevine. C’est le marché 
conclu devant notaire, le 16 septembre 1713, entre M* Simon 
Belot, chanoine théologal de l’église d’Angers, vicaire général 
de Michel Poncel de la Rivière, évêque d’Angers, avec Jean- 
Baptiste de l’Espine, marchand imprimeur libraire à Paris, 
rue Saint-Jacques, paroisse Saint-Séverin, pour la réimpres¬ 
sion du Missel et du Bréviaire angevins. Tous les détails des 
fournitures, caractères, papier, reliure, gravures (y compris 
celle du portail de l’église d’Angers, avec la sainte Vierge et 
saint Maurice, aux deux côtés, et les armes épiscopales, en 
double planche, pour qu’elles ne soient pas trop usées), 
tirage à 1.500 exemplaires du Bréviaire , et 1.000 exemplaires 
du Missel, transport par le roulier, livraison, vente, etc., sont 
minutieusement stipulés dans le contrat. Lépine s’engageait 
à livrer le Bréviaire à raison de 100 sols les quatre volumes 
brochés, 3 livres de plus pour reliure en veau, 6 livres en 
maroquin rouge ou noir aussi dorés et marbrés sur tranche ; 
le Missel à raison de 8 livres par exemplaire, augmentés de 
50 sols pour reliure en veau, et de 6 livres pour reliure en 
maroquin rouge ou noir, « aussi doré et marbré sur tranche 
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avec bord et bordure des mieux conditionnés ». Le libraire 
s'interdisait, sous peine de 2.000 livres de dommages-intérêts, 
la vente d’un seul de ces exemplaires, avant que « ledit sei¬ 
gneur et les sieurs du clergé d’Anjou ne lui eussent fait 
savoir qu’ils ont débité les leurs ». 

*% 

A propos du lycée d’Angers, un journal de Paris, le Gaulois, 
rappelait récemment que M* 1- Perraud, l’illustre évêque d’Au- 
tun, membre de l'Académie française, professa quelques mois 
dans cet établissement universitaire. C’est en 1850, après son 
agrégation d’histoire et ses études à l’École normale, avec 
MM. Taine, J.-J. Weiss, About, Sarcey, etc., que M. Adolphe 
Perraud, alors âgé de 22 ans, vint en Anjou, avant d’entrer 
dans les ordres et de devenir supérieur général des Oratoriens. 

Mv Perraud a rappelé lui-même cette période de sa vie dans 
une lettre qu’il adressait à M* r Mathieu, évêque d’Angers, 
avec son offrande pour le monument de M« p Freppel ; aussi 
déclarait-il, en raison de ce souvenir, qu’il se considérait un 
peu comme son diocésain. 

En même temps que M« r Perraud, le lycée d’Angers compte 
parmi ses professeurs, M. Gidel, aujourd’hui proviseur du 
lycée Condorcet; MM. E. Caro, de l’Académie française, 
Vacherot, de l’Institut, etc. 

Dans un tout autre monde, une brochure récente de M. le 
baron de Wismes, sur le dompteur Bidel, en ce moment en 
représentations dans le chef-lieu de Maine-et-Loire, nous 
apprend que cet « artiste », né à Rouen en 1839, placé par sa 
mère en 1846 chez les Frères de la Bouëre (Mayenne), vint 
« travailler » avec ses fauves à Nantes en 1859 et se maria à 
Angers en 1865. 


Dans notre dernier numéro, nous annonçions l’élection de 
M. Léon de la Sicolière comme membre correspondant de 
l’Institut, pour la section d’histoire. 

Aujourd’hui nous avons la tristesse d’enregistrer la mort 
de notre distingué et regretté collaborateur, décédé à Alen¬ 
çon le 22 février, des suites d’une bronchite chronique. 

M. Pierre-François-Léon Duchesne de la Sicolière était né à 
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Valframbert, aux environs d’Alençon, le 3 février 4842. Après 
avoir fait ses études de droit à Caen, il s’inscrivit au barreau 
d’Alençon, dont il fut le bâtonnier. Conseiller général pour le 
canton Ouest d’Alençon jusqu’à la chute de l’Empire, il fut 
élu le 8 février 4874 représentant de l’Orne à l’Assemblée 
nationale et siégea au centre droit. Élu en 4876 aux élections 
sénatoriales comme candidat de l’Union conservatrice, il fut 
successivement réélu en 4882 et en 4894. 

Membre et président de la Société des Antiquaires de Nor¬ 
mandie, il a publié sur cette province de nombreux travaux. 

M. de la Sicotière, qui fut le premier président et le principal 
fondateur de la Société historique et archéologique de l’Orne, 
avait été président de la Société d’histoire contemporaine et 
deux fois directeur de la Société des Antiquaires de Norman¬ 
die. En 4894, il avait été élu, comme nous l’avons annoncé, 
membre correspondant de l’Académie des sciences morales 
et politiques, section d’histoire générale et philosophique. 

M. de la Sicotière a publié dans la Revue de VAnjou : 
Le Curé Cantiteau ; le Curé Pous ; Préliminaires de la pacifi¬ 
cation, les Conférences , Pouancé, Candé, Montfaucon ; Notre- 
Dame du Chêne ou de la Miséricorde; Étude historique et 
critique sur la Vendée angevine de M. Port. 


M. Geffroy, ancien sociétaire de la Comédie-Française, est 
mort le 8 février 4895, à Nemours (Seine-et-Oise), à l’âge de 
90 ans. 

Né à Maignelay (Oise), en 4806, Edmond-Aimé-Florentin 
Geffroy avait fait ses classes au Lycée d’Angers; il fut ensuite 
clerc d’avoué dans notre ville, puis à Senlis. Son mariage 
avec M l,# Eulalie Dupuis, fille d’une actrice alors en vogue, 
lui ouvrit les portes de la Comédie-Française. Admis à débuter 
en 4829, il ne se fit remarquer qu’en 1835. Dès 4836, il devint 
sociétaire et prit sa retraite en février 4865. Chatterton , 
Louis XI, Le Philosophe sans le savoir , Tartuffe, Le Misan¬ 
thrope, etc., furent ses rôles les plus brillants. 

Depuis sa retraite, Geffroy rentra accidentellement au 
théâtre pour y créer des rôles importants, comme celui de 
Galilée (1867), le principal personnage de YHelman, de 
M. Déroulède (4877). En 4873, il jouait à l’Odéon le rôle de 
Don Salluste, dans le drame de Ruy Blas, de Victor Hugo. 
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Ancien élève de l’atelier d’Amaury-Duval, Geffroy était 
peintre de grand talent. Ses œuvres, plusieurs fois exposées 
au Salon, valurent au comédien-peintre une 3 S médaille en 
1840, une 2* en 1842 et un rappel de 2® médaille en 1887. 

Une profonde amitié l’unissait au poète angevin Daillière, 
et un des meilleurs portraits que nous ayons de l’auteur 
d’André Chéniér est signé par Geffroy. 

C’est M. Mounet-Sully, l’admirable interprète du rôle 
d’Œdipe-Roi, qu’avait jadis créé Geffroy, qui, au nom de la 
Comédie-Française, a exprimé sur la tombe du grand artiste 
les regrets de la Compagnie. 

.** 

Encore un Angevin à ajouter à notre liste funèbre : 
M. Édouard Suisse de Sainte-Claire, secrétaire de l’ambassade 
française à Berlin, est mort à son poste, d’une pneumonie, le 
8 mars, à l’âge de 38 ans. 

La Gazette de l’Allemagne du Nord consacre au jeune diplo¬ 
mate quelques lignes élogieuses. Le journal officieux dit que 
le défunt, par son amabilité, avait su acquérir les sympathies 
non seulement du monde officiel, mais encore des cercles 
diplomatiques et du monde de la cour. 

La mort prématurée et subite et le deuil cruel qui frappe 
sa jeune veuve attristent sincèrement tous ceux qui ont eu 
des rapports avec M. et M®® de Sainte-Claire 

Neveu de M. Guilbault-Bellanger, ancien négociant, et pro¬ 
priétaire à Savennières, adjoint au maire d’Angers après 1870, 
M. de Sainte-Claire avait fait ses études à la pension de 
Marquié et au Lycée d’Angers. 

♦% 

M. le docteur Lieutaud (Paul-Émile), maire de Saint-Ger- 
main-des-Prés, est mort en cette commune, à sa propriété de 
La Touche, le 19 février dernier. Professêur à l’École de 
médecine et aux Cours municipaux, directeur du Jardin des 
Plantes, médecin en chef des Hospices et de l’École des arts 
et métiers, secrétaire au Conseil départemental d’hygiène, 
officier de l’Instruction publique (depuis 1892), il était né à 
Doué-la-Fontaine, le 4 juillet 1838. 

M. le docteur Legludic, directeur de l’École de médecine et 
de pharmacie d’Angers, a fait, avec M. le docteur Gripat, au 
nom de leurs confrères, l’éloge du défunt. Parlant de sa 
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bonne humeur charmante, de sa droiture et de sa bonté, 
U. Legludic dit : 

« Qui sait si cette humeur enjouée lui a toujours été profi¬ 
table? Elle était une des formes de son activité. Peut-être 
a-t-on parfois quelque peine à se représenter l’homme de 
science sous des traits trop gais et trop aimables? Je regret¬ 
terais, pour ma part, qu’il ait eu à en souffrir. Heureux celui 

2 ui peut jeter sur un fonds solide de connaissances scienli- 
ques le voile léger et séduisant de l'enjouement et de la 
grâce t 

< Le docteur Lieutaud appartenait à l’Ecole depuis trente 
années et y tenait bien sa place. Mieux que jamais, je le 
reconnais aujourd’hui à l’émotion que sa perte nous cause, 
au vide considérable qu’il laisse dans nos rangs. 

« Il entre à l’Ecole en 1864 comme suppléant d’accouche¬ 
ments ; en 1868 il est institué chef des travaux anatomiques, 
et en 1871 il est nommé professeur d’histoire naturelle. C’était 
l’époque, heureusement disparue, où les professeurs passaient 
au hasard d’une chaire à l’autre, sans préparation et sans 
aptitudes spéciales. Le docteur Lieutaud avait 36 ans ; il eut 
le grand mérite de se mettre simplement à l’étude, de suivre 
les cours et herborisations de Boreau; il sut gagner l’affection 
du Maitre et, par son travail, acquérir le droit et l’honneur 
de lui succéder à l’Ecole supérieure des sciences et des 
lettres. » 

Voici la fin du discours de M. le docteur Gripat : 

< C’était un clinicien modeste et réservé, mais de grand 
sens pratique, voyant juste et soignant bien ses malades. Et 
quelle douceur auprès d’eux t Auprès des enfants, quelle 
tendresse quasi-maternelle ! Quand il s’approchait d’un lit, le 
pauvre patient trouvait dans son sourire comme un rayon 
d’espérance et un commencement de guérison. C’est là, 
Messieurs, une qualité précieuse, un don de nature peut- 
être, mais une richesse accrue par l’amour du malade. 

« J’en prends à témoin tous ceux qui l’ont vu à l’œuvre 
dans les ambulances, alors qu’il avait quitté famille et clien¬ 
tèle pour marcher à l’ennemi à la suite d’une légion de 
mobilisés de Maine-et-Loire, et dans ses services hospitaliers. 
C’est dans l’asile de la misère qu’on apprécie le mieux la 
valeur morale du médecin. Par les services qu’il a rendus là, 
on peut juger de son vrai mérite. Dans les salles des hospices 
ou des Petites-Sœurs des Pauvres, M. le docteur Lieutaud a 
largement mis en pratique la vraie maxime de la charité : 
« Aimez-vous les uns les autres. » 
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H. Bouvet, pharmacien, vient d’étre nommé directeur du 
Jardin des Plantes et conservateur du Musée d’histoire natu¬ 
relle d’Angers, en remplacement de M. le docteur Lieutaud. 

M. Bouvet est un botaniste distingué. Il fut un des élèves 
favoris de Boreau, et fonda, avec MM. Huttemin, Mareau, 
Millet, Préaubert et Verrier, la Société d’Éludes scientifiques 
d’Angers, dont il est resté membre actif et qu’il présida pen¬ 
dant plusieurs années. La ville ne pouvait faire un meilleur 
choix. 

* * 

Bouquinerie angevine : 

Chez Lorlic, à Paris : 

Histoire de VOrdre de Font-Evraud. A Paris, chez M. Joly, 
1642, in-4° velin, rare (60 fr.). 

Chez Jorel, à Paris : 

Catalogue descriptif des tableaux, sculptures en terre cuite, 
meubles antiques et objets d’art, réunis par M. le marquis de 
Colbert de Maulévrier. Vente du 31 janvier 1853. Angers, 
gr. in-8°, 16 pl., rare (6 fr.). 

Chez V T ® Moquet, à Bordeaux : 

René Choppin : Commentaire sur les coutumes <TAnjou. 
Paris, Richer, 1635, in-folio (5 fr.). 

Œuvres du roi René, publié par le comte de Qualrebarbes. 
Paris, Préard, 1849, 2 vol. in-4° (12 fr.). 

Chez V" Melier, à Paris : 

Marchegay et Salmon : Chroniques des comtes d'Anjou , 
ln-8* (6 fr.). 

Hardouin de Fontaine-Guérin : Trésor de vénerie. Metz, 1856, 
in-8° (8 fr.). 

Menagiana. Paris, V Te Delaulne, 1729, 4 vol. in-12 (15 fr.). 

Mémoires de M me de Momay, publiés par M®* de Witt. Paris, 
Renouard, 1868, 2 vol., in-8° (10 fr.). 

L’abbé Prévost: Histoire de Marguerite d'Anjou. Amsterdam, 
1740, 4 parties, in-12 (3 fr.). 

Comte de Quatrebarbes : Une paroisse vendéenne sous la 
Terreur (Chanzeaux). 4 e éd., 1857, in-12 (1 fr. 60). 

Chez Ernest Dumont, à Paris : 

« Cartesd'Anjou, par Gérard Mercator. In-folio double (2 fr.). 

« Duché d’Anjou, carte XVII. S., in-folio double (2 fr.). 


- , Digitized by 




— 112 — 


* Ducatus Andegavensis auctore Licinio Guyoto, Andega- 
vense. In-folio double (2 fr.). 

* Duché d'Anjou, par Jansonius. Amsterdam, 1630, in-folio 
double coloriée (2 fr.), et noire (2 fr.). 

t Département de Maine-et-Loire, divisé en cinq arrondis¬ 
sements. 1804, in-folio double (2 fr.). » 

O. de Saint-Vast : Commentaires sur les coutumes du Maine 
et de l’Anjou. Alençon, 1778, 4 vol. in-8° (10 fr.). 

De Boureulle : La maison d'Anjou Lorraine et son héri¬ 
tage. Épinal, 1885, broch. in-8° (1 fr.). 

Cahier contenant les vœux des communes de la province 
d’Anjou. Paris, 1789, in-8°, broch. (2 fr. 50). 

Vue d'Angers, par Mérian. 1660, in-folio (2 fr. 50). 

Vue d'Angers, coloriée. A Paris, chez Crépy, gr. in-4 # (3fr.). 

Apologia capituli Ecclesiæ Andegavensis pro sancto Renato 
episcopo suo, adversus dissertationem duplicem Joannis de 
Launoy, docloris Parisiensis. Andegavi. 1650, in-8° (9 fr.). 

Discours véritable de divers prodiges arrivez en la ville 
d'Angers et de la furieuse fontaine qu'on appelait la Fontaine 
Godeline. Paris, 1609 (réimpression à petit nombre, Lyon 1874), 
in-8° (2 fr.). 

Mémoire pour les maire, echevins et notables de Saumur et 
pays saumurois. Paris 1776, in-4° (1 fr. 50). 

Cahier de la Noblesse de la Sénéchaussée de Saumur et pays 
saumurois. S. 1., 1789, in-8° (2 fr.). 

Chez Leclerc et Cornuau (librairie Techner à Paris) : 

Ægidii Menagii poemata.... Amsterdam, 1663 (avec les 
poésies françaises de Gilles Ménage), petit in-12 (16 fr.). 

Aubery (Jacq.). Histoire de l’exécution de Cabrières et de 
Merindol, et d'autres lieux de Provence, particulièrement 
déduite dans le plaidoyer qu'en fit l'an 4554... Jacq. Aubery 
(publié par L. Aubery, sieur de Maurier). Paris, Cramoisy, 
1645 ; pet. in-8°, vél. à recouvr. (90 fr.). 

J. DK B. 

Notre collaborateur, M. Ch. U., indisposé, n’a pu nous donner 
pour ce numéro sa Chronique A travers les Revues. 

Le Directeur-Gérant : G. GRASSIN. 


Angers, imp. Germain et G. Grasrin. — 396-95. 
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LIBRAIRIE GERMAIN ET G. GRASSIN — ANGERS 


ARMORIAL GÉNÉRAL DE L’ANJOU 

D’après les titres et les manuscrits de la Bibliothèque nationale, des 
bibliothèques d’Angers, d’Orléans, de La Flèche, etc., les monuments 
anciens, les tableaux, les tombeaux, les vitraux, les sceaux, les mé¬ 
dailles, les archives, etc. 

Par M. Joseph DEIAIS 

Trois volumes in-8° (avec nombreuses planches). Brochés.. 50 fr. 

Les Elections et te Représentants k IémI-Lp 

DEPUIS 1789 

Par Guillaume ROBINIER 

Un volume grand in-S* . J francs 

L’INSTRUCTION PRIMAIRE AVANT 1789 

Dais lis pisses di diocèse actiel d’iijers 

Par l’abbé Ch. URSEAU 

SECRÉTAIRE A L’ÉVÊCHÉ D’ANGERS 
CORRESPONDANT DU MINISTÈRE DE ^INSTRUCTION PUBLIQUE 

(Jn volume in-18. 3 fr. 

NOTRE-DAME ANGEVINE 

ou Traité historique, chronologique et moral de l’origine de l’antiquité de 
la cathédrale d’Angers, des abbayes, prieurés, églises collégiales et 
paroissiales, monastères <*t chapelles bâties et dédiées en Anjou en 
rhonneor de Dieu, sous l’invocation de la Très Sainte Vierge Marie, 
mère de Dieu, comme aussi de ses images miraculeuses révérées en 
cette province, 

Par Joseph GRANDET 

Un fort volume grand tn-8* . 7 francs 

HISTOIRE DU SÉMINAIRE D’ANGERS 

Depuis sa fondation en 1659 jusqu’à son union avec 
Saint-Sulpice en 1695, de Joseph Grandet 

publié par G. LETOURNEAU 

Prêtre de Saint-Sulpice , Supérieur du Séminaire d'Angers 

Deux forts volumes grand in-8°, ornés de douze héliogravures. 

Prix : 15 fr. 

AFFAIRES FRANCO-S IAMOISES 

LE LAOS ANNAMITE 

Par Ch. LEMIRE 

Un volume in-8°, avec trois cartes et une phototypie. Prix 3 fr. 
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La Question de Madagascar. Les Droits historiques de 
la France; l'ile et ses ressources, par Joseph Joûbert. Un 

volume in-8°. — Prix.. 1 50 

Én Dahabièh. Du Cairè aux Cataractes. Le Caire, le 
Nil, Thèbes, la Nubie , l'Egypte plolémaïque, par Joseph 
Joûberl. Un vol. in-8 # orné de 9 gravures sur bois.. 7 50 
A la mémoire de M. l’abbé Justin-Marie-Barthé¬ 
lemy Massonneau, curé de Longué, par M. le chanoine 
J. Moreau, Supérieur du Petit-Séminaire de Beaupréau. — 

Avec portrait en héliogravure. 1 » 

Les cent trente-deux Nantais, par Alfred Lallier. Un 

volume in-8° — Prix... 2 50 

Mémoires de Larevellière-Lepeaux, publiés par son 

fils. Trois volumes in-8°. — Prix. 20 » 

Mes souvenirs. Général du Barail. Tome II (1851-1864). 

Un volume in-8°. — Prix. 7 50 

Un homme d'œuvres. Ferdinand Jacques Hervé- 

Bazin (1847-1889). — Un volume in-8°. — Prix- 3 50 

La colonisation française en Indo-Chine, par de 
Lanessan. Un volume in 12. — Prix. 3 50 


Notre-Dame de Bébuard et son Pèlerinage. Notice 
historique, par M. l’abbe Dudreil, curé de Behuard. In-8°, 

orné de 4 photogravures. — Prix. 1 » 

Les Fusillades du Champ des Martyrs; mémoire 
rédigé en 1816 par M. l’abbe Gruget, curé de la Trinité; 
publié et annoté par E. Queruau-Lamerie.— Prix.. 1 50 
Histoire du Séminaire d’Angers, depuis sa fonda¬ 
tion en 1659 jusqu’à son union avec Saint-Sulpice 
en 1695, de Joseph Grandet, publiée par G. Letourneau, 
prêtre de Saint-Sulpice, supérieur du Séminaire d’Angers. 
— Deux forts volumes grand in-8°, ornés de douze héliogra¬ 
vures. — Prix. 15 » 


L’Instruction primaire avant 1789, dans les 
paroisses du diocèse actuel d’Angers, par M. l’abbé 


Gh. Urseau, secrétaire à l'Evêché d’Angers. — Un volume 
in-12, de vui-346 pages. — Prix. 3 » 


Étude sur l’Instruction primaire avant 1789, dans 
_le diocèse d’Angers : Documents inédits, première 
série, par M. l’abbe Ch. Urseau, secrétaire à l’Evéché d’An¬ 
gers. — Un volume in-8° de vui-146 pages, orné de 2 gra¬ 
vures. — Prix. 1 50 


Guide pratique de la Charité en Maine-et-Loire, 

par M u,e Henri Gripat. — Renseignements pour le placement 
dans les établissements hospitaliers, in-12. — Prix. » 50 
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LE 


PALAIS ÉPISCOPAL 


D’ANGERS 


INTRODUCTION 

Nous n’avons point la prétention de faire l’histoire des 
Évêques d’Angers. Ce serait un labeur au-dessus de nos 
moyens : il y faudrait les loisirs, le talent et l’érudition 
qui nous manquent. D'autres l’ont tenté, sans sortir des 
essais ou sans achever leur tâche. Celui qui, profitant des 
matériaux amassés depuis deux siècles, se sentira la force 
de finir ce grand œuvre, aura rendu au diocèse et à l’Anjou 
un signalé service. Nous voudrions, du moins, comme tant 
d’ouvriers obscurs, apporter une petite pierre pour ce 
monument de l’avenir. 

Faire connaître la demeure de nos Évêques, les montrer 
eux-mêmes dans ce beau cadre de pierre où ils ont vécu, 
n’est-ce pas dessiner quelques traits de leur histoire? Tel 
sera l’objet de cette étude. Bien des questions d’ordres 
divers viendront se placer sous notre plume : l’archéologie, 
l’architecture, les légendes de nos annalistes, les fêtes et 
les usages d’un temps que rien ne rappelle plus. Nous 
nous efforcerons d’être exacts et de n’affirmer qu’à bon 
escient; mais, après nous, combien de doutes resteront 
encore à dissiper, combien d'hypothèses à remplacer par 
des preuves ! Quand on veut exhumer le passé, on s’aper- 
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çoit bien vite que le squelette n’est plus intact; aussi ne 
nous flattons-nous point d’avoir reconstitué intégralement 
l'histoire de ce vieil édifice. Si l’excuse ne devait paraître 
un peu trop solennelle, nous dirions avec Pline : « Ardua res 
est vetustis novitatem dare, novis auctoritatem, obsole- 
tis nitorem, obscuris lucem, fastiditis gratiam, dubiis 
fidem. » 

Depuis longtemps, on nous demandait une courte notice, 
à l’usage des visiteurs que chaque été amène en notre ville 
et au palais épiscopal. Nous sommes partis de celte idée; 
puis l’abondance des matières et l’entraînement du sujet 
ont presque allongé la notice aux proportions d’un volume. 
Nous nous sommes dit, chemin faisant, qu’on aurait 
parfois de la peine à nous croire sur parole, et qu’avant 
de lancer des assertions il convenait de les discuter. C’est 
ainsi qu’en nous lestant d’un petit bagage de science, en 
multipliant à plaisir les thèses, les notes, les dessins, les 
renseignements inédits dont se remplissaient nos cartons, 
nous avons modifié peu à peu le caractère de ce travail. Mais 
ceux qu’ennuierait notre prolixité peuvent se rassurer : 
nous reviendrons tôt ou tard à notre premier but, et alors 
un résumé de quelques pages aura même l'avantage de 
nous fournir prétexte à rectifications. 

Les guides sont une bonne invention pour le touriste 
qui veut tout voir entre deux trains ; et combien sont nom¬ 
breux les voyageurs qu’attire le vieux renom de notre cité ! 
On sait que déjà, au temps de Philippe-Auguste, Guillaume 
le Breton, non content d’apprécier notre vin, vantait 
Angers comme une des plus riches et des plus jolies villes '. 

Maintenantencore.bien qu’elle ait perdu tant de curieux 
édifices, elle vaut la peine qu’on s’y arrête. Or, parmi les 
belles choses dont elle a le droit d’être fière, l’évêché tient 
une place d’honneur. En effet, de tous nos monuments 
civils, sauf, à certains égards, l’hôpital Saint-Jean, aucun 
ne peut lui disputer la palme ; et nous ne savons môme si, 
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dans tout l’ouest de la France, en dehors de l’art religieux 
ou monastique, on trouverait une œuvre d’art d’un égal 
mérite. 

Nos pères avaient l’évêché en haute estime ; c’était pour 
eux la maison principale de la ville, « ung lieu fort mani- 
ficque et excellent, dit un acte de 1533, tellement que, de 
tout temps et ancienneté, estoit et est encorres de présent 
appelé le palais d’Angiers* ». Palacium andegavense 2 , 
c’est ainsi, en effet, qu’on le désigne d’ordinaire dans le 
cours du moyen âge. 

On peut dire que le palais épiscopal a été, plus que la 
demeure des comtes, le cœur de la cité angevine. C’est de 
là que rayonnait plus vivement la vie religieuse, intellec¬ 
tuelle et morale; c’est là qu’on venait prendre conseil 
dans les cas difficiles, chercher une justice meilleure, 
implorer contre l'épée brutale la protection de la crosse. 
Y avait-il quelque pàrt un abus à abattre, une violence à 
maîtriser ? Les yeux des opprimés se tournaient vers 
l’Évêque et, si un avis paternel restait sans résultat, 
l’excommunication tombait comme un coup de foudre sur 
les têtes altières. 

Tout Angers, pendant sept ou huit siècles, a défilé dans 
ces murs vénérables : prêtres et moines, comtes ou gou¬ 
verneurs, suzerains et vassaux, gens de guerre et gens de 
robe, bourgeois et marchands ont eu là leurs audiences. 
Que de choses diraient ces pierres à qui saurait les 
entendre ! 

Nous sommes dans la salle synodale et, d'une voix 
émue, nous interrogeons tous les échos du passé. Voilà 
que, de leurs tombeaux, quarante prélats se lèvent, errant 
comme de grandes ombres au-dessous de leurs portraits 
et de leurs armoiries. Reconnaissez-vous Ulger, l’ami des 

1 Plainte du Chapitre contre M" de Rohan ; Arch. dép. G. 364. — 
Item, 20 fév. 1521. « La maison épiscopale, vulgairement appelée le 
pallais d’Angers. » Bibl munie, mss. tv)7. 

* Actes de 1140, 1309, 1386,1441, 1445, etc., etc. — On disait assez 
souvent : palacium épiscopale (1377, 1556); on trouve aussi les expres¬ 
sions suivantes : domus épiscopales (1098), curia episcopi (1100), tha¬ 
lamus episcopi (1111), herbergamentum episcopalus (1236). 
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lettres et des arts, Ulger qui brilla € comme la pierre 
précieuse au milieu des cailloux du chemin * ? » Voyez 
Guillaume le Maire, paré des insignes de son sacre, le front 
ruisselant encore de l’onction sainte, prendre place, devant 
les quatre barons qui l'ont porté sur leurs épaules et qui 
revendiquent l’honneur de le servir, à cet immense festin 
où toute la ville va s’asseoir. Puis, ce sont les assemblées des 
fètages, où le bon roi René revendiquait sa place comme un 
simple chanoine; les longues délibérations des synodes, 
les brillantes passes d’armes de ceux qui aspirent au 
« degrez de licence » ou au bonnet de docteur ; c’est la 
voix gracieuse des enfants qui entonnent, devant l’Évêque, 
le Salve de Fortunat; c’est Jean Michel distribuant ses 
aumônes ou méditant gravement dans la pénombre du 
soir ; c’est Henri IV lavant les pieds des pauvres. — L’hor¬ 
loge de Saint-Maurice a sonné deux coups; il est deux 
heures « de relevée » ; les débats vont commencer : l’official 
est à son siège, dans sa robe de juge ; il cite à sa barre les 
détenus enfermés dans les prisons du palais, clercs rebelles 
aux lois de la sainte Église et fauteurs de scandales, ou 
laïcs convaincus d’avoir commis des crimes sur les 
domaines de l’Évêque. Soudain, la scène change : voici 
d’autres juges et un autre tribunal. On amène entre des 
baïonnettes de respectables prêtres, réfractaires aux trahi¬ 
sons de la conscience et de la foi. Des énergumènes, ivres 
de vin et de sang, dignes séides de la Convention, crient 
des sentences de mort, auxquelles applaudit l’ignoble 
populace, pendant que leurs satellites entassent sur des 
tables, avec des plaisanteries sacrilèges, croix, calices, 
reliquaires, ornements sacerdotaux, tous les «outils » de 
la ci-devant superstition. 

A rassembler tous ces souvenirs des vieux temps et des 
vieilles mœurs, on éprouve ce sentiment que Tite-Live a 
décrit : « Cœterum et mihi, vetustas res scribenti, nescio 
quo pacto , antiquus fit animus. » Oui bien, au milieu de 
tant d’antiquités, notre âme elle-même « devient antique » 

1 Actes des évéques du Mans, dans Mabillon, Analecta, t. III, p. 335. 
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et c’est une des grandes jouissances qu’on doive souhaiter 
au visiteur : nous serions heureux que cette notice pût 
aider à la produire. 

Pour donner à notre travail toute la clarté nécessaire, 
nous le divisons en trois parties très distinctes : 

1° L'histoire du palais épiscopal ; 

2° La description du palais épiscopal ; 

3° La vie au palais épiscopal. 

Dans la première partie, nous résumons d’une manière 
générale, suivant l’ordre chronologique, les diverses 
transformations qu’a subies le monument depuis le 
xii* siècle jusqu’à nos jours. Il nous a même semblé que 
ce ne serait pas une digression oiseuse de rechercher ce 
que pouvait être, dès les temps mérovingiens, la demeure 
de nos Évêques. Il convenait également, pour mieux 
éclairer l’histoire, de la dépouiller de ses légendes, et c’est 
parlé que nous avons dû commencer. Nous avons d’ailleurs 
pris soin de reléguer dans les notes ce qui semblait de 
nature a retarder la marche du récit. 

La seconde partie est un examen minutieux de tout ce 
qui compose ou de tout ce qui composait jadis le palais. 
Nous procédons à la manière d’un cicerone chargé d’expli¬ 
quer, pièce par pièce, aux touristes, les moindres détails 
du monument. C’est l’ordre de la visite remplaçant celui 
de l'histoire et l’analyse substituée à la synthèse. 

Dans l’une et l’autre de ces deux parties, de nombreux 
dessins faciliteront l’intelligence du texte, même à ceux 
qui n’auraient pas souvent parcouru l’édifice. 

Un palais sans habitants serait un corps sans âme. 
Comment parler de l’évêché, sans dire un mot des Évêques 
eux-mêmes, de leurs habitudes, de leur genre de vie, du 
personnel que réclamait leur administration, du mobilier 
dont ils ornaient leurs salles, des fêtes et des cérémonies 
dont leur demeure a été le théâtre au cours de sa très 
longue histoire? Tel est l’objet de notre troisième partie, 
que nous intitulons : La vie au palais épiscopal. 
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Ce travail, pour être absolument complet, demanderait 
beaucoup de lectures et surtout de patientes recherches 
dans les grimoires des vieilles archives. Malheureusement, 
nos loisirs sont limités et nous permettent à peine de 
descendre à la hàle au fond des mines, là où git sous la 
poussière ce trésor qu’on appelle l'inédit. Nous avons eu 
néanmoins la fortune d’en extraire quelques bonnes pail¬ 
lettes. Entre autres trouvailles, signalons dès maintenant 
cinq plans, de 1693 ou 1694, ignorés jusqu'ici des Angevins 
et découverts par nous aux Archives nationales de Paris : 
nous les reproduisons en regard de notre texte, avec l'es¬ 
poir qu’ils intéresseront le lecteur, autant qu’ils nous ont 
éclairés nous-mêmes. 

Au point de vue archéologique, les savantes Notices de 
M. G. d'Espinay nous ont été d’un précieux secours. II 
nous est également agréable de remercier M. Raulin, 
architecte, et M. Dussauze, inspecteur des travaux diocé¬ 
sains : à diverses reprises et avec une grande bienveillance, 
ils nous ont donné le moyen d’exécuter, dans l’évêché, des 
fouilles dont les résultats ne sont pas à dédaigner. 

On remarquera que, dans cette notice, uniquement 
consacrée au palais d’Angers, nous avons passé sous 
silence les châteaux de Chalonnes, de Villevêque, de 
Morannes, d’Éventard, sortes de maisons de campagne, où 
les Évêques faisaient des séjours plus ou moins prolongés. 
Éventard, situé près de la ville, sur la paroisse d’Écouflant, 
avait leurs préférences : ce manoir mériterait une étude 
spéciale. Pour le moment, nous nous en tenons au magni¬ 
fique édifice qui fut toujours, à proprement parler, le 
palais épiscopal. Beaucoup d’Angevins l’admirent sans le 
bien connaître : peut-être, le connaissant mieux, vien¬ 
dront-ils l’admirer davantage. 
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PREMIÈRE PARTIE 


HISTOIRE Dû PALAIS ÉPISCOPAL 


CHAPITRE PREMIER 

LES LÉGENDES DU PALAIS ÉPISCOPAL 

Les légendes, ainsi que le lierre, s’attachent aux vieux 
monuments. Elles naissent et croissent d’elles-mêmes, 
comme ces fleurs naïves que les oiseaux du ciel ont semées 
par mégarde et que le temps oublie de faucher sur les 
ruines. Dès qu’elles ont couronné les murs de leurs grâces 
charmantes, c’est à peine si l’on se résigne à les détruire, 
par respect pour l’édifice dont elles sont devenues la 
parure. 

Le vieux palais de nos évêques ne pouvait manquer 
d'avoir ses légendes. Elles sont venues, il est vrai, sur le 
tard, mais c’est à peine si elles ont complètement disparu, 
au moins dans les récits du vulgaire. Il est de si bon ton 
d’avoir dans son histoire un peu d’antiquité, que nos écri¬ 
vains ont voulu nous en attribuer le plus possible. Pour 
quelques-uns, l’évêché d’Angers est une construction 
romaine ; d’autres se sont contentés d’y voir un édifice 
mérovingien. Ces deux légendes n’ont jamais été mieux 
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réfutées que par M. d'Espinay 1 , dont la sévère critique a 
su ramener l’histoire dans les limites du vrai. Nous 
suivrons à peu près le même chemin que lui, pour arriver, 
sur la plupart des points, à des conclusions identiques. 


i' Légende gallo-romaine 

Elle est d’origine relativement fort récente et ne parait 
pas remonter au-delà du xvn® siècle. Ses principaux vul¬ 
garisateurs furent, au xvn° et au xvm° siècle, Guy Artaud, 
Joseph Grandet et Claude Robin ; au xix®, Bodin et M. 
Godard-Faultrier qui d’ailleurs, depuis longtemps déjà, a 
rejeté cette opinion. Voici le passage de M. Grandet concer¬ 
nant le palais épiscopal : 

« Ce palais ou château,qui étoit proche la cathédrale, a voit 
été bàty par les Romains qui y tenoient un prêteur ou officier 
qui rendoit la justice au peuple et en recevoit les tributs. La 
prison étoit dans le lieu où est présentement la Porte Ange¬ 
vine, et Théodulphe, évêque d’Orléans, y fut fait prisonnier 
en l’an 873 2 . Son antiquité paroit encore par les murailles du 
côté de la Place Neuve, qui sont de briques et d’un ciment 
bien plus dur que la pierre. Il étoit bàty alors, comme il est 
aujourd’huy, sur une éminence ou une hauteur, ce qui se 
justifie par la fondation du prieuré de la Fougereuse, 
diocèse de La Rochelle, fondé par Guy de la Fougereuse, 
sous Louis-le-Débonnaire, en l’année 820; dans laquelle 
fondation il est dit que les terres qu’il donne à ce prieuré 
relèvent de Thierry ( Theodoricus ), comte d’Anjou, à cause 
de son château d’Angers, situé dans un lieu éminent (in 
eminenti loco ). Or ce château n’éloit pas encore bâti où il 
est présentement, mais dans le lieu où est l’évêché! Nous 
apprenons aussi d’un ancien titre de l’abbaye de Saint- 

1 Notices Archéologiques , tome I er . 

1 Nous dirons plus tard un mot de cette légende, à l r occasion de la 
Porte Angevine. 
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Aubin, de l’année 1080', qu’il y avoit un Capitole au 
château d’Angers, et par conséquent un temple de faux 
dieux ; car Euménius le Rhéteur nous assure, dans son 
Panégyrique, que les Romains bâtissoient leur principal 
temple dans les Capitoles, ainsy qu'ils avoient fait à Rome 
dans un lieu élevé, en sorte qu’ils étoient, dit-il, placez 
entre les yeux des hommes, pour attirer leur respect vers 
les dieux, et entre les yeux des dieux, pour attirer leurs 
regards favorables sur les hommes. Et il est si vray qu’ils 
bâtissoient des temples en l'honneur de Jupiter dans les 
Capitoles, que le concile d’Elvire, canon 69, défend aux 
chrétiens d’y monter pour y offrir des sacrifices : ne quis 
ad idolum Capitolii accedat. Ainsy avoient-ils fait bâtir 
des Capitoles à Narbonne et à Toulouse, dont parle Sydoine 
Apollinaire, à Cologne et à Bezançon ; et il est fort probable 
que les Romains, qui aimoient l’Anjou, avoient décoré la 
ville d’Angers de tous les ornemens qui rendoient celle de 
Rome si fameuse par tout l’Univers. Or, ces principaux 
ornemens étoient le Capitole, les amphithéâtres, les bains 
et les aqueducs, que l’on voit encore à Angers. Cette vérité 
est encore attestée par Minutius Félix, dans son Octavius, 
où il assure que, par toutes les villes et provinces que les 
Romains gentils avoient soumises à leur domination, ils y 
avoient établi les mêmes temples, les mêmes cérémonies et 
les mômes idoles qu’à Rome. En sorte qu’ils avoient, pour 
ainsy dire, fait leurs dieux citoyens et bourgeois des villes 
qu’ils avoient conquises. Ainsy il est très probable que le 
palais des Romains à Angers servoit de Capitole et de 
temple où l’on adoroit le dieu Apollon, ou bien Jupiter 
Capitolin. M. Le Loyer dit que c’étoit le dieu des Andotlil- 
lers*; mais, comme.il n’est point parlé de cette divinité 
dans les auteurs, nous aimons mieux dire que c’est Jupiter. 

1 Voir le texte à la page suivante, dans la citation de Robin. 

* Le Dieu protecteur des Andes, dit M. Toussaint Grille. 
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Quoy qu’il en soit, il y a apparence que Défensor consacra 
ce temple au vray Dieu....* » 

A ce long texte de Grandet contentons-nous d’ajouter 
quelques lignes de Claude Robin : € Nous avions bien à 
Angers notre Capitole, outre l’amphithéâtre de Grohan ; et 
il est visible qu’il étoit là où est aujourd’hui Saint-Maurice; 
l'appartement situé sur la grande salle de l'évêché a 
encore retenu ce nom ; et nous lisons, dans une donation 
du comte Geoffroy, faite aux moines de S. Aubin, qu’il est 
parlé du Capitole de Saint-Maurice à l’occasion d’un diffé¬ 
rend, où l’abbé de S. Aubin, nommé Octran, le Comte 
Fulques, l’Évéque Eusèbe* et l’abbé Sigo de S. Florent se 
trouvèrent : « Octrannus, abbas Sancli Albini et Bal- 
duinus eleemosinarius in capitolilm Sancti Mauricii, 
ubi Fulco cornes, Eusebius episcopus, et Sigo abbas S. 
Florentiide hac re judicaturi convenerant 3 . » 

Tel est aussi l’avis de M. Bodin * : « Le Capitole de Julio- 
magus était sur un des points les plus élevés de la ville; 
il en existe encore une assez grande partie, qui conserve 
toujours le nom de Capitole et dans laquelle sont distri¬ 
bués plusieurs des principaux appartements du palais 
épiscopal. » M. Célestin Port lui-même en a tenu jadis un 
peu pour le Capitole 5 . 

Ainsi donc, d’après ces auteurs, le palais épiscopal serait 
un reste du Capitole bâti par les Romains. Voyons quelle 
créance mérite cette opinion. Et d’abord, est-elle d’une 
origine si reculée qu’elle se puisse prévaloir d’une tradi- 

* Notre-Dame Angevine, par Joseph Grandet; ch. xm. 

1 Eusèbe Brun on, évêque d’Angers (1047 à 1081). 

a Le Mont-Glonne etc., par M. C. Robin, curé de S. Pierre, Paris, 
MDCCLXX1V, t. II, p. 116, 117. 

* Recherches historiques sur P Anjou, t. I. 

5 « Là, en effet, loge le Comte où, plus tard, va venir s’installer 
l’évêque dans ce Capitole de Saint-Maurice, Capilotium Sancti Mau- 
riiii, comme l’appelle une charte du xi* siècle. » Dictionn. de Maine- 
et-Loire, i, 37. Mais c’est justice d'ajouter que, dans le t. III, p. 221, 
M. C. Port n’hésite pas à suivre l’opinion de M. d’Espinay. 


Digitized by t^iOOQle 


— i23 — 


tionconstante et ininterrompue? Non; car elle n'apparalt 
pas dans l’histoire avant le xvn e siècle. Elle ne s'appuie 
sur aucun texte ancien et ne s’est formée peu à peu, qu’à 
l’aide de contre-sens ou de vagues suppositions. Il y a 150 
ou 200 ans, on se plaisait à rencontrer partout, en Anjou, 
la main de Jules César. On se disait que la ville de Julio- 
magus, ayant eu, sous la domination romaine, son amphi¬ 
théâtre dans ie quartier des Arènes, ses bains à l’Esvière 
et à Frémur, son forum {vêtus forum) près de l’Académie 

— ce que personne, aujourd’hui encore, ne songe à contester 

— elle avait dû posséder un palais du préteur et un Capi¬ 
tole, et que ce Capitole avait dû s’élever sur la colline que 
couronne maintenant Saint-Maurice. Or, qu'en est-il de 
cette hypothèse tardivement imaginée? Le moins qu'on 
puisse affirmer, c’est que rien n’établit l'existence, à Angers, 
dans la période gallo-romaine, d’un Capitole siège du 
gouverneur ou du préteur. D’après Hiret, le prétoire 
romain, qui, au ix® siècle, serait devenu l’habitation des 
évêques, aurait été construit à l’entrée de l’ancienne église 
Saint-Jean-Baptiste, sur l’emplacement actuel du pension¬ 
nat Saint-Julien \ ce qui parait une opinion aussi hasardée 
que la précédente. 

M. d’Espinay, dont le nom fait autorité, repousse avec 
énergie et le prétoire de Saint-Julien et le prétoire ou Capi¬ 
tole de Saint-Maurice. Il déclare nettement, après une 
discussion savante : 1“ que la ville d’Angers, n’ayant 
jamais été chef-lieu d’une des provinces de la Gaule 
romaine, ne possédait pas de gouverneur; 2° qu’elle n’était 
pas administrée par un préteur résident, attendu qu’il n’y 
avait de préteur qu’à Rome ou à la tête des armées ; 
3®qu’elle n’avait pas de Capitole, car les villes ne pouvaient 


1 « Charlemagne donna sa maison d’Angers aux évêques d’Angers, 
laquelle avoit été bastie par les Romains du temps de Jules César ; 
leur préteur y demeuroit. Leur pallais et juridiction estoit où est 
l’entrée de l’église de Saint-Jean-Baptiste. » Hiret, Antiquités , p. 113. 
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construire ces sortes de monuments qu’en vertu d’une 
autorisation spéciale très rarement accordée aux cités de 
moindre importance* ; 4°que les simples municipes comme 
Angers n’avaient qu’une administration locale et muni¬ 
cipale, un sénat de décurions qui nommait les magistrats; 
5° que le défensor, magistrat municipal de la fin de 
l’Empire, n’avait rien de commun avec les préteurs ; 
6° que les comtes, chefs militaires et civils tout à la fois, 
n’apparaissent pas à Angers avant le v* siècle, c’est-à-dire 
avant la période mérovingienne. 

Mais, alors, comment expliquerqu’une chartedu xi'siècle, 
citée par Grandet et Robin, se serve de l’expression : In 
Capitolium <S li Mauricii ? La question n’est point embar¬ 
rassante. Il suffit de consulter le Glossaire de Du Cange, 
pour se convaincre que, dans le langage du moyen âge, 
Capitolium signifie très souvent salle capitulaire : « Capi¬ 
tolium, pro capitulo canonicorum vel monachorum, seu 
loco in quo congregantur canonici vel monachi, de re et 
disciplina canonica et monastica acturi. » Capitolium 
S u Mauricii veut donc dire tout bonnement la salle capi¬ 
tulaire de S. Maurice . Et voilà comment un seul contre¬ 
sens a pu créer une légende : car, à la considérer de près, 
elle n’a d'autre origine que celle-là. D’ailleurs, quoi qu’en 
aient prétendu Claude Robin et Bodin, aucune salle de 
l’Évêché n’a jamais porté le nom de Capitole, dans tout le 
cours du moyen âge. Nous n’avons pas souvenance d’avoir 
rencontré une seule fois cette dénomination dans les écrits 
des évêques ou les actes anciens relatifs au palais épiscopal; 
elle n’apparatt que dans des procès-verbaux de la Révolu- 

* Le privilège de posséder un Capitole n’était guère accordé qu’aux 
grandes villes, principalement à celles oui étaient colonies romaines : 
« Non sola porro duntaxat Roma Capitolium Jiabuit, sed et alise com- 
plures ex majoribus, illius exemplo, atque adeo in ipsa Gallia urbes 
et ex iis illæ potissimum quæ Coloniœ populi romani erant : nam ut 
ait Gellius, erant Coloniœ quasi effigies parvœ populi romani, eoque 
jure habebant lheatra, thermos et Capitolia. » Du Cange, au mot 
Capitolium. 
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tion peu de temps après la publication du livre de Robin. 
La grande salle de la bibliothèque est si peu romaine, 
quelle ne date que du xv a siècle. Nous savons, en effet,par 
des documents certains, qu'elle a été construite sous l'épis¬ 
copat de Hardouin de Bueil. 

Du moins, à défaut de preuves écrites ou d’anciennes 
traditions, l’architecture, qui est souvent un meilleur 
témoin que les livres> permettrait-elle de regarder l’évéché 
comme un monument romain ? Pas davantage. La plus 
vieille partie de l’édifice, le mur d’enceinte, sur lequel 
repose le palais, du côté de la rue de l’Oisellerie et de la 
Place-Neuve, n’est pas antérieure au v* siècle. Quant aux 
salles du rez-de-chaussée et du premier étage, elles sont 
l’œuvre du xn*. 

Il est bien vrai qu’en 1861 on a trouvé, noyée dans 
l’emplecton du gros mur, près de la porte angevine, une 
statue de Vesta, et que M. Beignet, architecte, a vu de ses 
yeux, sous les fondations de la tour, des colonnes grecques 
et des chapiteaux corinthiens provenant de monuments 
romains ; mais, loin d’infirmer notre thèse, ces fragments 
mutilés, dont une main barbare avait fait de vulgaires 
moellons, indiquent que le mur est d'une époque où l’on ne 
savait déjà plus respecter l’art antique. Les Barbares se 
ruaient sur le domaine de l’Empire : il fallait essayer, coûte 
que coûte, d’arrêter quelque peu ce flot dévastateur. 
Angers, comme la plupart des cités gallo-romaines, n’avait 
point de remparts. La loi d’Honorius ordonnait qu’on en 
élevât sans retard : par ailleurs, le temps manquait pour 
aller chercher au loin des matériaux. Vite on démolit les 
temples, les palais, les maisons de la ville romaine, noncha¬ 
lamment assise autour de ses bains et des amphithéâtres. 
Avec ces débris et le dur ciment dont les Romains avaient 
transmis le secret, on construisit à la hâte, autour de la col- 


1 Procès-verbal du 21 brumaire, an III. 
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line, une muraille, derrière laquelle il serait moins difficile 
de soutenir l’attaque des Gètes, des Alains et des Bagaudes. 
Ce mur, qui mesure plus de douze pieds d’épaisseur, a 
triomphé du temps et des chocs de guerre par l’inébranlable 
fermeté de ses assises : pierres et mortier ne forment 
« qu’un corps solide, une masse pétrifiée, qui ne peut 
réellement, pendant plusieurs révolutions de siècles, 
éprouver d’altération que dans sa superficie 1 ». 

Personne aujourd’hui n’oserait prétendre que l’enceinte 
de la cité remonte à la belle époque romaine, et les 
meilleurs auteurs s’accordent à reconnaître qu’elle n’est 
pas antérieure à l'invasion des Barbares. Il paraît bien, 
d’ailleurs, qu’elle existait dès le milieu du v 6 siècle; car, 
en l’année 461, l’évêque Talasius contresigne « dans sa 
petite cité », in civitatula mea 2 , les actes du synode de 
Tours, auquel il n’avait pu prendre part. Dix ans plus tard, 
vers 471, quand les troupes du chef franc Chikléric, auxi¬ 
liaires des milices romaines du comte Paul, chassèrent 


1 Mémoire pour le sieur Boulet, contre le chapitre de Vèglise cathé¬ 
drale <TAngers , Paris, 1786, p. 23. (Bibl. de l’évêché.) 

Ce même mémoire, p. 2 et 3, fait une remarque curieusè et oui 
paraît très juste : « Il se trouvait de grandes inégalités et des vuiaes 
immenses entre cette muraille et la colline. Pour les remplir et les 
combler, il fallut y transporter une grande quantité de terres jectices 
que l’enceinte des murs retient dans une assiette immobile ; la col¬ 
line, les terres de rapport et les remparts ont formé dès lors un tout 
indivisible et une sorte de planisphère sur lequel a été bâtie succes¬ 
sivement la cité d’Angers... La colline n’était pas coupée à pic, mais 
surbaissée en plusieurs endroits et même remplie de cavités » Toutes 
les fouilles faites dans la cité et, en particulier, à l’évêché, confirment 
cette observation. Il y a, autour de la cathédrale et dans les rues 
Saint-Evroult et Rangeard, jusqu’à cinq ou six mètres de terres 
rapportées. A divers endroits, on n’est même pas parvenu à trouver 
le roc qui, ailleurs, effleure presque le sol. Durant la période romaine, 
alors que la ville s’étendait surtout vers la campagne Saint-Laud, le 
coteau de la cité, très peu habité, devait offrir l’aspect d’une vaste 
carrière. Beaucoup de puits, encore existants, par exemple cette 
citerne carrée, profonde de vingt mètres sur trois mètres de côté, située 
sous le seuil de la crypte du palais épiscopal, étaient probablement, 
à l’origine, des trous creusés pour l’extraction de la pierre. 

* < Talasius , peccator , hanc definitionem dominorum meorum 
episcoporum , ab ipsis ad me transmis sam, in civitatula mea relegi , 
subscripsi et consensi. > Hauréau, Gallia christiana. 
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d’Angers les Saxons d’Odoacre, c’est sans doute ce même 
rempart qui dut subir l’assaut des assiégeants. Mais les 
fortifications d’Angers se trouvent mentionnées expressé¬ 
ment, dans l’histoire, dès la première moitié du vi e siècle. 
Fortunat nous dit, dans la vie de saint Aubin, dont il était 
presque le contemporain, que la ville d’Angers avait, à 
l’une de ses portes, une tour où l’on renfermait les prison¬ 
niers '. Or, saint Aubin était évêque dès l’année 529. De 
plus, Grégoire de Tours * nous apprend que l’évêque 
Audouin® (585 environ) se fit construire « une terrasse sur 
les murs de la ville », super muros urbis solarium. Enfin, 
nous savons que saint Lezin (592-608), délivra, comme 
précédemment saint Aubin, les détenus incarcérés devant 
l’une des portes de la cité 1 * 3 4 * * * . 

Il est donc maintenant démontré que le rempart est 
postérieur aux quatre premiers siècles de notre histoire ; 
par conséquent, la plus vieille construction de l’évêché, 
le mur d’enceinte, n’est pas d’une époque assez reculée 
pour avoir servi de fondement à un Capitole romain. Ni 
l’histoire, ni les traditions, ni l’architecture ne viennent 
confirmer cette légende, éclose dans les livres du 
xvii 8 siècle. Peut-être avons-nous trop insisté sur ce point 
qui, désormais, ne laisse plus aucun doute; mais, outre 
que la légende, comme telle, appartient à l’histoire du 
monument, elle nous a permis de donner, au passage, 
certaines indications qui nous seront utiles pour la suite. 


1 « Cum esset in civitate andegava turris , portæ inhœrens , damnalis 
carcer effecla . » (Acta Sanctorum; Vila S. Albini 1 1. I marlii , n* 14.) 

J Hist. lib. X, c. xiv. 

3 Evêque d’Angers, de 572 à 590 (environ). 

4 « Ante portam jam dictæ urbis. * (Acta SanctorVila S . Licinii, 

t. III februarii, n # 24.) 

Cette vie, écrite par un anonyme d’Angers, remonte certainement 

au vn e siècle. 
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2* Légende mérovingienne 

Cette légende, qui considère l’évêché comme un palais 
mérovingien, est un peu plus ancienne de date que la précé¬ 
dente. Elle eut pour père notre excellent Bourdigné, auteur 
de tant d'histoires aussi fausses que charmantes. Ce 
bonhomme a su toujours plaire, sans toujours réussir à se 
faire croire. Citons textuellement son naïf récit : 

« Par la munificence et libéralité de Charles Martel, 
maire du palais, obtindrent Clotaire IlII’du nom, Childeric 
et Thierry successivement le royaulme de France, et 
Rainfray 1 pareillement le conté d’Anjou dont il fut 
conte XXII". Je ne treuve, cependant qu’il obtint la sei¬ 
gneurie d’Anjou, avoir fait chose digne de recommendation, 
mais trop plus le treuve avoir usé de cruaulté et tyrannie. 
Et comme par dévotion de plusieurs princes et seigneurs, 
au lieu où de présent est l’abbaye de Sainct-Maur-sur- 
Loyre au pays d’Anjou, y eust ung convent et monastère 
beau, riche et bien édiffié ; et cesluy Rainfray feist, en la 
cité d’Angiers, bastir ung palais et habitation somptueuse 
pour sa demeure. Il eut la témérité et folle hardiesse de 
démolir le monastère de Sainct-Maur, et en faire amener 
les pierres charpentées et matières, pouf les appliquer à 
l’édiffication de son palais, se voulant enrichir et exalter 
de la ruyne et appovrissement des sainctz lieux par luy 
spoliez ; lesquelz par fervente dévotion avoient esté dédiez 
à l’usage des serviteurs de Nostre Seigneur. Tant que de 
son temps le monastère du tout désolé, destruict et abatu, 
les povres religieux, par luy privez de leurs rentes et reve- 
nuz, furent contrainctz, à grant douleur et tristesse, 
habandonner leurs propres mansions et cellules, et eulx en 
aller vagans, en la protection de Dieu, autres sièges et 

* « Rainfray, dict Gaydulphe ou Ravennas. » Bourdiçné, Histoire 
agrégative des annalles et cronicques d'Anjou, 1, 2* partie, ch. vu. 
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habitations chercher. Mais le créateur, juste juge, ne 
permist ce tyrant estranger molester long temps le pays 
d’Ânjou, mais voulut la vengeance faire publique et 
notoire, affin que tous prensissent exemple comme griefve 
chose est de rober et piller les biens ecclésiastes, et combien 
est déplaisant à Dieu le crime de sacrilège. Si advint à 
Rainfray que luy estant ung jour en son palais, contemplant 
ses riches bastimens, et soy glorifiant en ses édiffices, l’yre 
de Nostre Seigneur fut sur luy manifestée, car Monseigneur 
sainct Maur (jà plus de cens L ans décédé) l'assaillit et 
suppédita, se mist sur son dos et espaulles, comme s’il eust 
esté à cheval sur luy, et à grans coupz de pieds luy batoit 
les costez, jusques à griefve fraction et rompeure de ses 
boyaulx et entrailles, et d’une férulle luy frappoit grans 
coupz sur la teste, lesquelz luy causoient iritollérable mal 
et douleur, tant que le malheureux Rainfray ne povait 
réprimer sa voix que lamentablement ne proférast ces 
mots : O Maur, ô Maur, tu me occis ; et, entre ces véhé¬ 
mentes douleurs constitué, mist hors Rainfray soii angois- 
seux esperit. Par quoy le noble conté d’Anjou, que sans 
droit il avoit quelque temps occupé, retourna à la couronne 
de France*. » 

Au chapitre suivant, Bourdigné, complétant son récit, 
ajoute : « Cependant l’empereur (Charlemaigne), séjour¬ 
nant à Angiers avec l’emperière, son espouse, et Armenyas, 
royne d’Acquitaine, sachans le palais royal avoir esté 
construict des ruynes d’ung monastère et église, comme 
dessus ay déclairé, à icelle église de Sainct-Maurice le 
donnèrent, establissans en icelluy palais juridiction tem¬ 
porelle. » 

Voilà qui est fort clair, d'après notre vieux chroniqueur. 
Un certain Rainfray, qu’on appelle plus ordinairement 
Rainfroy, nommé comte d’Anjou par la grâce de Charles- 


1 Hytloire agrégative des annalles et cronicques <TAnjou, t. 
2* partie, ch. vui. 


9 


I, 
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Martel, aurait détruit le monastère de Saint-Maur et trans¬ 
porté à Angers le3 plus beaux matériaux du couvent, pour 
se construire un somptueux palais, que Charlemagne, en 
réparation du sac de Glanfeuil, aurait donné plus tard aux 
Évêques d’Angers. Depuis Bourdigné, cette histoire a 
couru les livres : on la retrouve dans les Antiquitez 
d'Anjou de Hiret 1 , dans Barthélemy Roger 2 , dans Péan 
de la Tuillerie 8 , dans Ballain 4 , dans Bodin 5 . A notre 
époque, M. Godard-Faultrier 6 et M. de Beauregard 7 , 
toujours sur la foi de Bourdigné, ont admis, sans un 
contrôle suffisant, la reconstruction du palais épiscopal 
par Rainfroy. A leurs yeux, les substructions du monu¬ 
ment sont un vestige de l'ancien Capitole ; mais le pan de 
mur de la façade, avec son petit appareil et ses carrés 
de ciment rouge, indiqueraient l’œuvre de Rainfroy. 
M. de Beauregard va même beaucoup plus loin que 


‘ P. 108, 109. 

* Histoire (TAnjou , p. 68, 69 : « Le cardinal Baronius s’est trompé 
en parlant du sujet que nous venons de traiter, disant que ce fut 
l’abbaye de Saint-Maur-des-Fossés que pilla Raidulphe, autrement 
Rainfroy ; car Rainfroy ou Raidulphe n’avoit garde de se trouver à 
Paris en ce temps-là, ni d’aller y faire de telles équipées, et lorsqu’il 
pilla l’abbaye ae Saint-Maur, il prit pour prétexte le dessein du 
bâtiment d’un château ou palais qu’il fit édifier à Angers, où il fit 
amener les matériaux de l’abbaye de Saint-Maur, lesquels il employa 
à son bâtiment. Cet édifice étant parachevé, c’est à présent le palais 
épiscopal, il en fit le lieu de son séjour et de ses plus chères délices. 
Un jour, comme il se promenoit dans les salles et appartements de 
ce palais, saint Maur lui apparut et, se jetant sur les épaules du 
pauvre Rainfroy, le terrassa et, à coups de pieds et d’une crosse ou 
bâton qu’il tenoit à la main, le frappa ülusieurs fois si terriblement, 
qu’il tomba mort à terre, en criant : « 0 Maur, ô Maur, tu me tues ! * 

* Descnpt. de la ville (T Angers , p. 37. 

4 Biblioth. munie., mss. 867, p. 165. 

5 Bodin déclare carrément que la salle synodale elle-même est du 
Vin* siècle. Mais on se demande s’il est bien logique, quand il voit 
dans l’appartement des combles (bibliothèque actuelle) un reste du 
Capitole, et dans la salle d’en bas une construction plus jeune de six 
ou sept siècles. 

e U Anjou et ses monuments , I, p. 178, 179. 

7 Le palais épiscopal et Y église cathédrale (TAngers, (Revue de 
Y Anjou, 1855, 1, 246-248.) ' 
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M. Godard-Faultrier* et suit l’opinion de Bodin : « Rainfroi, 
dit-il, fit reconstruire, dans des proportions dignes 
d’une habitation royale, le Capitole devenu le palais des 
comtes d’Anjou. Une grande partie de ces constructions 
existent encore. Le rez-de-chaussée présente les restes 
d'une galerie voûtée, soutenue par des colonnes. Au pre¬ 
mier étage se voit la salle des Gardes, nommée mainte¬ 
nant la salle du Synode. Les fenêtres, en plein cintre, 
s’accordent, par leur forme, avec l’époque assignée à leur 
origine*. » On ne saurait être critique plus malheureux 
en matière archéologique; car, à l’époque où écrivait 
M. de Beauregard, la salle synodale était assez dégagée 
pour qu’il ne fût plus permis d’en méconnaître à ce point 
le vrai caractère. 

Que l’évêché d’Angers soit un palais mérovingien, 
voilà, certes, une légende fortement enracinée dans l’esprit 
des auteurs, depuis le xvi® siècle jusqu’au xix®. On a lu 
Bourdigné, qu’on sait d’ailleurs sujet à caution ; on a pris 
l’habitude de le citer, sans se donner la peine de le contrôler ; 
peu à peu, en passant par des livres sérieux qui se copient 
de bonne foi, la légende a obtenu force d’histoire. Qu’en 
est-il pourtant de cette affirmation si souvent répétée? 
Nous essaierons de démontrer : 1° que Bourdigné a déna¬ 
turé le document primitif qui lui a plus ou moins servi 
de thème; 2° qu’aucune partie du palais actuel n'a le 
caractère d’une construction mérovingienne. 

Encore que Bourdigné s’abstienne de dire à quelle pièce 
authentique il se réfère, on devine aisément que son unique 
auteur doit être le moine Eudes, abbé de Glanfeuil. Ce 


' « Quant à la grande salle dite des Évêques, elle n’est point de 
cette époque, comme l’a pensé à tort Bodin. Mérimée, avec plus de 
justesse, en porte la date au xi* ou au xir siècle. » Godard-Faultrier, 
L’Anjou et tes monuments, I, 179. 

* Revue de F Anjou, 1855, loco cil. 
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moine a écrit, en témoin oculaire, vers 869, VHistoire de 
la translation des reliques de saint Maur 1 . A ce propos, 
il raconte, d’après les récits de plusieurs personnes « encore 
vivantes et très dignes de foi* », dont il donne les noms, 
comment le monastère avait été détruit un siècle aupara¬ 
vant. Sa narration est sincère : il parle en homme bien 
renseigné par des contemporains du fait, que lui seul a 
relaté au ix* siècle. Rien n’indique, d’ailleurs, qu’on ait eu, 
après lui, jusqu’à Bourdigné, d’autre version que la 
sienne. Or, il n’est question, dans cette histoire, ni de 
Rainfroy, ni du prétendu palais construit à Angers avec 
les matériaux de Glanfeuil. Eudes raconte que le roi Pépin 
donna à un certain Gaidulphe de Ravenne, Gaidulpho 
cuidam Ravennati, la maison et les dépendances du 
couvent de Saint-Maur-sur-Loire ; que ce barbare et cruel 
détenteur chassa les moines, rasa tous les murs au niveau 
du sol et, dans certains endroits, jusqu’aux fondements*; 
qu’il fit rechercher avec soin toutes les archives de l’abbaye, 
mit au feu une partie des chartes, en jeta d’autres dans la 
Loire et en déposa quelques-unes à Saint-Aubin d’Angers, 
où l’abbé Eudes ne parvint pas à les retrouver 4 . En détrui- 

1 Hi*t. translat.; Acta Sanctorum, t. II, Januar., 334. 

1 « Historiam eversionis seu restaurationis sancti cœnobii... quam 
a venerabilibus et probatissimis atque adhuc in carne manentibus 

E ersonis plena fide didici. » Præfatio altéra. — < Astipulantur etiam 
uic assertioni religiosæ admodum et veteranæ personæ, quæ ab eo 
tempore ad nostram uaque perdurantes ætatem, evidentisslmis ista 
prosequuntur indiciis. Ex quibus etiam ego duos vidi. » Cap. 1,11. 

3 < Instigatus a dominatore sui diabolo, monasterium omne solo- 
tenus evertit ; ita ut etiam fundamenta nonnullorura eruerit ædifl- 
ciorum, quod hodieque inspicientibus liquido claret, dum diversarum 
adhuc ofncinarum penitus abdita ibi cernuntur fundamina. » Ibid. 

* «Posthæc.omniatestamenta,quorum auctoritatererumcunctarum 
eidem loco eollatarum constabat aelegatio, sollicite inquirens et inve- 
niens, pejora semper pessimis adjiciendo, partim cremavit, partim 
in Ligerim misit, nonnulla vero in monasterio S. Albini custodienda 
deposuit. Quod cum jam nostro tempore ego auditu comperissem, 
quadam vice Andegavis pergens, atque Anscherium Prœpositum 
adiens ; deprecari ilium omnibus cæpi precibus. ut si aliquia ex bis 
in peribolis aut in scriniis chartarum ejusdem loci esse sciret, nobis 
reddere dignaretur. Cum ille : Fateor, inquit, me aliquid hujusmodi, 
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sant les titres du couvent, Gaidulphe avait cru enlever aux 
religieux tout espoir de revendication 1 . Fier de ses violences, 
ajoute le chroniqueur, cet homme impie bravait effronté¬ 
ment la colère du ciel. Il convoqua à un copieux banquet 
toute la bande de ses amis et de ses complices et, après 
force libations, raconta avec orgueil ses exploits contre ce 
qu’il appelait « la vilaine engeance des moines » teter - 
rimum monachorum génies. Il n’avait pas fini de parler, 
qu’il vit se dresser devant la table du festin un moine 
vénérable, au visage éblouissant, dont la blanche cheve¬ 
lure rehaussait encore l’imposante dignité. Le moine, armé 
d’une verge, le toisa d’un œil courroucé, le renversa sur 
le sol et, lui appuyant le talon sur le ventre, le frappa 
durement à la tête. Gaidulphe, fou de terreur, aveuglé par 
les coups, la tète pendante de ci de là sur les épaules, 
s’écriait : O Maur, tu me tues ! O Maur, tu me tues ! Telle 
fut la fin de ce damné : il expira, comme Arius, en perdant 
ses entrailles*. 


cum præcepta veterum Regum revolverem, reperisse : sed, quia 
nemo unqu&m extitit, qui a me quippiam horum inquireret, et ego 
in talibus cor non apposui ; inter enartarum copiam, ea facilit&te 
qua reperta sunt, eadam et reposita fuerunt. Cumque instrumenta 
præceptorum atque testamentorum nostrorum insectatione Pagano- 
rum aeperissent, cum eis et yestra disperierunt. > Loco cit. 

1 « Ne, inquiens, teterrimum monachorum genus, per succedentia 
tempora, locum hunevanis spebus animatura repetere ant evindicare 
valeat, cum domorum eversione testamenta sunt ablata prædiorum, 

S iiibus se opinari poterant possessione tantorum recuperaturos fun- 
orum. » Ibid . 

s « Necdum verba compleverat, cum ecce contra se super mensam, 
ad quam lasciviens adhuc residebat, stare videt venerandi monachi 
habitus virum, cujus faciès içneo resplendebat aspectu, canities vero 
comptissimi dignitate honons super nivem micans candebat. Qui 
ferulam manu gestans, torvisque alisquantisper miserum respectans 
luminibus, eum forti conamine, calce quiaem in ventre, ferula 
autem in capite valide percussit. Qui illico amena effectua, atque 
caput hac illacque 8uper scapulas crebro jactans, ejulando clamare 
cœpit : Maure, tu me mterficis, Maure tu me interficis. Cumque hæc, 
cunctis qui aderant audientibus, oculis jam cæcatus quos in capitis 
percussione amiserat, fréquenter repeteret, Arii infeheis mulctatus 
aamnatione, effusis intestinis, infelicem (ut dignus erat) fînivit 
vitam, particeps dæmoniorum effectua. » Ibid. 
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Il est bien évident que Bourdigné s’est largement ins¬ 
piré du moine Eudes. Mais si le brave homme se délectait 
« par souvent lyre, ouyr, réciter et entendre les faictzdes 
anciens rédigez par annalles, cronicques et hystoires, et 
regarder, ainsi qu’en ung cler mirouer, toutes les choses 
mémorables faictes depuis la création du monde* », sa 
mémoire ou ses notes se brouillaient quelquefois d’une 
étrange manière. De plus, outre que les fables les plus 
absurdes le trouvaient sans défense et sans critique, il 
avait, quoi qu'il en dise, moins à cœur de rendre « la 
vérité hystorialle » que de « donner aux lecteurs, joye, 
plaisir et bon ediffiement ». Toujours est-il, comme l’a 
très bien démontré M. d’Espinay *, qu’il a complètement 
dénaturé le récit de l'abbé Eudes. Il a confondu Gaidulphe 
de Ravenne ( Gaidulphus Ravennas ), qui n'a jamais été 
fait comte d’Anjou, mais seulement gratifié de l'abbaye de 
Saint-Maur par Pépin-le-Bref, avec Rainfroy (Raganfridus 
ou Raginfredus), ancien maire du palais à la cour de Neus- 
trie, que Charles-Martel, au dire de la chronique de Metz, 
avait investi du comté d’Anjou 8 . De ces deux homînes dis¬ 
tincts, vivant, l’un sous Charles-Martel, l'autre sousPépin-le- 
Bref, il a fait un seul et même personnage, prenant l'adjectif 
Ravennas pour le nom propre de Rainfroy : « Rainfray, 
dict Guidulphe ou Ravennas. » Pendant qu’il était en veine 
d’invention, il transforma les titres de Saint-Maur (testa- 
menta, instrumenta , chartœ ), déposés par Gaidulphe à 
l'abbaye Saint-Aubin, en matériaux de maçonnerie ou 
« pierres charpentées » et, comme il fallait bien que ces 
< pierres charpentées », apportées à grands frais dans la 

1 Op. eit. Prologue de Faut heur. 

* Notices archéol., I, 59-63. — La Légende des Comtes d'Anjou, 

p. 11, 12. 

* « Contra auem (Raginfredum) Karolus exercitum duxit et ilium 
in civitate Andegavis inclusit, filiumque ejuaobsidem ducens, ipsum 
comitatum sibi quamdiu vixit solita pie ta te habere concessit. » Annal. 
Meltens. 
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ville d’Angers, servissent à quelque chose, il conjectura 
bravement que Gaidulphe ou Rainfroy (ce qui est pour 
lui quid unum et idem) avait dû les employer à la recons¬ 
truction du palais des comtes, devenu plus tard l’évêché. 
Or, s’il est vrai que Gaidulphe a démoli Glanfeuil, rien 
n'indique qu’il en ait emporté autre chose que des parche¬ 
mins, ni qu'il se soit bâti un palais à Angers, ni qu’il ait 
jamais été comte d’Anjou 4 . 

11 n’est pas plus exact de dire que le palais des comtes 
a été donné à l’Évêque par t Charlemaigne et son empe- 
rière ».Nous verrons plus loin que la transaction intervenue 
entre l’évêque Eudes et le comte Dodon est de l’an 851, 
sou s le règne de Charles-le-Chauve. Mais Bourdigné n’y 
regardait pas de si près : ni les dates, ni les noms ne le 
gênaient beaucoup 1 . 


1 Une simple remarque sur un point sans importance montrera 
comment Bourdigné savait accommoder les textes. L’abbé Eudes dit 
que Gaidulphe, haletant sous les coups de verge, « laissait aller sa 
tête de ci de là sur ses épaules », caput hac illacque super scapulas 
crebro jaclans . Bourdigné traduit : < Monseigneur sainct Maur... se 
mist sur son dos et espaulles, comme s’il eust été à cheval sur luy. » 

s Barthélemy Roger, parlant de Charlemagne, dit également sans 
plus de raison : « Pour couronner sa magnificence, il donna dncore 
son palais royal, qui est à présent le palais épiscopal, que Rainfroy 
avoit fait bâtir des ruines et matériaux de l’abbaye de Saint-Maur. » 
Mais, à son avis, ce palais était presque entièrement démoli du temps 
de Dodon ; car il ajoute : « II y a un titre au Cartulaire de Saint-Mau¬ 
rice qui dit qu’Eùaes, comte a’Anjou, donna par échange à l’évêque 
d’Angers, Dodon, l’an 851 ou environ, un emplacement où avoit été le 
palais et le lieu de la demeure des comtes d’Anjou, ses prédécesseurs. 
C’est le même palais que je viens de dire avoir été donné par Char¬ 
lemagne à Mauriole, qui avoit été détruit apparemment par les Nor¬ 
mands et étoit en ruines lorsque l’évêque Dodon le céda. » Hist. 
d'Anjou, publiée dans la Rev. de VAnjou, 1852, p. 73. Resterait à 
savoir comment le même palais, donné une première fois par Char¬ 
lemagne à l’évêque Mauriole, était redevenu la propriété des comtes, 
avant d’être donné une seconde fois, sous Charles-le-Chauve, à l’évêque 
Dodon. Roger ne semble pas s’être mis en peine de cette contradic¬ 
tion. Il a voulu, même au dépens de la logique, concilier Bourdigné 
avec la charte de 851. D’ailleurs, les Normands ne pillèrent Angers 
qu’en 853 ; si le palais des comtes n’existait plus en 851, ce n’était 
donc pas du fait de ces barbares. Lehoreau, après avoir parlé de 
l’échange intervenu entre le comte Eudes et l’évêque Dodon, ajoute 
sans commentaire : « Le manuscrit du chapitre par M. Dumesnil, 
page 309, dit que Charlemagne donna son palais royal pour estre le 
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C'est assez discuter : concluons. Aucun texte authentique 
n'établit que le palais épiscopal actuel renfermerait, dans 
telle ou telle de ses parties, les restes d'une construction 
remontant aux derniers temps de la période mérovingienne. 
Voyons maintenant si la structure de l’édifice ne contredi¬ 
rait pas cette conclusion. 

Il serait superflu de ramener ici la question du mur 
d’enceinte : nous avons dit qu'il nous paraît l'œuvre du 
v* siècle. Mais, au-dessus du rempart proprement dit, dans 
la partie supérieure de la grande façade, il existe un 
curieux appareil qui divise encore l’opinion des savants. 
Jusqu’à l'année dernière, ces petites assises régulières de 
tuffeau, avec jointures roses et cordons de brique, sem¬ 
blaient à tous les archéologues une construction antérieure 
au xi* siècle. M. Godard-Faultrier \ en reproduisant le 
dessin du manuscrit de Berthe *, déclare que cette muraille 
est du vu* siècle. Pourquoi du vu* plutôt que du vui*, 
puisqu'il admet la prétendue reconstruction du palais par 
Rainfroy ? 

M. d'Espinay, dans ses Notices archéologiques *, après 
avois solidement établi que les grandes salles de l'évéché 
sont du xu* siècle, n’ose porter le même jugement sur cette 
partie de la façade. « Reste à savoir, dit-il, si le mur en 
tuffeau embriqué, qui constitue la façade nord, est contem¬ 
porain du reste de l'édifice. Il est percé de fenêtres dont le 


palais épiscopal, an mois de mars, l’an 2 de son reigne, 768. Le lec¬ 
teur en jugera. » (Mm. de Lehoreau, liv. I, p. 453.) Or, la charte à 
laquelle renvoie le manuscrit de Dumesnil ne fait pas la moindre 
allusion à une pareille donation. Cette charte, relative au petit ora¬ 
toire de S. Etienne, voisin de la cathédrale, est intitulée : Præceptum 
Caroli regis de ecelesxa sancti Stephani ; on la trouve tout entière 
dans la Gall. Christiana , Hauréau, Instrumenta , p. 144. 

1 L'Anjou et ses monuments, I, p. 178. 

* Berthe est un ancien relieur, qui a dessiné beaucou p de vieux 
monuments d’Angers (Biblioth. munie., ma. 896 et 897). Nous 
avons de lui une vue très originale de la façade de l'évéché, qu’il 
représente enveloppée d’une ceinture de bouuques. 

» T I, p. 65-66. 
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caractère est facile à reconnaître sur le dessin de M. Dain- 
ville *, malgré les mutilations qu’elles ont subies au xvn* 
siècle. Elles sont certainement du xn* siècle, ainsi que la 
colonne cylindrique placée à l'arétier du nord-est. Mais 
l'appareil même de la muraille est plus ancien que cette 
époque. La régularité des petites pierres qui le composent et 
l'emploi des cordons de briques qui séparent et régularisent 
les assises annoncent une construction antérieure au xi* 
siècle. Je ne puis admettre qu'on ait employé simultané¬ 
ment ce bel appareil, si conforme aux traditions de l'anti¬ 
quité, et le mauvais appareil en schiste de la chapelle 
épiscopale. Il me semble évident que le mur de la façade 
nord de l’évèché est beaucoup plus ancien que le reste de 
l’édifice et que les fenêtres romanes ont été percées long¬ 
temps après sa construction *. Faut-il en conclure que ce 
mur est un reste du palais primitif, relaté dans la charte 
d’échange 1 ? Je n'oserais ni l’afflrmer, ni le contester. Les 
termes de la charte sont si vagues, qu’ils paraissent 
désigner, non un édifice existant, mais un terrain sur 
lequel s’élevait jadis un palais, dont la tradition seule aurait 
conservé le souvenir. Je suis porté à croire que les évêques 
ont fait reconstruire l’ancien palais vers la fin du ix* siècle, 
et que le mur dont il s’agit provient de cette reconstruc¬ 
tion. Il est, du reste, si difficile de distinguer les construc¬ 
tions mérovingiennes des carlovingiennes, lorsqu’on n’a 
que les appareils de maçonnerie et pas de sculptures à exa- 


1 Lorsque le palais eut été débarrassé des constructions bizarres 
qui obstruaient tout le rez-de-chaussée, du côté de la rue de l’Oisel¬ 
lerie, M. Dainville, architecte, fit un relevé très exact de cette façade. 
Toutefois, son dessin ne comprend que le principal corps de logis, 
sans la tour ni le bâtiment des cuisines. Nous le reproduisons dans 
notre seconde partie. 

1 II ajoute en note : « Dans aucun édifice du xh° siècle, on ne trouve 
le petit appareil même irrégulier. Partout, à cette époque, on a 
employé soit le grand appareil en tuffeau, soit le moëllonage de 
schiste encore usité de nos jours. » 

1 Transaction de 851 entre l’évéque Dodon et le comte Eudes. 
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miner, qu'il est impossible de se prononcer d'une manière 
absolue. » 

A la fin du premier volume de ses Notices archéolo¬ 
giques, p. 290, M. d’Espinay hésite davantage : a J'ai peut- 
être trop rajeuni l’ancien évêché, en disant qu’il pourrait 
n’avoir été construit qu’en 850. D’éminents archéologues, 
se fondant sur la régularité de l’appareil imbriqué du mur 
nord, pensent que cette construction remonte au moins au 
vu® siècle et peut-être au vi®. Ce serait alors un palais bâti 
pour les comtes mérovingiens. Quoi qu’il en soit, je n’ai 
rien à changer aux critiques que j’ai faites de tous les sys¬ 
tèmes qui attribuent ce palais soit aux Romains, soit à 
Rainfroy. Si je dois modifier ma solution sur la question 
archéologique, je la maintiens sur la question historique.» 

Certes, nul ne blâmera M. d’Espinay d’avoir apporté tant 
de prudence dans la discussion d’un problème resté jusqu'à 
ces derniers temps si obscur : l’archéologie, comme toute 
science, a le devoir d’être modeste, car elle demeure' 
toujours courte par quelque endroit. On nous permettra, 
néanmoins, de poser aujourd’hui des affirmations plus 
nettes, en nous fondant sur des découvertes récentes. Notre 
avis est que cette muraille imbriquée ne remonte pas au- 
delà du xu® siècle : nous tenons d’ailleurs à déclarer que 
c’est maintenant l’opinion très formelle de M. d’Espinay 
lui-même. Voici la découverte qui motive notre sentiment. 

Au mois de mars 1894, nous avons été gracieusement 
autorisés, par MM. Raulin et Dussauze, l’un architecte, 
l’autre inspecteur des travaux diocésains, à faire des fouilles 
dans un mur parallèle à la muraille de la façade principale. 
Ce mur est celui qui sépare la salle synodale de la salle de 
billard. Nous savions que, jusqu’au xvn® siècle, il avait 
existé en cet endroit deux colonnes isolées, supportant trois 
arcades romanes, sous lesquelles on entrait librement de 
la nef dans la croisée ou transept de la grande salle, dis¬ 
posée en forme de T. Pour ne point détériorer les peintures. 
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nous nous sommes bornés à pratiquer les fouilles dans le 
couloir du deuxième étage, à la hauteur présumée des 
anciens chapiteaux. L'expérience eut un prompt succès. 
Sous un épais enduit de plâtre et plusieurs couches de badi¬ 
geon, l’ouvrier mit à nu un magnifique chapiteau, dont le 
tailloir seul avait été endommagé du côté du corridor. 
Toutes les parties creuses de la sculpture sont fortement 
poussées au noir; les points saillants et les nervures 
portent, comme le dessous des arceaux, des traces de pein¬ 
ture rouge; le sommet de la colonne, avec son astragale 
aux dents de scie, émerge de quelques centimètres au-des¬ 
sus du parquet, le fût restant noyé dans le mur inférieur. 
L'autre colonne isolée et son chapiteau n'existent malheu¬ 
reusement plus : à côté, on a trouvé, dans le moëllonage, 
des débris sculptés. Peu à peu, on dégagea les claveaux 
des trois arcades romanes, dont le dessous était bouché 
par un moëllonage de tuffeau et la partie supérieure ornée 
de ce môme petit appareil imbriqué qui règne sur toute la 
façade extérieure. Les joints de cet appareil, comme ceux 
des arceaux, sont en ciment rose et simplement pincés. 
Les deux arcades extrêmes doivent reposer chacune sur 
deux petites colonnes d’angle unies par une frise et un pied 
droit ; mais nous n'avons pas fouillé le mur assez profon¬ 
dément pour découvrir les colonnettes du côté de la grande 
salle. Le petit appareil situé entre les contreforts A et 
B du couloir est naturel; aux extrémités H, I, il est 
seulement imité par le moyen de joints artificiels creusés 
dans de gros moëllons. On constate que, depuis la cons¬ 
truction des arcades, il y a eu, dans ces parties, de profonds 
remaniements : des fenêtres ont été ouvertes, des arceaux 
et un chapiteau coupés. Au-dessus des colonnes isolées, 
on voit encore çà et là, gravés à la pointe sur les carrés de 
tuffeau, des N, signes du tailleur de pierre. On remarquera 
qu'il n'y a pas d’archivoltes sur les arcades. Tout cet 
ensemble se trouve reproduit fidèlement dans la planche 
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ci-contre (PI. I). Le chapiteau de la colonne E est égale¬ 
ment dessiné en détail dans la planche II. 

De cette découverte il est facile de tirer des déductions 
précises. Pas n’est besoin de grande science archéologique 
pour se convaincre, au premier coup d’œil, que les colonnes, 
les chapiteaux et les arcatures sont du xn* siècle. De plus, 
entre les arceaux et le petit appareil imbriqué, il n’y a pas 
trace d’une reprise semblant indiquer deux constructions 
d’époque différente. Tandis que, sur la façade extérieure, 
le grand et le petit appareil sont superposés avec quelque 
désordre*, au point qu’on a pu se demander si l’un n’aurait 
pas usurpé, au xn e siècle, une partie de la place que l’autre 
aurait occupée depuis longtemps déjà, ici tout se lie, tout 
s’enchaîne, tout accuse le travail d’un môme ouvrier, 
l’ouvrier du xii* siècle. S'il y a eu des modifications aux 
deux extrémités de la ligne des arcades; si, dans ces 
endroits, le petit appareil a été faussé, on voit que ce 
remaniement est postérieur à la pose des claveaux. 

Une autre observation n’est pas non plus sans impor¬ 
tance : nous avons signalé sur le petit appareil, non 
ragréé, des signes lapidaires tels qu’on en rencontre dans 
tous les édifices du moyen âge. « Chaque ouvrier, dit 
M. Didron, avait sa marque à lui et signait constamment 
de cette marque les pierres qu’il taillait. » Ces signes, 
comme l’écriture elle-même, varient d’un siècle à l’autre, 
à mesure que l’art s’élève et se perfectionne, tantôt plus 
courts, tantôt plus allongés, presque toujours en rapport, 
quant à la forme des lettres ou du dessin, avec le style de 
l’époque, si bien qu’ils offrent à l’archéologue de pré¬ 
cieuses indications*. Or, les N gravés sur le petit appareil 
de l’évôché ressemblent singulièrement à ceux qu’on a 
retrouvés sur les murs intérieurs et extérieurs de la cathé- 

* Voir, dans la seconde partie, la reproduction du dessin de 
H. Dainville. 

* Cf. Mim. sur les signes lapidaires , par X. Barbier de Montault. 
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drale d'Angers : on dirait qu’ils sont de la même main. 
C’est un motif de plus, moins concluant, il est vrai, que 
le premier, pour admettre que ce petit appareil date du 
xn* siècle, comme les arcades, les colonnes et les chapiteaux 
qui le supportent. 

Mais, si l’appareil imbriqué, découvert en 1894, est du 
xu* siècle, l’appareil identique de la façade, auquel on a 
voulu prêter une lointaine origine, doit être de la même 
époque. C’est donc une erreur de croire qu’on ne bâtissait 
de la sorte qu’aux temps gallo-romains ou mérovingiens : 
l’ancienne méthode n’a pas été de sitôt délaissée et, jus¬ 
qu’au xii* siècle, les architectes ne se sont pas fait faute 
d’imiter cette antique marqueterie, dont ils avaient encore 
sous les yeux tant de gracieux modèles. C’est pourquoi il 
faudra sans doute que les archéologues angevins se décident 
à rajeunir quelque peu tels ou tels monuments, auxquels 
ce seul signe leur faisait attribuer une extrême vieillesse. 

Inutile d’insister davantage sur la légende du palais 
mérovingien. Elle est doublement condamnée par l’his¬ 
toire et par l'étude attentive du monument lui-même. 
Vous, qui circulez dans les grandes salles du rez-de- 
chaussée ou du premier étage, n’évoquez point le spectre 
de Rainfroy, rendant sous la férule d'un saint « son 
angoisseux esperit ». Rainfroy n’a pas élevé ces murs, et 
c’est ailleurs, dans un lieu désormais inconnu, que 
« Monseigneur sainct Maur assaillit et suppédita » Gai- 
dulphe de Ravenne, le pillard des « biens ecclésiastes ». 
L'édifice actuel n’est ni l’œuvre d’un comte mérovingien, 
ni le vieux débris d’un Capitole romain. Nous verrons plus 
tard qu'il a tous les caractères d’un monument du 
xii* siècle; mais, pour ne rien précipiter, essayons de savoir 
ce que dut être, avant cette époque, la demeure des Évêques 
d’Angers. 
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CHAPITRE DEUXIÈME 


LE PALAIS ÉPISCOPAL JUSQU’AU XII* SIÈCLE 

Il est un fait historique incontestable, c’est que les 
Évêques n’ont pas toujours habité là où s'élève aujour¬ 
d'hui leur palais. Le lieu qu’il occupe appartenait, jusqu'au 
milieu du ix‘ siècle, aux comtes d’Anjou, qui avaient 
établi sur ce point du rempart leur résidence ordinaire ; 
les Évêques, au contraire, avaient une propriété sur l’em¬ 
placement du château actuel. A quelle époque les comtes 
cessèrent-ils d’habiter près de la Porte Angevine? Nous 
ne le saurions dire, faute de renseignements précis. Mais 
il parut plus naturel que l’Évêque fût à côté de son église, 
et le comte sur la roche avancée qui.commande le cours 
de la Maine. Nous voyons qu'en l’année 851 un échange 
intervint entre le comte Eudes et l’évêque Dodon *. L’acte 
royal ratifiant cette transaction existait, jusqu’en 1793, 
dans le chartrier de Saint-Maurice. Il a péri dans la tour¬ 
mente révolutionnaire, comme « le Livre Noir de Saint- 
Maurice, précieux volume brûlé en 1793, dit Marchegay *, 
avec un nombre immense de documents historiques remon¬ 
tant jusqu'au règne de Charlemagne »; mais Grille*nous 
en a conservé la copie fidèle, collationnée sur l’original 4 . 

1 Dodon, évêque d’Angers de 836 ou 838 à 880, contemporain de 
Robert-le-Fort. 

* Bullet. histor . et monum . T. V. 

* Mss. 637, Bibl. municip. — Le chanoine Eveillon, dans sa Bes - 
ponce du Chapitre de VEglise d'Angers , p. 13, cite également quel¬ 
ques lignes de cette charte, que Lehoreau n’ignorait pas non plus. 
Voir mss. de Lehoreau (Liv. I, 452, 453.) 

* Voir également Gallia christiana , Instrumentum eccles. Andeg. ; 
Hauréau, Instrumenta ad lomum XIV, p. 146. 
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Voici la traduction de cette charte, dont nous donnons en 
note le texte latin, d'après la Gallia christiana 


Traduction 

« Échange de terrains entre l'évêque Dodon et le 
comte Eudes , sous le roi Char les-le-Chauve, année 851, 
XV du règne. 

« Au nom de la sainte et indivisible Trinité, Charles, 
roi par la grâce de Dieu. Nous faisons savoir à tous les 
fidèles de la sainte Église de Dieu et aux nôtres présents 
et à venir, que Dodon, vénérable Évêque d’Angers, et 
l’illustre comte Eudes, sont venus exposer à Notre Majesté 
comment, pour leur commun avantage, ils ont cru devoir 
échanger entre eux certains terrains. Ainsi, ledit évêque 
Dodon a donné au comte Eudes, ci-dessus nommé, sur les 
biens de l’église-mère de Saint-Maurice, un espace de 
terre qu’il a bien mesuré au cordeau. Ce terrain est situé 
le long du mur de la cité d’Angers, là où l’on sait que le 
comte trouve opportun d’établir une demeure permanente 
pour lui et pour ses successeurs. D’autre part, et à titre 
de compensation, le même comte Eudes a détaché de son 
comté, pour la donner à Saint-Maurice, une égale étendue 
de terrain exactement mesurée au cordeau, qui sera mise 
à la disposition dudit évêque Dodon et de ses successeurs. 
On se souvient qu’en cet endroit les comtes, ses prédéces¬ 
seurs, tenaient jadis leur résidence. 

Ils nous ont donc apporté ces deux actes d’échange, 
libellés dans la même teneur et légalement confirmés, pour 
que nous en prissions lecture, en nous priant de les 
ratifier de notre plein pouvoir. Heureux d’accéder à 
leur demande, noué avons rédigé cet écrit, par lequel 
Notre Majesté ordonne et entend que, suivant les clauses 
de cette double transaction, chaque partie retienne et 
possède de droit stable ce que l'autre partie lui a justement 
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et raisonnablement concédé et qu’elle en jouisse en tout 
librement, de telle manière qu'il lui plaira. 

Et pour rendre inviolable cet acte confirmé par notre 
autorité, nous l'avons scellé de notre anneau. Sceau k-o-s 
du très glorieux roi Charles. Barthélemy, notaire à la place 
de Louis, a reconnu ladite charte. Donné le V des nones 
de juillet, la XI e année du règne du très glorieux roi 
Charles, indiction XIIII. Fait heureusement, en l’endroit 
qu'on nomme Lituus (ou Liniris), au nom de Dieu. Ainsi 
soit-il*. » 


1 Commutatio arearum inter Dodonem episcopum et Odonem 
comitem, sub Rege Carolo (Carolus Cal vus, Sol, et regni XI.) 

In nomine sanctæ et individu» Trinitatis, Carolus, gratia Dei, 
Rex. Notum esse volumus cunctis sanctæ Dei Ecclesiæ ndelibus (et 
nostris), prœsentibus atque futuris, quia Dodo, venerabilis Andega- 
vorum episcopus, et Oao, illustris cornes, ad nostram accedentes 
sublimitatem, innotuerunt qualiter, inter se, quasdam terras pro 
communis utilitatis compendio, commutassent (vel cambiassent). 
Dédit itaque præfatus Dodo episcopus antedicto Odoni comiti, ex 
rebus matris Êcclesiœ Sancti Mauncii, œquis mensuris funibusque 
determinatam, paginam terrœjuxtà murum civitatis Andegavensis 9 
in quâ opportunitas jam dicti comitis mansuræ sedis suorumque 
successorum esse cognoscitur. Et, e contrà, in compensatione hujus 
rei, dédit idem Odo cornes ex comitatu suo terram Sancto Mauricio, 
equis mensuris, similiter funibus determinatam, prænominato 
Dodoni episcopo successoribusqué suis habendam, in quâ prædeces- 
8orum suorum comitum sedes fuisse memoratur. 

Unde et duas commutationes, inter se œquo tenore conscriptas et 
legaliter roboratas, ad relegendum nobis ostendentes petierunt ut 
eas auctoritatis nostræ præcepto confirmare dignaremur. Quorum 
petitionibus libenter assensum præbentes, hoc altitudinis nostræ 
scriptum fieri jussimus, per quod præcipimus atque firmamus, ut 
quiaquid pars juste et rationaDiliter alteri contuht parti, sicut in 
memoratis commutationibus continetur jure firmissimo teneat atque 
possideat, et quidquid exinde facere voluerit, libero in omnibus 
potiatur arbitrio. 

Et ut hæc nostræ confirmationis auctoritas inviolabilis perseveret, 

R 

de annulo nostro subter eam jussimus sigillari. SignumK-^)-s 

Caroli gloriosissimi regis. Bartholomæus, notarius ad vicem Ludovici, 
recognovit. Data V no nas jul., an no XI, régnante Carolo gloriosissimo 
rege, indict. XIIII. Actum in loco qui aicitur Lituus (seu Lirinis), in 
Dei nomine féliciter. Amen. 

Les mots placés entre parenthèses ne sont pas dans le texte de la 
Gallia christiana. 

Cet ouvrage met simplement : Lirinus (et non pas Lituus seu 
Lirinis). - 


Digitized by 


Google 



— 145 — 


Il est inutile de faire remarquer l’importance de cette 
charte. Quand le P. Mabillon rencontrait au fond des biblio¬ 
thèques un de ces vieux parchemins qui jettent comme 
un éclair dans la nuit du passé, il le baisait avec une 
émotion respectueuse. Il est certain que l’acte de 851 pose 
un jalon précieux dans l'histoire de nos Évêques ; mais 
encore ne faut-il en tirer que des déductions légitimes. Il 
nous donne le droit d’affirmer qu’au milieu du ix e siècle, 
les comtes n’habitaient plus sur l’emplacement du palais 
actuel et que les Évêques n’y séjournaient pas encore. 

En 851, « on se rappelait », memoratur, que les comtes 
avaient demeuré là. Ce n’était déjà plus qu’un souvenir. 
Rien, d’ailleurs, dans le texte, n’indique qu’il restât quel¬ 
ques parties du vieil édifice. On ne parle que de terrains, 
comme si toutes les constructions avaient disparu. Cepen¬ 
dant, d’après la charte de fondation du prieuré de la 
Fougereuse, on pourrait croire que, trente ans auparavant, 
le comte Thierry avait encore sa résidence sur ce « lieu 
élevé », in eminenti loco. Grandet partage cette opinion 1 
qui n’est pas inconciliable avec l’acte de 851. A une 
époque où l’on écrivait peu et où la guerre remplaçait si 
vite les hommes et les choses, des faits de trente ans 
devaient sembler lointains et confus. Du reste, la vague 
description, par laquelle la charte de 820 désigne l’empla¬ 
cement du château de Thierry, ne s’applique pas néces¬ 
sairement au lieu de l’évêché. Entre le temps où ils 
quittèrent le voisinage de Saint-Maurice et celui qui marqua 
leur installation définitive sur le rempart du N.-O., les 
comtes ne restèrent point sans maison, et c’est peut-être 
cette demeure provisoire que veut mentionner l’acte de la 
Fougereuse. Qui dira même si, par l’échange de 851, 
Eudes ne voulait pas seulement agrandir les dépendances 
de son palais, déjà bâti sur les hauteurs de la Maine ? Car 


1 Voir ci-dessus, p. 120. 

10 
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le texte très elliptique, in qua opporlimitas jam dicti 
comitis mansurœ sedis suorumque successorum esse 
cognoscitur , pourrait, à la rigueur, s'interpréter dans ce 
sens. Traduisez, non plus : « là où l'on sait que le comte 
trouve opportun », mais : « là où l'on sait que le comte 
a trouvé opportun d'établir sa résidence permanente » ; et 
vous n'aurez aucune difficulté d'admettre que, dès l'an 820, 
la demeure du comte occupait déjà la place du château : du 
moins, c'est une opinion qui n'a rien d’invraisemblable. 

Quoi qu’il en soit, nous serions plus curieux d’apprendre 
en quel endroit précis s'élevait l'habitation de ces grands 
Évêques qui furent saint Maurille, saint René, saint Aubin, 
saint Eutrope, saint Lezin, saint Maimbœuf. La piété y 
trouverait son compte, non moins que l’archéologie. Mais 
là-dessus, les textes sont muets ou peu s'en faut*. Sans 
doute, une tradition devenue populaire désigne l’empla¬ 
cement de la forteresse actuelle. On a coutume de répéter 
qu'avant le ix a siècle les Évêques habitaient au château et 

1 Grégoire de Tours, racontant la prise d’Angers par les troupes 
du chef franc Childéric, au v* siècle, dit : Magno ea die incendio 
domus ecclesiœ concremala est , « en ce jour, la maison de réalise 
fut consumée par un grand incendie ». Grandet déclare que l’ex¬ 
pression domus ecclesiœ, « dans le langage des auteurs ecclésias¬ 
tiques, surtout de Grégoire de Tours, signifie la maison de l’Evêaue 
et non pas son église » ; « mais, ajoute-t-il, comme les maisons des 
Evêques étoient ordinairement adjacentes à leurs églises, il y a 
apparenceque l’une n’a pas été brûlée sans l’autre, ce que ce mot concre- 
mata est signifie assez clairement ; ce qui arriva, selon le P. Taraut, 
en l’an 473 ; selon Sigebert en 480 et, selon le P. Le Cointe, en 476. » 
Notre-Dame Angevine , Angers, 1884, p. 45. 

Nous pensons, au contraire, avec Du Cange, que l’expression 
domus ecclesiœ signifie non pas la demeure de l’Evêque, mais l’église 
de l’Evêque, c’est-à-dire la cathédrale : a domus ecclesle , vide 
episcopium ; episcopium , ipsa ecclesia cathedralis », dit Du Cange. 
Le texte de Grégoire de Tours n’indiquerait donc pas que la maison 
de l’évêque Fumère eut été détruite par l’incendie, mais seulement 
la cathédrale. 

Quant à l’emplacement même de la demeure épiscopale, Grandet 

S arait bien se contredire à trois chapitres de distance. Paçe 45, il 
éclare que cette demeure devait être adjacente à la cathédrale ; 
p. 69, il suppose au contraire que l’Evêque habitait assez loin de 
Saint-Maurice, car il explique l'acte de 851, en disant que « cet 
échange étoit pour la commodité de l’Evêque qui, par là, demeureroit 
auprès de son église ». 
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les comtes à l’évêché. Peut-être le dit-on parce qu’on a lu, 
dans la charte de 851, ce qui ne s'y trouve pas. Encore 
une fois, ce document ne fait pas la moindre allusion à 
des constructions existantes. Commutatio arearum : il 
s’agit d’un échange de terrains. Il y eut jadis un palais 
sur l’emplacement de l’évêché, et l’acte le mentionne 
comme un souvenir, sans dire qu’il existe encore. Il est 
plus laconique en parlant de la propriété des Évêques, sise 
à l’endroit du coteau qu’enserre maintenant la forteresse : 
paginant terrœ, « une bande de terre ». Si les Évêques 
avaient eu leur maison sur cette « bande de terre », il 
n'aurait pas manqué de le dire, tout au moins de l'insinuer ; 
car c’était un détail dénaturé à préciser l’objet du contrat. 

Quant à prétendre, avec certains auteurs, que la vieille 
salle en ruine du château d’Angers serait un débris de 
l’ancien palais curial devenu, après la période gallo- 
romaine, l’habitation des Évêques, c’est une légende que 
les archéologues modernes ont réduite à néant 1 . Il parait 
bien que ce pan de muraille en petit appareil irrégulier 
est seulement du xi° siècle. 

Notre avis est que « la bande de terre », cédée au comte 
Eudes par l’évêque Dodon, ne renfermait point la demeure 
épiscopale. Ce n’était probablement qu’une vigne ou un 
jardin dépendant de Saint-Maurice. En effet, dans ce vaste 
espace, que saint Louis transforma plus tard en une 
forteresse entourée de tours et de fossés, il n’y avait pas 
seulement le palais des comtes d’Anjou. Des quittances 
détaillées de 1232 nous apprennent que, sur cet emplace¬ 
ment, se trouvaient, entre autres choses, « deux chapelle¬ 
nies et un marché » dépendant du chapitre de Saint-Laud ; 
€ des terres, vignes et ma isons » appartenant aux chanoines 
de Saint-Martin; € deux églises, plusieurs maisons de 
chapelains, de clercs et de laïcs » relevant du chapitre de 

1 Notices archéol., par G. d’Espinay, I, 40, 41. 
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Saint-Maurice *. Il y a tout lieu de croire que ces immeubles 
étaient, depuis bien des siècles, des domaines ecclésias¬ 
tiques et que l'évéque Dodon n'avait cédé au comte qu'une 
partie de son terrain. 

Mais, si la demeure des Évêques, jusqu’au ix* siècle, ne 
semble pas avoir été à l’endroit précis du rempart où 
s’élèvent encore les vieilles constructions du château, il y 
a pourtant quelques raisons de supposer qu’elle se trouvait, 
au moins depuis près de trois siècles, dans cette partie de 
la cité. 

Nous savons, d’abord, que vers 585, elle était voisine du 
rempart; car, au témoignage d'un auteur contemporain, 
Grégoire de Tours, l’évéque Audouin (ou Audovée), Audo- 
veus, se fit construire une terrasse sur le mur de ville*. 
A ce propos, l’historien nous raconte une anecdote assez 
peu édifiante. Audouin, par bonté d’âme 1 * 3 * 5 , avait consenti à 
recevoir en Anjou et à loger dans sa maison un diacre 
nommé Théodulphe, personnage suffisant, maussade et 
vicieux, dont il avait jadis été le condisciple à Paris. Un 
soir que l’Évêque et ses familiers avaient dîné sur la 
terrasse, Audouin voulut redescendre les degrés en s’ap¬ 
puyant sur l’épaule du diacre. Il n’avait pas remarqué que 
Théodulphe, assez coutumier du fait, avait bu plus que de 
raison. Le malheureux diacre, excité par le vin, se prit de 
querelle avec le domestique qui, dans l'obscurité de la 
nuit, marchait en tête du cortège, une torche à la main; et 
même il le frappa si rudement qu’il perdit l’équilibre et 
tomba du haut du rempart pour ne plus se relever. Sans 
l’aide d’un autre clerc qui parvint à retenir le prélat, 

1 Cf. Carlœ de forlelicia Andegavis. De emenda et satisfaclione 

dampnorum et deperdilorum illatorum a rege francorum, in œdifi- 
catione caste lit, murorum et fossalorum. Marchegay ; Arch. (TAnjou, 

II, 345-248. 

* « Factum est autem ut œdificaret (Audoveus episcopus) super 
muros urbis solarium. • (fireg. Turon. Hist., 1. X, c. 14.) 

5 « Nam bonis moribus et adfeclu pio erat. • Ibid. 
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Audouin allait être entraîné dans cette chute lamentable. 
Bodin, pour le dire en passant, a trouvé moyen de déna¬ 
turer ce récit. Au prix d’un contresens, il intervertit les 
rôles, trop heureux d’attribuer à l’Évêque les vices et 
l'accident de Théodulphe. 

De plus, d’après un paragraphe de la vie de saint Lezin, 
successeur immédiat d'Audovée, on peut conjecturer que 
la demeure épiscopale était bâtie vers cette partie de la 
cité que nous appelons le Bout du Monde. En effet, l’his¬ 
torien rapporte que ce saint Évêque, allant voir ses ouvriers 
qui travaillaient à l’église Saint-Jean-Baptiste devenue plus 
tard Saint-Julien, passa sur l'emplacement de la future 
église Sainte-Croix *. C’est encore la route que l’on prend 
pour se rendre du château à Saint-Julien; et, du temps de 
saint Lezin, il fallait, à cause du rempart, suivre cette 
direction, sous peine de faire un long détour par la Porte 
Angevine. 

C'est ce qui explique comment les Évêques du vi e siècle, 
en allant par le plus court chemin dans les monastères 
ou les églises de la banlieue, avaient maintes fois l’occasion 
de passer devant le cachot de la Porte Orientale. Cette 
porte, située vers l’extrémité de la rue Rangeard (ancien- 


1 c Quadam autem die, peracto officio, Dominus Pontifex dixit 
discipulo suo Magnobodo : Éamus ad artifices nostros, videre quid 
operentur ; et, dum ambularent, invenerunt duodecim viros inter 
cæcos et claudos, qui inter manus aliorum differebantur, qui statim 
interpellabant eum dicentes : Domine Licini, porrige nobis aliquid 
de substantia tua ut possimus vivere. Et ille nihil respondit eis quia 
in oratione intentus erat. Iterum autem clamaverunt eum usque ad 
tertiam vicem. Ille autem quasi ira commotus, respicicens eos, levavit 
manum suam et fecit signum sanctæ crucis contra eos, et confestim 
viderunt cæci et claudi steterunt super pedes suos et sequuti sunt 
eum. Et respiciens discipulus ejus rétro, vidit eos sequentes se, et 
ait ad S. Licinium : Domine mi, vide mirabilia. At ille, cum 
respexisset eos, interrogavit eum, dicens : Ubi stabam, quando feci 
signum sanctæ crucis ? Et ille ostendit ei locum. Beatus vero Licinius, 
revertens ad ipsum locum, et stetit ibi et misit ipsum discipulum 
ad operarios qui construebant ecclesiam in honore S. Joannis 
Baptistæ,mandans illis, ut fa cerent ecclesiam in honore Sanctæ Crucis: 
quam ipse sanctus Pontifex postea ædificavit. » (A cta Sanclorum , Vita 
o. Licinii , auctore Andegavensi anonymo.) Voir note de la page 127. 
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nement rue de la Vieille-Char Ire), était flanquée de deux 
tours dont il restait encore des vestiges en 1838*. L’une 
au moins de ces tours était la prison du comte*. A travers 
leurs barreaux, les détenus pouvaient voir ou entendre 
les passants, et il est probable qu’ils guettaient l’Évêque 
avec une grande joie et une secrète espérance ; car il était 
le recours des opprimés, le protecteur des humbles : il ne 
tremblait point devant les puissants et savait parler aux 
juges le langage de la miséricorde. A deux fois différentes, 
les pauvres prisonniers implorèrent de si bon cœur la 
pitié de saint Aubin et celle de saint Lezin, qu’ils durent 
leur miraculeuse délivrance aux prières de ces illustres 
Évêques 8 . 


1 Cf. Description de la ville (TAngers, par Péan de la Tuillerie; 
notes de M. C. Port, p. 101. 

* On avait coutume alors de placer les cachots aux portes mêmes 
des villes. S. Maimbœuf, en entrant à Paris, fut interpellé par les 
prisonniers. ( Vila S . Magnobodi , n* 7, auciore anonymo coœvo ( Act . 
Sanct ., T. VII oclobris.) 

2 a Cum in civitate Andegava turris, nortœ cohœrens, damnatis 
esset carcer effecta, prætereunte B. Albino, fie bat insolentia de 
vocibus inclusorum. Tum ad judicem (Albinus) precator accedit, 
ut eos, nietatis caussa, de custodia relaxaret. Quod cum ille aure 
surda dinerret, mox Pontifex ad Deum se fida petitione convertens, 
tam familiari voce suggessit, ut in loco quo orationem sanctus 
effudit, mirœ magnituainis saxeus quadrus exiliens, portas aditus 
fieret carceratis ; quia ante ejus precem soliditatem suam lapis ser- 
vare non potuit. Hinc egressi quasi de sepulcro viventes, in basilica 
S. Maurilionis Domino Albino gratias referentes, se ad vestigia ejus 
prostraverunt, eo quod suspectas de funere redire fecerat ad salutem. » 
( Vila S . Albini , auciore Fortunato , n* 14 ; Act. Sanct ., T. I martii.) 

On remarquera l’expression : turris portœ cohœrens. Elle indique 
bien qu’il s’agit là de la Porte Orientale et non de la Porte Angevine ; 
car les deux tours qui défendaient la Porte Angevine (la tour de 
Vilbon et la tour de l’Evêché) ne lui étaient point inhérentes. Il 
reste encore aujourd’hui, dans les substructions de la Vieille- 
Chartre , quelques-unes des énormes pierres de taille, saxeus quadrus, 
comme celles dont il est question ci-dessus. 

Voici maintenant le passage relatif à S. Lezin : « Quadam autem 
die, cura sæpedictus S. Licinius ante portam jam dictæ urbis deam- 
bularet, rei, qui in carcere servabantur, claraabant ad eum dicentes : 
Adjuva nos, Pater et Pastor noster, qualiter de isto ergastulo libere- 
mur, ne hic innocentes periclitemur... ; » et le saint, après des pour¬ 
parlers inutiles avec le gardien, fit le signe de la croix sur la porte 
de la prison qui s’ouvrit d’elle-même. ( Vila S. Licinii , auct. Andeg 
anonymo , n°25 ; Act . Sanct. f T. III februarii. » 
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Ces petits faits, et surtout l’existence d’un antique 
domaine épiscopal sur le coteau N.-O., donnent à penser 
que, du vu* au ix* siècle, peut-être même dès l’époque de 
saint Maurille, l'habitation des Évêques était soit dans l'en¬ 
ceinte, soit dans le voisinage de la forteresse édifiée plus 
tard par saint Louis. Ce ne devait point être un palais dans 
le sens ordinaire du mot; car on rapporte que saint Maim- 
bceuf c passait le temps du carême dans une petite cellule , 
vivant d’un peu de pain et d’eau * ». Dans cette maison, ou 
plutôt dans ce « monastère » de modeste apparence, assez 
grand pour loger les pauvres, les hôtes de passage, les 
pèlerins*, il y avait un oratoire où saint Lezin guérit un 
jour un lépreux qu’il avait accueilli par charité et dont il 
fit plus tard un prêtre du Seigneur*. En ce temps-là, les 
clercs de l’Église ou les chanoines demeuraient aussi avec 
leur Évêque, vivant à la même table et des mêmes revenus; 
caron ne commença, dans les diocèses de l’Ouest, à faire 
la distinction entre la mense épiscopale et la mense cano¬ 
niale que vers le milieu du ix e siècle. Les Évêques vinrent 
alors demeurer près de la Porte Angevine ; les chanoines 
eurent leurs cloîtres, leur réfectoire, leur dortoir, de l’autre 
côléde l’église 1 * * 4 . Toutefois, après cette séparation etjusqu’au 


1 « Sanctos quadragesimæ dies, exiguo panis et aquæ demenso • 
contentas, in cellula transigebat. » Leçons au Brév . Angevin. 

* t Cum, peracto officio et ministerio suo, domi sanctus Pontifex 
regressus, cibum cum hospitibus et peregrinis sumere cœperat, præ- 
cepit ante se memoratum leprosum adducere et de cibo suo refi- 
cere... » (Vita S. Licinii , auct. Andeg. anonymo ; Act. Sanct. loc. 
cit., n* 24.) — « De facultatibus suis indigentium supplebat inopiam 
et cum hospitibus habebat omni tempore mensam communem. » 
Ibid. 

8 « Quem leprosum Sanctus cum cibo proprio refecisset, in orato - 
rium se recepit , et noctem, quœ instabat, eodem assistente, duxit 
insomnem, dum precibus indefessus misericordem Dominum inter¬ 
pellât pro misero. » (Aîia Vita , auclore Marbodo; ibid , n* 18.) 

4 Le bénédictin Roger et, après lui, l’abbé Pletteau (Noménoé et Has- 
tings) seraient tentés d’admettre que, même du temps de saint Lezin, 
les Evêques et le chapitre habitaient sous les cloîtres de Saint-Maurice. 
Voici comment s’exprime Roger : « Je crois, dit-il, que c’est en ce 
temps qu’on a commencé de feire des fondations et dons d’héritages 
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xyi e siècle, cinq fois Tannée l’Évêque avait le devoir de 
convoquer à sa table les dignitaires et les officiers de sa 
cathédrale : de l’ancienne « communauté ou monastère de 
Saint-Maurice » 1 et des agapes quotidiennes, il ne resta plus 
rien que ces « fêtages », coutume louable en elle-même, 
mais que les exigences du chapitre rendirent fort dispen¬ 
dieuse pour la bourse de l’amphitryon. 

Ce que nous avons pu dire de la demeure des Évêques 
jusqu’au ix* siècle n’est pas, hélas ! de nature à faire 
avancer beaucoup la question. Nous avons dû nous borner 
à émettre des hypothèses et à signaler des contradictions. 
En saccageant à plusieurs reprises la ville d’Angers, en 
brûlant les archives des églises et des monastères, les bar¬ 
bares ont fait la nuit sur huit ou neuf cents ans de notre 
histoire. Avec Anschère, prévôt de Saint-Aubin au ix* siècle, 
regrettons cette c multitude de chartes », chartarum 
copiant 9 qu’il avait peine à compulser et qu'il ne put 

et biens immeubles aux églises de France. Saint Lezin en a fait 
apparemment quelques-unes à l’église de Saint-Maurice, n’y ayant 
point d’apparence qu’il ait fondé un monastère (le monastère de Saint- 
Jean-Baptiste, dont nous avons parlé), et qu’il ait oublié sa cathé¬ 
drale... Tout cela me fait dire que saint Lezin a pu donner des 
héritages à l’église de Saint-Maurice et y faire bâtir des cloîtres, 
dortoirs et autres bâtiments réguliers, qui ont été ruinés et rebâtis 
depuis aux mêmes lieux où l’on en voit encore les vestiges, savoir : 
la salle où l’on enseigne la théologie qui étoit le réfectoire ; le cha¬ 
pitre et la chapelle des chevaliers en étoient le dortoir. Les évêques 
vivoient en ce temps-là en commun avec leurs chanoines et demeu- 
roient tous ensemble, ce que les évêques d’Angers et leurs chanoines 
ont pratiqué dans tous ces siècles icy, et ils vivoient tous dans une 
grande sainteté et austérité. Cela a continué jusqu’à l’an 900 ou 
environ ; et ce furent apparemment les guerres et courses des Nor¬ 
mands qui firent abandonner la ville dangers à tout le monde, qui 
furent la cause de cette séparation. » Histoire (TAnjou, dans la Revue 
de VAnjou, 1852, pp. 61, 62. — Nous ne savons sur quels documents 
se fonde Barthélemy Roger, pour déclarer que la demeure des Evéaues 
et des chanoines était, dès le temps de saint Lezin, placée auprès ae la 
cathédrale. Son assertion paraît bien n’avoir d’autre valeur que celle 
d’une hypothèse. Or, hypothèse pour hypothèse, nous préférons 
encore la nôtre qui nous paraît mieux justifiée. 

1 « Congregationem et monasterium sancti Mauricii », d’après un 
acte de Pépin I er , roi d’Aquitaine (837). Voir une savante dissertation 
de Grandet ( Notre-Dame Angevine , Angers 1884, p. 100-120). 
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soustraire au vandalisme < des païens * ». Souhaitons, 
sans trop l’espérer, qu'un jour d’heureuses fouilles fassent 
parler les pierres et nous fournissent des renseignements 
plus précis. D’ici là, il faudra s'en tenir aux conjectures. 

Malheureusement, si nous n’en sommes plus à ignorer 
que, depuis le milieu du ix* siècle, les Évêques ont habité 
dans l’emplacement du palais actuel, nous ne savons guère 
mieux ce que fut cette nouvelle résidence jusqu'à l’époque 
de Renaud de Martigné et d’Ulger. Là encore, les parche¬ 
mins font défaut et les pierres ne disent rien : les incendies 
ont continué l’œuvre des barbares. 

Il est probable que l'évêque Dodon, mort en 880, n’eut 
pas le loisir de préparer sa nouvelle demeure avant l’année 
872, date de l’expulsion définitive des Normands. On ne 
songeait point alors à bâtir : il fallait fuir si l'on voulait 
vivre ; car les bandes féroces de Noménoé, de Lambert et 
d’Hastings n’épargnaient pas plus les hommes que les 
monuments. 

Les constructions épiscopales du ix* ou du x* siècle, dont 
il ne reste plus aucun vestige, ont peut-être été détruites 
par le grand incendie de décembre 999, relaté en quelques 
mots dans la chronique de Saint-Aubin et dans celle de 
l’Esvière *. Ce terrible accident arriva quelques jours à 
peine après que Foulques Nerra eut condamné au supplice 
du feu sa femme, la comtesse Élisabeth, soupçonnée d’adul¬ 
tère. Mais, si la demeure de l’Évêque n’eut pas trop à 
souffrir du sinistre de 999, à coup sûr elle ne fut pas 
épargnée dans celui de 1032. * Le V des calendes d’octobre, 


1 Voir plus haut le récit du moine Eudes, texte latin, notes de la 
pages 132, 133. 


1 a DCCCCXCIX. — Urbs Andecava incensa est, post combustio- 
nem comitissæ Helisabeth » (Chronicon Vindonense seu de Aquaria). 

« M. - Prima incensio urbis Andegavæ, quæ evenit paucis diebus 
post combu8tionem comitissæ Helisabeth, vin kal. januarii. » { Chro - 
nicœ tancti Albini Andegav. in unum congestœ.) On voit qu’il y a 
une petite divergence de date entre cette chronique et la précédente. 
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dît'la chronique de Saint-Maixent, la cité d’Angers fut 
consumée par un horrible incendie. De tout ce qui était à 
l’intérieur des remparts, rien absolument ne put échapper 
aux flammes, pas même l’église cathédrale... *. » 

Le désastre était si général qu’il ne put être que lente¬ 
ment réparé : maisons privées, cathédrale, églises,couvents, 
tout était à refaire dans la ville et la banlieue. On dut aller 
au plus pressé et se contenter du strict nécessaire. Il nous 
parait donc peu probable que Hubert de Vendôme (1007 à 
1047), ou son successeur, Eusèbe Brunon (1047 à 1081), 
aient eu assez de ressources pour jeter les fondements du 
palais actuel. Une charte de 1098 pourrait bien insinuer 
que, même à la fin du xi® siècle, l’évêché était resté dans 
le provisoire: « L’an de l’Incarnation MXCVIII, indiction VI®, 
la veille des ides de mars, cet accord a été conclu entre 
nous et les moines de saint Nicolas, dans les maisons 
épiscopales, situées près de Saint-Maurice, église cathé¬ 
drale d’Angers*. » On remarquera les mots : in domibus 
episcopalibus. Cette expression inusitée n’indiquerait-elle 
pas que, sous l’épiscopat de Geoffroy de Mayenne, l’évêché, 
composé de plusieurs bâtiments, n’avait point encore la 
belle unité que nous lui trouverons au cours du xn® siècle? 
Ce ne serait donc pas le palais actuel, mais l’ancien édi- 


' « MXXXII. — Combustio civitatis Andegavæ, prima nostrorum 
temporum, facta est v° kalendas octobris. V® kalendas octobris, 
civitas Andegava horribili conflagrat incendio Nihil enim in ea intra 
muros urbis incombustum remansit, nec ipsa mater ecclesia scilicet 
episcopalis. Sed de suburbio, cum toto monasterio sancti Albini, 
pars maxima deperiit : imo nihil quoque evasit, præter pauculum 
quod aliis monasteriis hœrebat (ita) ut ignis ardere non posset. » 
(Chronicon sancti Maxenlii Pictaviensis.) — Le mômefaitest rapporté, 
avec moins de détails, dans les chroniques de Saint-Aubin, de Saint- 
Serge, de l’Esvière, et dans la chronique de Rainauld, archidiacre 
d’Angers (année 1032). Dans le manuscrit de Saint-Maixent, les détails 
de l’incendie sont placés par erreur à l’année 1036. 

* « Anno itaque ab Incarnatione MXCVIII, indictione VI, pridie 
idus Martis, celebratum placitum hoc inter nos et monachos sancti 
Nicolai in domibus episcopalibus juxta sanctum Mauricium, Andega- 
vorum matrem Ecclesiam. » (Cart. sancti Albini, de Prunariis, 
n° 1, folio 31.) 
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lice, plus ou moins bien restauré, qui aurait reçu la visite 
d’Urbain II, lorsqu’en 1096 le pape des Croisades, « siégeant 
dans la chambre de Geoffroy », confirma la donation faite 
par Renaud de Craon à l’abbaye de la Roë 

Heureusement nous touchons à des temps moins 
obscurs : voici qu’à défaut des archives, les pierres de 
l’édifice vont nous apprendre son âge. 

1 < Fondationem B. Mariæ de Rota confirmât Urbanus papa, 
pridie idus februarii, in caméra Geoffridi sedens, die scilicet post 
ipsam fondationem altéra ; et hujusce confirmationis fidem serrans 
instrumentum datum memoratur in primo anno ordinationis 
Geoffridi episcopi. » (i G allia christiana ; Hauréau, p. 563.) 
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CHAPITRE TROISIÈME 


LE PALAIS ÉPISCOPAL AU XII e SIÈCLE 


Nous voici arrivés au xn° siècle, grande époque pour 
l'architecture angevine, à laquelle Foulques Nerra, dès la 
première moitié du siècle précédent, avait imprimé une 
impulsion vigoureuse. Au temps des Renaud de Martigné, 
des Ulger, des Normand de Doué, des Raoul de Beaumont, 
le sol de notre pays se couvrit d’une floraison d'églises et 
de monastères. L'art ancien, après un long sommeil, repa¬ 
raissait sous des formes nouvelles, où la grâce s'alliait à la 
sévérité. Sans parler d’Angers, si fière d’avoir conservé 
plusieurs de ses antiques et majestueux monuments, il est 
peu de bourgades, en Anjou, qui n'aient eu ou qui n'aient 
encore quelque empreinte de cette époque féconde. Aussi, 
tout en protestant de notre admiration pour le style ogival 
qui porta si haut la perfection de l'art religieux, nous 
regrettons que nos architectes, dans les constructions 
modernes, n'aient pas fait au roman une place assez large. 
Et pourtant, que de beaux modèles ils ont ici sous les 
yeux ! Il ne faudrait pas oublier que le roman a brillé chez 
nous d’un magnifique éclat et qu'il est dans nos traditions 
angevines. Le xm e siècle nous a peu donné, car nous étions 
déjà riches. Presque tout nous est venu du xu\ dont nous 
démolissons maintenant les œuvres d’une main légère, 
sans les remplacer par des équivalentes. Nous rebâtissons 
beaucoup, sans sortir de l'ogive; et bientôt, d'un village à 
l’autre, nos églises se ressembleront toutes : qui aura le 
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courage, ne fût-ce que pour varier un peu, de revenir au 
plein cintre ? 

On nous pardonnera ce plaidoyer en faveur d’un style, 
auquel le palais épiscopal d’Angers doit son grand carac¬ 
tère. Que ce monument, dans ses parties principales, soit 
du xn # siècle, c’est désormais chose jugée. Si les archives 
jusqu'ici ne nous ont point révélé le nom de son auteur, il 
suffit de regarder ses graves arcades, ses chapiteaux capri¬ 
cieux, la forme de ses ornements et de son architecture, 
pour lui assigner approximativement la même date qu’à 
la nef de Saint-Maurice. Déjà, en réfutant les légendes 
gallo-romaine et mérovingienne, nous avons dû restreindre 
le nombre des siècles dont certains voulaient à tout prix, 
par un excès d'honneur, le charger. Il nous a paru que le 
petit appareil imbriqué avait été en usage, même au xn* 
siècle, et que, par ailleurs, l’emploi du vulgaire appareil 
en schiste plat ne permettait pas de reculer au-delà de cette 
époque la construction de la crypte. De plus, dans les salles 
du rez-de-chaussée, les berceaux romans des voûtes ont 
déjà comme une très légère tendance vers l’ogive, ce qui 
n'est point la marque du xi e siècle. Quand nous en vien¬ 
drons à l’étude minutieuse des détails, notre démonstration 
se fera nécessairement plus vive et plus complète. Alors 
nous déterminerons mieux ce qui est resté de l’œuvre pri¬ 
mitive et ce que les âges suivants ont ajouté ou remanié. 
Quant à présent, nous nous en tiendrons à des vues d’en¬ 
semble et à des remarques générales, afin d’éviter d’inutiles 
redites. 

Pour permettre aux lecteurs de suivre facilement le 
cours de cette histoire, nous intercalons dans le texte cinq 
plans inédits, retrouvés par nous, en 1891, aux Archives 
Nationales de Paris (Classe III, N 3 , n° 9). Ce sont de fort 
curieux dessins, très précis, les seuls qui nous fassent 
connaître en détail l'évèché d’avant la Révolution. Bien 
qu’ils ne portent aucune date, il est facile de constater 
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qu'ils sont des années 1693 ou 1694, époque à laquelle 
M* r Lepeletier entreprit la restauration du palais. Les 
quatre premiers (PI. III, IV, V, VI) indiquent la dispo¬ 
sition des bâtiments avant l'arrivée de ce prélat. Malgré 
les changements opérés dans l’édifice, au xv®, au xvi® et ail 
xvu s siècle, par Hardouin de Bueil, le cardinal de Ftohan 
et Claude de Rueil, ces quatre dessins, où se retrouve en 
substance presque toute la construction primitive, nous 
aideront à comprendre ce que fut, dans l’origine, cette 
belle demeure de nos évêques. Nous serons brefs : aussi 
bien un simple coup d’œil, jeté sur ces plans par terre ou 
ces plans d'élévation, en dira souvent plus long que beau¬ 
coup de commentaires. 

On remarquera tout d'abord (PI. III) le « gros mur de la 
cité », avec sa tour donnant sur la « Plasse neufve ». Ainsi 
que nous l’avons expliqué précédemment, ce mur est du 
v° siècle. La tour, dont il était flanqué dès cette époque 
lointaine, fut reconstruite ou du moins consolidée au xii®, 
sur ses anciennes fondations encore existantes. La Planche 
III laisserait croire que la base était tout entière en maçon¬ 
nerie : c’est qu’en 1693, la terre dont elle était remplie 
jusqu’au premier étage n’avait pas permis de constater le 
contraire. A cinq ou six mètres du sol, dans l’une des 
parties internes de celte tour, là où les reprises anciennes 
ou modernes n’ont pas dénaturé l’aspect de la muraille, on 
retrouve le petit appareil irrégulier, Yopus incertum, avec 
ses cordons de briques rouges. 

Au second étage de la tour et au-dessus de la cuisine 
actuelle, se trouvait, peut-être dès le xn® siècle, une infir¬ 
merie qui n’existait déjà plus il y a 250 ou 300 ans. 

Le corps de bâtiment en forme de T, perpendiculaire au 
rempart et à la boucherie, comprenait, en 1698 : au rez- 
de-chaussée, la « cave » (crypte) et « l’escurie » (salle des Pas 
perdus) ; au premier étage (PI. IV), la « grande salle du 
commun », l’officialité, la chapelle et une chambre d’au- 
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dience, c’est-à-dire la salle synodale et les trois salons 
actuels. Ce Tau était la partie principale, celle que l’archi¬ 
tecte avait soignée davantage. C’est un merveilleux travail, 
d’un style robuste et sévère dans les salles du rez-de- 
chaussée, riche et gracieux dans les appartements supé¬ 
rieurs. Nous en ferons plus tard la description minutieuse. 

Au xit* siècle, ce que nous appelons la salle des Pas 
perdus était une magnifique écurie, pleine de chevaux et 
de harnais. Il fallait à l’Évêque, en effet, de nombreuses 
montures ; car, à cette époque, faute de routes carrossables, 
tous les trajets se faisaient à cheval ; de plus, à cause des 
brigands qui infestaient les chemins, un Évêque ne pouvait 
prudemment voyager sans une forte escorte. Guillaume Le 
Maire lui-même nous apprend, dans son Livre 1 , qu’il 
emmena d'Angers 25 chevaux, quand il alla prêter serment 
de fidélité au roi. 

La crypte, que les plans de 1693 nomment vulgairement 
la « cave », devait être, au xn e siècle, une sorte de cloître ou 
de galerie, peut-être une salle de réception destinée aux 
vassaux inférieurs de l’Évêque. Nous avons également lieu 
de penser, d’après l’inscription delà salle synodale, que la 
crypte servait, à certains jours, de réfectoire pour le per¬ 
sonnel des domestiques ou des gens de service. Au dire de 
M. C. Port, dont nous n’avons pu contrôler l’assertion, 
elle était ornée d’une très belle mosaïque, que M* r Le Pele- 
tier fit enlever en 1695, non sans avoir pris soin d’en 
constater l’état exact par un procès-verbal authentique*. 

Comme nous l’avons dit précédemment 3 , tout le premier 
étage du Tau ne formait, jusqu’au xvn e siècle, qu’une 
seule salle, sans aucun mur de refend; il n'y avait pas, non 

* Page 55. 

* Dicl. de M.-el-L. I, p. 51. — Description de la ville d’Angers, par 
M. Pian de la Tuillerie , annotée par M. C. Port; p. 39. — M. Port 
ne dit point comment il a eu connaissance de ce procès-verbal que 
nous avons vainement recherché. 

* Voir ci-dessus, p. 138 et PI. I. 
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plus, de cheminée. Entre la nef et le transept, trois belles 
arcades romanes, soutenues par deux colonnes isolées et 
quatre colonnettes d'angle, laissaient libre passage aux 
promeneurs. L'art du peintre avait ajouté à la grâce des 
colonnes et au relief des sculptures, et la lumière, jaillis¬ 
sant par trente fenêtres, éclairait toutes les grandes scènes 
de la vie du palais. C'était là comme le cœur môme de 
l’évêché. Nous verrons, dans le chapitre suivant, que la 
salle a été raccourcie de plusieurs mètres, au xui* siècle, 
lors de la construction du transept de Saint-Maurice. Il est 
probable qu'au-dessus d’elle, dans les combles, il n'y eut 
pas autre chose, jusqu’au xv* siècle, que des greniers ou 
des chambres de domestiques. 

La toiture de tout ce bâtiment central était un peu plus 
basse que celle d'aujourd’hui et couverte de tuiles. Elle 
déversait ses eaux, du moins le long de la nef, du côté de 
la cour d’entrée, dans une galerie pleine, aux gargouilles 
de pierre. Du môme côté, quatre petits contreforts carrés 
s’élançaient jusqu’au sommet du mur (PI. V). 

Par le milieu de la nef de < la grant salle », on avait 
accès dans un autre bâtiment, construit, lui aussi, au xn* 
siècle, et perpendiculaire au premier. Il contenait, au 
rez-de-chaussée, une immense cave ou bûcher, dont les 
voûtes furent refaites probablement par Le Peletier. 
On peut croire que les voûtes primitives étaient sem¬ 
blables à celles de la crypte et soutenues par trois rangs 
de colonnes. Au premier étage, de plain pied avec la grande 
salle, était < la petite salle 1 » ou * sallette », parva aula, 
qu’on appela aussi le refectouer, puis la salle des pota- 
tions, et enfin la salle du clergé , surmontée elle-même 
de deux étages, le premier renfermant « l’appartement des 
hostes », le second des chambres sous les combles. Ce corps 

1 II semble bien que la crypte s’est aussi appelée, quoique plus 
rarement, « la petite salle », parva aula ; mais, pour la mieux spéci¬ 
fier, on disait : « la sallecte basse » ou < la salle basse ». 
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FACE DU CÔTÉ DE LA COUR REGARDENT LE SEPTENTRION 


Première élévation dupalsis épiscopal e/evésur /<? /''ligne de 
section marqué A au premierpJan (Pl . IIIj 

L'écurie est coupée dont Je pavé est au rez-de-chaussée de Ja cour et 
ade hauteur seizepieds sous c/ei 

la cavejouint /'écurie d'un bout et de/autre Je passage de Ja prison ou 
estiepuis, ladite cave est p/us basse que Jerez-de -chaussée de ta cour de 
/pieds l /î, et a de hauteur sous c/ef vingtpieds,sette hauteur est divisée 
d'un entresolquisert a mettre /e foin, tes outaux esc/aire aux deux. 

(i Au-dessus est ta qrandesat/e éc/airée du coté de ta cour et a de hauteur 
sous poutre 23p/eds, du mesme niveau est ta chape/Je, /asa/Je du c/erge ; 
Mcia/ité et une chambres coté de/a chape/Je 

Cette hauteur de 23pieds est divisée en deux esta g es a/a 
réserve de/a chape/Je et de tagrande sa//e t etdans/edeuxième 
étape estait /ogé Monseigneur et Monsieur lobe. 

Au-dessus de ladite $a//e est une grande paierie prise 
dans fa charpente et de son mesme niveau est une 
bib/iothègue au dessus de la rhapet/e. 
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de logis paraît n’avoir jamais été très ornementé. Remanié 
vingt fois au cours des siècles, il a été entièrement démoli 
il y a une vingtaine d'années. 

Au fond de la salle du clergé, qu'éclairaient seulement 
quatre fenêtres, un escalier de pierre, refait au xv* siècle, 
conduisait, par de longs corridors, à d'autres appartements 
sans caractère, situés au-dessus des prisons, derrière les 
magasins actuels du Grand-Saint-Maurice , et s’appuyant 
au mur de la cathédrale. Il est probable qu’ils furent 
rescindés en 1236, quand on construisit l’aile gauche du 
transept. C'est là que logeait, sous M* 1 11 Le Peletier, le grand 
archidiacre. 

Le massif de maçonnerie, que la Planche IV intitule 
< Plate-forme en égoùt pour les eaux », recouvre les restes 
d'une absidiole qui, au commencement du xm* siècle, 
avant qu’on agrandit le transept gauche de la cathédrale, 
était, croyons-nous, le chevet de la chapelle privée des 
Évêque?. 

On remarquera (PI. 111, IV) tout le quartier des prisons, 
sur lesquelles nous aurons un chapitre spécial. Une seule 
des cellules, transformée en cave, existe encore : celle qui, 
dans la Planche III, est située à droite du contrefort de 
Saint-Maurice. Sa voûte romane, très simple, soutenue par 
deux arcs doubleaux, ressemble parfaitement à celle qu’on 
voyait dans la crypte de l'ancienne église Saint-Pierre : 
elle indique une construction quelque peu antérieure au 
xii* siècle. 

Signalons aussi, dès maintenant (PI. III, IV, VI, VII), 
le € terre-plain » entouré d’un mur circulaire. Ce sont les 
substructions de l’ancienne cuisine du xn* siècle, démolie 
par Claude de Rueil*. Cette curieuse construction, dedix 
mètres de diamètre, devait ressembler à la tour d’Évrault. 

1 € Item, en lad. maison épiscop., une grant cuvsine couverte de 
pierre, au moyen qu’elle a esté mal entretenue du temps dud. de 
Rohan, est besoing de faire de mas sonnerie neuve le repatement 

11 
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A quoi servait, au xn* siècle, l'appartement du premier 
étage de la tour, que la Planche IV nomme la « petite salle 
à manger » ? Nous ne sommes pas en mesure de le dire. 
Même ignorance au sujet de la pièce voisine, qui a été 
transformée en cuisine il y a plus de 250 ans ; du moins, 
avons-nous la certitude qu'elle communiquait, dès l’ori¬ 
gine, avec le transept de la grande salle, par une porte 
romane, bouchée depuis longtemps, mais dont les colonnes 
et les chapiteaux sont demeurés intacts. Cette porte se voit 
encore dans la salle à manger actuelle : des deux basses 
arcades géminées, c'est celle de gauche 1 . 

« La viz », ou petit escalier de pierre, partant de la 
crypte, desservait tout l’évêché jusqu'aux combles (PI. III, 
IV). La partie inférieure seule n’a pas été détruite. 

L'escalier d’honneur qui, au xu* siècle, donnait accès 
dans les salles de l’évêché, occupait à peu près la place de 
l'escalier de Rohan. Était-il en forme de tour, ou bien 
était-il établi sur un plan carré ? c'est ce que nous ne 
savons pas. Mais des textes précis nous disent qu’il montait 
jusqu'aux combles et qu'il fut démoli en 1506 par le car¬ 
dinal de Rohan. 

Entre cet escalier et la grande porté d’entrée, là où la 
Planche III indique « une cour haute » servant de jeu de 
boules, s'élevaient jadis les bâtiments de l’officialité, abat¬ 
tus, eux àussi, par le cardinal de Rohan. Nous lès décri¬ 
rons plus tard en détail. Existaient-ils déjà avant 
l’agrandissement de la cathédrale ? Nous n’oserions l’afflr- 


d'icelle et l’escallier pour descendre en icelle >. Plainte du Chapitre 
contre Ms** de Rohan (1533). (Archiv. départ. G. 264,1. 

< L’antienne cuisine a esté desmolie et abatuê par ordre du précé¬ 
dent évesque >. Pièce mss. Bibl. év. d'Angers, du temps de Henri 
Arnauld. 

1 Elle a été retrouvée sous les boiseries par M. Joly Leterme : ses 
claveaux, unis par des joints pincés, en ciment rose, et parfaitement 
conservés, étaient un peu noircis, ce qui nous fait croire qu'ils avaient 
été autrefois peints en rouge comme ceux des grandes arcades de la 
salle synodale (Cf. page 139). 
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)NBE ÉLÉVATION SUR LA LIGNE MARQUÉE B (a la Pl.III) 

Porte de ta salle a] t'ejUse. 

Entresol. 

Ni veau de la cour. ^ 

Porte du bûcher. ^ 
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mer ; mais leurs substructions indiquent au moins le 
xiii* siècle. 

L'ancienne conciergerie, démolie vers 1506, en même 
temps que l'escalier d’honneur, se composait d’un logis 
situé au-dessus du portail et auquel on accédait par une 
tour servant d'escalier. Nous sommes parfaitement rensei¬ 
gnés sur ce point par les doléances du Chapitre contre 
l’administration de M** de Rohan ». Quant au portail lui- 
méme, il existait encore en 1699. Gaignières nous en a 
conservé un dessin très exact *. C’était une large baie 
romane, avec double arcature et quatre colonnes d'angles 
ornées de chapiteaux. 

La haute muraille, qui fait la clôture du palais le long 
de la rue de l’Évôché, date aussi du xn* siècle. Elle était 
soutenue jadis par des contreforts (PI. VIII) dont on voit 
très bien les arrachements. Inutile d'ajouter que la balus¬ 
trade actuelle est une œuvre moderne. 

Dans cette revue rapide, n'oublions pas de mentionner 
le bâtiment de « la secrétainerye », composé de deux sous- 
sols, d'un rez-de-chaussée, d'un étage et d’un grenier (PI. II, 
IV, V). Il a été complètement démoli, en 1693 ou 1694, par 
M* 1 Lepeletier, qui fit élever à la môme place une aile plus 
commode et plus vaste (PI. VII). Le vieux secrétariat semble 
si peu en harmonie avec le reste du palais, dont il ne suit 
même pas l'alignement, qu’on le pourrait croire antérieur 
aux autres édifices du xu* siècle. Mais les pierres n'étant 
plus là pour témoigner, quel moyen avons-nous d’éclaircir 
cette question? On aimerait aussi à savoir ce qu’était le 
gros mur D (PI. III) signalé dans la cave, à trois mètres du 
rempart. On dirait un reste d'anciennes constructions ayant 
servi à la défense de la Porte Angevine. 


* Archiv. dép. G. 264 (année 1533). Voir, dans la seconde partie, 
la description ae la conciergerie. 

* Bibl. Nation., Topographie du dép. de M.-et-L.; Portefeuille Gai¬ 
gnières. Ce dessin a été reproduit dans une notice sur les Clochers , 
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Nous ne terminerons pas cette description sans faire une 
remarque qui a son importance. En jetant les yeux sur 
les Planches III, IV, on observe que la crypte et la nef de 
la grande salle, au lieu de tomber perpendiculairement sur 
la ligne du mur d'enceinte, inclinent d’une manière très 
sensible de droite à gauche. Nous nous demandons en vain 
quelle peut être la cause d'une telle déviation. Y avait-il, 
dans le sous-sol, un obstacle qui n'eût pas permis d'asseoir 
ailleurs des fondements solides ? L’architecte était-il gêné 
par des constructions plus anciennes qu'on voulût alors 
conserver, ou se préoccupait-il de mettre la grande salle 
dans l’axe de l’ancien transept roman de Saint-Maurice, 
dont nous connaissons mal le plan et la direction précise? 
II est possible qu’un jour ou l'autre des fouilles nous 
fournissent la solution de cet intéressant problème. Un 
moment, nous avons cru la tenir, en cherchant la carrière 
signalée par la Planche III : « E, dit la légende du plan, 
est un cachot vousté sous la cour, lequel a communication 
à un puis pris dans une carière qui peut être sous la 
cour; l'entrée dudit cachot est par dedans la cave. .» En 
1892, nous avons réussi à dégager le petit escalier et la 
porte murée du cachot ’. Quant au cachot lui-même, il 
n’existe plus, la voûte ayant été démolie lorsque, sous 
l’épiscopat de M gr Angebault, on abaissa par deux fois le 
sol de la cour. Nous sommes descendus dans le puits par 
une autre voie : on y pénètre en soulevant une large pierre 
d’ardoise placée sous le dallage de la crypte, à l’angle 
gauche de la porte d’entrée. Ce puits, creusé dans le roc 
ardoisier, a très exactement 20 mètres 20 centimètres de 
profondeur, mesurés à partirdu dallage; il forme un vaste 
carré de 3 mètres de côté ; la hauteur de l’eau est de 

sonnerie , horloge et porche de la cathédrale <TAnoers } par M. L. de 
Farcy : nous le donnons également au cours du chapitre V. 

1 L’escalier est précédé d’un petit vestibule qui donne sur les 
marches mêmes de la chaire. 
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16 mètres 10 centimètres. Juste au milieu se dresse une 
colonne carrée, en pierres appareillées, haute d’environ 

17 mètres, large de 0,60 centimètres, supportant les quatre 
arêtiers d’une voûte semblable à celle de la crypte. Cette 
voûte vient s’appuyer sur les parois du rocher : elle soutient 
les marches et la pile gauche de la porte. 

Un autre puits, celui-là beaucoup plus connu, se trouve 
également dans la crypte (PI. III), à l’extrémité gauche de 
la « cave ». Il n’a plus maintenant qu’une seule ouverture, 
dans l’ancien couloir des prisons. Sa profondeur, depuis la 
margelle, est de 13 mètres ; la surface de la nappe d’eau 
est environ de 4 mètres carrés. Or, dans l’un et l’autre 
puits, le niveau de l’eau paraît sensiblement le même. 

Nous avions donc lieu de croire qu’un réservoir commun, 
la carrière signalée par le plan de 1693, alimentait ces 
deux puits, ainsi que plusieurs autres situées dans le voi¬ 
sinage du palais, peut-être même, en partie, la fontaine 
Pied-Boulet. Une double tranchée, faite dans la cour de 
l’évéché, en 1894, nous a permis de constater que la car¬ 
rière ne doit pas être là où la place la légende. Si elle existe 
quelque part, serait-elle sous la crypte ? Nous ne le pensons 
pas davantage ; mais le seul moyen pratique d’arriver à la 
certitude serait de vider le principal puits. Malgré la note 
de la Planche III, confirmée par des traditions populaires, 
nous sommes tentés de croire qu’il n’y a pas de carrière 
distincte de ce puits, dont le volume d’eau est d’ailleurs 
considérable. Assez étroit à l’orifice, il s'élargit tout d’un 
coup, à deux mètres du sol, sous la voûte qui le couvre : 
c'est cet évasement qui aura fait soupçonner des mystères. 

Une cavité si large et si profonde était sans doute un 
obstacle sérieux pour la construction du bâtiment central ; 
mais l’architecte du xii* siècle, loin de fuir la difficulté, 
s’est appliqué à la vaincre et l'a vaincue. Ce n’est donc pas 
ce qui l’empêcha d’établir les fondations sur une ligne 
perpendiculaire au mur d’enceinte. Aussi, nous nous 
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avouons impuissants à expliquer là* déviation assez peu 
gracieuse de la crypte et de la grande salle. 

Il est temps d’arrêter cette digression et de résumer en 
quelques mots les pages qui précèdent. Si brève que soit 
notre esquisse, elle suffit à faire connaître, d’une manière 
générale, l'évéché du xn* siècle. D'ailleurs, la seconde 
partie de cette notice, consacrée à la description du monu¬ 
ment, achèvera de donner, sinon toutes les indications 
désirables, du moins celles que nous pouvons fournir. 

On a dû remarquer déjà que les constructions du 
xu® siècle occupaient plus d'espace que celles d’aujourd’hui, 
puisque, sans parler des prisons et de l’officialité, trois 
bâtiments, démolis à une époque ou à l'autre, n’ont point 
été remplacés, savoir : l’aile transversale où se trouvait la 
salle du clergé, les appartements contigus au transept de 
Saint-Maurice, et la chapelle des Évêques. On peut dire 
également que, par certains côtés, le palais a perdu quelque 
chose de sa splendeur. La salle du premier étage, partagée 
en quatre pièces et coupée à mi-hauteur du transept par 
un plancher, n’a plus ses grandioses proportions d’autre¬ 
fois. A supposer que l'escalier de Rohan vaille l’ancien 
escalier, ce qui n’est pas démontré, il est au moins bien 
sûr que le portail roman du xu® siècle avait plus de cachet 
que la porte moderne, alors surtout qu’il était flanqué 
d'une tour et surmonté d'un logis, < où il y avoit belles 
chambres pour loger le portier 1 ». Quant à « la secrétai- 
nerye», il n’y a pas lieu de regretter sa disparition, depuis 
la construction de l’aile neuve, qui donne aux deux façades 
plus d'ampleur et d’unité. 

Nous savons désormais la part du xu* siècle dans la 
construction du monument. Resterait à déterminer d'une 
manière précise quel Évêque prit l’initiative d’élever ce beau 

1 Archiv. dép., G. 364. 
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palais. Pourquoi, hélas ! faut-il qu'à chaque instant nous 
soyons arrêtés devant l'inconnu ? L’histoire ne fait pas la 
moindre allusion directe à cette grande entreprise : aucune 
charte, aucun contrat dans les archives ; point de date ni 
d’écussons sur les pierres de l’édiûce. Les architectes de ce 
temps-là, artistes d’un goût si pur et si délicat, n’étaient 
pas moins modestes que leur nom : ils se disaient tout 
bonnement des « maîtres-maçons • et ne semblaient point 
soucieux de passer à la postérité, pour laquelle ils travail¬ 
laient. Les Évêques n’avaient pas davantage cette ambi¬ 
tion de la gloire posthume : c’est au point que nous igno¬ 
rons même lequel, de Renaud de Martigné ou d’Ulger, 
a construit dans la nef de Saint-Maurice ces robustes fais¬ 
ceaux de colonnes, destinés à soutenir une voûte auda¬ 
cieuse. 

En ce qui concerne le palais épiscopal, nous croyons 
qu'il est l’œuvre de ces deux Évêques, principalement 
d’Ulger, et qu’il était déjà terminé en 1140, neuf ans au 
moins avant la mort de ce dernier prélat. Renaud de Mar¬ 
tigné (1101-1124) aurait mis la main aux salles du rez-de- 
chaussée, et Ulger, son successeur (1125-1149) à celles du 
premier étage. 

A examiner attentivement les arêtiers des voûtes, dans 
la salle des Pas-Perdus et dans la crypte, on remarque 
deux sortes de procédés employés pour la taille et la pose 
des assises. Dans la salle des Pas-Perdus, les jointures 
dessinées en zigzags accusent encore un peu d'inexpé¬ 
rience ; dans la crypte, au contraire, la méthode employée 
est déjà plus parfaite : signe évident qu’on a dû commen¬ 
cer par la salle des Pas-Perdus. D'autre part, l'étroitesse 
des fenêtres, les sculptures plus rudimentaires des chapi¬ 
teaux semblent indiquer que ces deux salles inférieures 
sont des premières années du xu* siècle. La salle synodale 
et les salons ont un cachet d'élégance qui ne s’expliquerait 
pas uniquement par la différence de leur destination. Il y 
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a donc lieu de penser qu'entre les constructions du rez- 
de-chaussée et celles du premier étage, il a'est écoulé un 
certain laps de temps, une vingtaine d’années peut-être, 
et que Renaud de Martigné, prélat de haut lignage et de 
grande richesse, a dû, pendant les vingt-trois années de 
son épiscopat, commencer les travaux du palais actuel. 
D’ailleurs, l'histoire n'en dit rien. Un texte de 1111, relatif 
à la Chapelle-Saint-Laud, désigne l’évéché par le mot très 
vague de thalamus : < Actum est Andegavi, in thalamo 
episcopi, anno ab Incarnations Domini MCX1 1 . • 

Un acte de 1112, fort curieux par lui-méme, nous embar¬ 
rasse plus encore qu'il ne nous éclaire. A propos d’une 
concession de terrain faite aux moines de l'Esvière par 
Foulques V, comte d'Anjou et roi de Jérusalem, il est 
dit : « C’est aussi ce qui fut accordé par le seigneur Renaud, 
Évêque d'Angers, dans le petit cloître situé entre sa cha¬ 
pelle et la salle*. » Qu’étaient, en 1112, ce petit cloître, cette 
chapelle et cette salle ? Mystère. Il semble bien qu'à cette 
époque, ni la salle synodale, ni la chapelle dont nous avons 
signalé les ruines n'existaient déjà : à en juger par la 
finesse de ses sculptures, celle-là doit être postérieure à 
l’année 1112 ; dans celle-ci, la hauteur des assises et le 
profil du chapiteau mutilé dénotent plutôt la fin du 
xu e siècle ou le commencement du xiii*. Peut-être, la 
caméra de Renaud de Martigné était-elle un appartement 
provisoire occupant l’emplacement de la grande salle 
actuelle. Toutes ces parties de l’ancien édifice ont dû dis- 

1 Marchegay. Pièces histor., p. 149. 

* * Burgum novum, cum omni terra in qua factus est, quæ usque 
in Amenant extenditur, ita omnino quietam et ab omni consuetudine 
sive exactione liberam, Fulco cornes Andegavensis, Fulconis fllius, 
pro Dei amore et anima patris sui, qui in monasterio Andegavensi 
Beat» Trinitatis jacet, eidem monasterio et monachis in eodem loco 
manentibus perpetualiter habendum conCessit... Hoc etiam conces- 
sit Domnus Raxnaldus, Episcopus Andegavensis, in clauslro parvo 
quod est inter snam capellam et cameram... Actum est hoc anno ab 
Incarnatione Domini MCXII, Indictione V, régnante Ludovico Fran- 
corum rege. anno regni tertio. > Histoire de Sablé, par Gilles Ménage, 
1683, pp. 333,334. 
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paraître, soit au xn* siècle, sous le pontificat d’Ulger, soit 
au xiii*, alors que l’on empiéta sur le terrain de l’évêché 
pour prolonger le transept de Saint-Maurice. 

Nous serions portés à croire que le pape Galixte II, qui 
visita notre ville en l'an 1119, put voir la crypte terminée. 
Quant à la grande salle, nous ne la trouvons mentionnée 
que vingt-et-un ans plus tard, dans une charte d’Ulger 
(1140 environ). Voici comment. Sur le point de partir pour 
Jérusalem, Yves de la Jaille, accompagné de ses deux 
frères, Âimerie et Pierre de la Jaille, ainsi que de deux 
autres seigneurs, Geoffroy Teudon et Rainaud le Roux, s’en 
vient trouver l’Évéque d’Angers et lui donne l’église de 
Saint-Martin-du-Bois. Quand les conditions sont bien 
arrêtées, les parties entrent à la cathédrale, et Yvon investit 
Ulger, en posant sur le maltre-autel la crosse du prélat. De 
son côté, Ulger, voulant contribuer aux frais du voyage de 
Jérusalem, remet trois cents sous aux donateurs. Le contrat 
est aigné en bonne et due forme « dans la salle du palais 
d’Angers, voisine de l'église de Saint-Maurice » : in 
caméra Andegavensis palatii proxima ecclesiœ Beati 
Mauricii *. 


1 < In nomine Domini nostri Jhesu Christi. Ab antiquis et sapien- 
tibus ad nos exemplum descendit, ut litterarum custodiæ commen- 
daretur quod in perpetuum desideratur esse servandum. 

« Ego îgitur Ulgenus, andegavensis ecclesiœ dictus episcopus, per 

Ç ræsentis scripti testimonium constans et cérium esse cupio quod 
vo de Jaillia, iturus Jérusalem, sumpta cruce ad signum Jerosoli- 
mitani itineris, adducens ad me duos fratres suos Aimericum et 
Petrum de Jaillia et Gaufridum Teudum et Rainaldum Rufum, dédit 
et concessit, tam ipse quam fratres Bui et dictus Gaufridus, ecclesiœ 
Beati Mauricii et mihi et successuris mihi episcopis perpétua in ele- 
mosinam, pro anima patris sui et matris suœ et sui ipsius et fratrum 
iuorum, eccleéiam Beati Martini de Bosco ; et investivit me de ea 
cum baculo pastorali et postea posuit eumdem baculum supra domi- 
nicum altare, ad signum concessionis. Ego autem ad necessaria viœ 
Jerosolimitanœ dedi, tam sibi quam fratribus suis et præfato Gau- 
frido, CCC solidos. Factum est hoc in caméra Andegavensis palatii 
proxima ecclesiœ Beati Mauricii. 

« Hoc videront et audieront quorum nomina subscripta sunt : Ricar- 
dus decanus, Buamundus archidiaconus, Radulfus archidiaconus, 
Graphio pnecentor, magister Vaslotus, Peloquinus canonicus, dapifer 
episcopi, Ugo de Ssmblanciaco, Januarius clericus episcopi, Cape- 
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Nous pensons qu’il s’agit là de la grande salle du pre¬ 
mier étage ; car, deux siècles plus tard, Hardouin de Bueil 
se sert d’une expression semblable pour la désigner : « In 
palacio episcopali andegav ., videlicet in caméra magna 
et superiore a parte ecclesice andegav *. » 

Une autre remarque confirme encore notre sentiment 
Dans le cours du moyen âge, on distinguait, à l’évêché, 
outre la salle haute aménagée sous les combles, au xv* siècle, 
par Hardouin de Bueil, < la grant salle 1 », caméra magna , 
et deux petites salles, parvœ aulœ *. L’une d’elles, la salle 
du clergé, s’appelait « la sallete » ; l’autre, la crypte, se 
nommait « la sallecte basse » ou * la salle basse 4 ». La 
« sallete • était, croyons-nous, « le refectouer » dont il est 
question dans l’ordonnance du festin de Gabriel Bouvery. 
Mais, au xn* et au xm* siècle, « la sallecte basse » servait 
aussi de réfectoire, à certains jours: c’était le locus imus 
où se mettaient à table les domestiques et gens de moindre 
condition, pendant que, dans la grande salle, locus pri¬ 
mas, dînaient les clercs, les chevaliers et les invités de 
marque. Tel est le sens de l’inscription latine gravée sur 
le lavabo de la salle synodale. 

Or, il parait bien que, dès le temps d’Ulger, on.distin¬ 
guait dans le palais ces deux sortes de salles : la grande, 
où l’illustre Évêque, entouré des « régents », présidait aux 
soutenances de licence; la petite, parva aula, où les 
bedeaux prenaient leur repas. C’est ce que nous apprennent 

ronus camerariu8, Vitalis, Radulphus Nanus, Guillelmus de Genti- 
liaco, Odo et alius Odo. » Marchegay, Pièces histor., pp. 158,158. 

1 23 oct. 1377. Livre de Guillaume Le Maire, p. 350. Cette expres¬ 
sion ne saurait s'appliquer à la salle du deuxième étage (biblio¬ 
thèque actuelle), qui est un peu plus récente. 

* Arch. départ. G. 264 (année 1533) ; G. 13 (année 1542), et dans 
une foule d’autres documents. 

* Hommage-lige rendu à Jean Michel (28 mars 1441) par l’archi¬ 
diacre Alain Lequeux « in parva aula palatii episcopalis andegav. ». 
Livre de Guillaume Le Maire, p. 353. — Procès de Jean Rabec 
* in nostra parva aula palatii episcopalis andegav >• 10 avril 1556; 
Bibl. munie., mss. 624, t. III, p. 189. 

4 Arch. départ. G. 13 ; Bibl. munie., mss. 633. 
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les Statuts de l'Université révisés en 1373 *. A notre avis, 
cette petite salle ou sallette ne peut être que la crypte 
actuelle. Les usages du palais et les circonstances particu¬ 
lières l’indiquent suffisamment. En effet, les plus jeunes 
bedeaux doivent, à tour de râle, monter la garde à la porte 
d'entrée c pour en écarter les chiens », ne canes intrent 
palatium et tumultum faciant in eodem ; de plus, c’est 
le concierge, et non le personnel de la cuisine, qui prépare 
le repas. Donc, il s’agit d’une salle voisine de la porterie, 
c’est-à-dire de la crypte, et non d’un appartement situé au 
premier étage, par exemple la salle du clergé ou la cuisine 
moderne. 

Les Statuts de 1373, qui sont la reproduction de Statuts 
plus anciens, et toutes les traditions de l’Université cons¬ 
tatent que l’Évéque Ulger avait institué ces soutenances 
solennelles dans la grande salle de son palais, et qu'il avait 
lui-méme fondé dans la petite salle, in parva aula, le repas 
des bedeaux. On peut donc admettre comme un fait presque 
certain que le palais actuel existait au temps d'Ulger. Une 
remarque, que nous avons faite au sujet des signes lapi¬ 
daires de l’évéché et de la cathédrale, est une autorité de 
plus en faveur de notre sentiment. 

Si l’on nous demande de préciser davantage, nous dirons 
qu’à notre avis l’évéché fut terminé entre les années 1131 


1 Statuts révisés en 1373. Art. 35 : « Item in licentiis faciendis 
omnes bidelli in palatio andegavensi congregare se debent, ut ordi- 
nent qualiter... sedeant ordinatim ; et dum in dicto palatio fuerint 
aliqui licentiandi, junior bidellus in ordine bidellorum debet custo- 
dire, ne canes intrent palatium et tumultum faciant in eodem ; et, 
dum alii bidelli biberint ibidem, remane&t totus solus : et postea 
ibit potum, et junior post ipsum serviet ad prædicta. Nec debent 
dicti bidelli a dicto palatio recedere, quousque dicta licentia sit tota- 
liter adimpleta. Qui quidem bidelli ilia die, durante tempore licentiæ, 
debent ad unam comestionem recipi in parva aula dicti palatii ; et 
quisquis sit claviger seu cvstos ejusdem debet eis, de bonis episcopi 
andegavensis pro tempore, ministrare panem, vinum et alia cibarîa 
eisdem necessaria : quœ prædicta bonœ memoriœ dominas Ulger tus 
quondam andegavensis episcopus eisdem contulit et donavit, et prœ- 
dicla fier* perpetuo voluit et prœcepit. » Cf. Rangeard, Histoire de 
C Université <TAngers, II, p. 2x3. 
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et 1140. Pour exposer cette opinion qui nous paraît fort 
vraisemblable, une digression devient nécessaire. Il y 
avait, dès le commencement du xn* siècle, ou même dès 
le milieu du xi*, au premier étage de l’archevêché de 
Reims, sur des sous-sols voûtés, une salle fameuse, cons¬ 
truite en forme de Tau, où se tenaient les banquets des 
sacres royaux. Elle avait 135 pieds de longueur, 35 de lar¬ 
geur et 40 de hauteur. Elle était à ce point célèbre qu’elle 
donna son nom à tout le monument : l’archevêché s’appe¬ 
lait < le palais du Tau ». C'est ce que mentionne expressé¬ 
ment un diplôme de Louis VII, de l’année 1138 : « Actum 
Remis publiée in palatio, anno Incamationis 1138. » Or, 
en citant ce texte, Dom Marlot a oublié un mot essentiel. 
La Gallia christiana et l'historien de Reims, Lacourt 1 , 
démontrent qu’il faut lire : < Actum Remis publiée in 
palatio Tau, anno Incamationis 1138 » ; « fait à Reims, 
publiquement, dans le palais du Tau, l'an 1138 de l’Incar¬ 
nation. » M. le chanoine Cerf pense que cette salle cré¬ 
nelée faisait partie des anciens bâtiments, entrepris en 933 
et en 1030, ornés de peintures et de mosaïques ; ou qu'à 
tout le moins elle était antérieure à l’année 1124, époque à 
laquelle Renaud de Martigné quitta le siège d’Angers pour 
occuper celui de Reims. 

La salle du Tau fut entièrement reconstruite, en 1498, 
sur ses anciennes fondations et dans la même forme, par 
l'archevêque Guillaume Briçonnet. Au sommet du Tau 
s'ouvrait, dans un fronton triangulaire, une grande fenêtre 
flamboyante de 22 pieds de largeur sur 30 de hauteur. A 
droite et à gauche de cette partie que nous appellerons le 
transept, on avait accès, d'un côté, par trois portes, dans 
les appartements épiscopaux ; de l'autre, par deux portes, 
dans les bâtiments royaux. A l’opposite de la fenêtre, dans 

* Cf. Warin, Arch. législ. de Reims, p. 293. — Act. de la pro¬ 
vince ecclis. de Reims, t. III, p. 153. — Chanoine Cerf, Histoire et 
Description de N.-D. de Reims, t. 1, pp. 210, 217, 218. 
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le pied du Tau, s'élevait une cheminée monumentale qui 
existe encore ; la nef était éclairée, à gauche, du côté de 
la cour, par huit fenêtres ; elle n'avait, à droite, que deux 
ouvertures, deux portes, donnant, l’une dans la chapelle, 
Fautre dans l’appartement où le roi descendait avant le 
sacre. De la salle de Guillaume Briçonnet on n’a gardé 
que la nef : le transept, comme celui du palais d’Angers, 
a été transformé en plusieurs salons. 

Nous supposons que ce magnifique Tau, unique peut-être 
en France, a pu fournir à l’évêque Ulger l'idée de faire, 
dans son propre palais, pour les festins des sacres épisco¬ 
paux, une réduction de la salle que les archevêques de 
Reims avaient bâtie pour les sacres royaux. En l'année 1131, 
siégeant au concile de Reims que présidait le pape Inno¬ 
cent II, il avait vu les cérémonies du sacre de Louis VU 
et pris part au banquet grandiose organisé dans la salle du 
Tau. C’est là, croyons-nous, qu’il a conçu le type de sa 
caméra magna. Entre les deux salles, il y a, de fait, des 
similitudes remarquables : même originalité de forme, 
même disposition des fenêtres et des portes dans la nef, 
mêmes soubassements voûtés. Il est désormais impossible 
de constater s’il y avait à Reims, comme à Angers, des 
colonnes et des arcatures à Centrée du transept : les unes 
et les autres avaient chez nous le double avantage et de 
supporter la toiture et de masquer une déviation regret¬ 
table. Ulger, trouvant l'édifice commencé sur ce plan défec¬ 
tueux, aura voulu corriger, dans la mesure du possible, 
ce qu’il eût été trop coûteux de démolir. 

On objectera peut-être que les anciennes fenêtres de la 
salle synodale, grossièrement dessinées sur la Planche V, 
présentaient une forme identique à celle des Greniers 
Saint-Jean, œuvre de la fin du xu e siècle, et qu’il serait dès 
lors plus naturel de reculer jusqu’à l’épiscopat de Raoul de 
Beaumont (1177 à 1197) la construction du premier étage. 
On ne saurait nier, en effet, que, dans l’un et l’autre édifices, 
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chaque fenêtre se composât de deux petites arcatures 
appuyée» sur une colonne médiane et surmontées d’un 
losange, le tout inscrit dans un large plein-cintre. Mais la 
seconde église Saint-Aignan, dont les sœurs de Saint-Fran¬ 
çois habitent aujourd’hui les ruines, avait des fenêtres 1 
semblables â celles de l'évêché et des Greniers Saint-Jean. 
Cette église, située sur l’emplacement de la première, 
qu’avait détruite le sinistre de 1132*, n'aurait-elle donc été 
refaite que 70 ans après l’incendie? Et n’est-il pas plus 
naturel de penser qu’elle fut reconstruite peu de temps 
après la chute de l’ancienne, c’est-à-dire vers l’époque où 
l'évêque Ulger terminait son palais ? D’ailleurs cette forme 
architecturale avait une grande vogue au xn* siècle. On la 
rencontre, plus ou moins variée, dans beaucoup de monu¬ 
ments de cette époque, dans les clochers surtout. C’est 
une mode qui ne semble pas avoir été passagère : rien ne 
prouve qu'elle n'a pas commencé de bonne heure et fini 
tard. Son emploi, au déclin du xii* siècle, ne suffirait donc 
pas à faire un argument contre notre hypothèse. 

Voilà pourquoi nous croyons que le palais épiscopal est, 
pour la meilleure part, l’œuvre d’Ulger, de ce prélat si 
renommé dans nos fastes angevines, auquel l’église cathé¬ 
drale doit probablement les fières allures de sa nef. Le 
grand Évêque, dont la Révolution n’a pas violé les cendres, 
repose, maintenant encore, dans sa tombe de pierre. Le 
cénotaphe de bois qui enveloppait le sépulcre est conservé 
dans le musée diocésain. C'était un magnifique spéoimen 
de l’art religieux au xii* siècle : malheureusement des 
mains vénales l’ont dépouillé de sa riche parure, et il 
faudrait des frais considérables pour le remettre en état. 

1 Ces fenêtres ne sont visibles qu’à l’intérieur des greniers. 

* Cet incendie, qui dévora le palais des comtes et tout le faubourg 
de l’Esviére, est relaté, avec quelques détails, dans la chronique de 
Saint-Serge. Grâce au vent du nord qui poussait les flammes vers le 
sud-ouest, les autres quartiers de la cité, qui avaient été anéantis en 
1032, juste un siècle auparavant, furent cette fois épargnés. 
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CHAPITRE QUATRIÈME 

LE PALAIS ÉPISCOPAL, DU XIII* AU XVII* SIÈCLE 

Le palais épiscopal ne garda pas longtemps son intégrité 
première. Un siècle après sa construction, il fut rescindé, 
comme on dit dans le parler moderne. Jusqu'en 1236, le 
bras gauche du transept de Saint-Maurice, de style roman, 
beaucoup moins large que celui d’aujourd’hui, n’avait guère 
que trois ou quatre mètres de longueur. Dans l’espace occupé 
par la deuxième et une partie de la troisième arcade, c’est-à- 
dire par l’autel du Sacré-Cœur, s'élevait, croyons-nous, la 
chapelle privée des Évêques, orientée comme la cathédrale 
elle-même, dont elle gênait le développement Son chevet 
affleurait presque le rempart; sa façade devait être dans 
l’alignement du mur de la grande salle, avec laquelle elle 
communiquait soit directement, soit par un petit cloître. 
Entre cette chapelle, la grande salle prolongée et la cour 
des prisons, au-dessus des cachots du rez-de-chaussée et 
du premier étage, se trouvaient sans doute (PI. III, IV) 
quelques logements; car le vilain appareil de schiste 
employé dans la muraille du transept indique bien qu’on 
la supposait masquée par des habitations. Toutes ces cons¬ 
tructions étaient un obstacle pour l’achèvement de la cathé¬ 
drale. 

Raoul de Beaumont, auteur présumé du transept droit de 
Saint-Maurice, soit qu’il manquât de ressources, soit qu’il 

1 Voir plus haut ce que nous avons dit, au sujet d’une absidiole qui 
nous parait avoir été le chevet de la chapelle épiscopale. Nous don¬ 
nerons, dans la seconde partie, un dessin ae cette ruine énigmatique 
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ne voulût pas de si tôt démembrer son palais et aliéner 
son terrain, ne poursuivit pas les travaux de la cathédrale 
du côté de l'évéché. Ce fut L’œuvre de son neveu, Guil¬ 
laume de Beaumont, Évêque d'Angers de 1202 à 1240. 
Voici la charte qu'il signa à cette occasion; elle est de 
l'année 1236. Nous donnons en note le texte latin, emprunté 
au manuscrit de Lehoreau. 

« Guillaume, par la grâce de Dieu Évêque d’Angers ; à 
tous ceux qui liront cet écrit, salut éternel dans le Seigneur. 

< On saura qu'avec le consentement du Chapitre d'An¬ 
gers, nous avons accordé et octroyé à la fabrique de l’Église 
d'Angers la permission de prendre, sur Yhébergement 
de l’évéché, autant de terrain qu'il en faudra pour achever 
le transept de l'église du côté de cet hébergement, et pour 
donner à ce bras de l’édifice la même longeur, la même 
largeur, la même hauteur qu'à l'autre bras construit vers 
le dortoir*. Mais la fabrique sera tenue de nous faire un 
escalier et une porte convenable pour l’accès de notre 
palais. De plus, elle devra conserver et consolider en notre 
hébergement les maisons qu’il ne sera point besoin 
d'abattre pour assurer l'entreprise de l'église, et qui, sans 
nuire au succès de cette œuvre, pourront être commodé¬ 
ment conservées et consolidées. A l'appui de cette donation 
ferme et perpétuelle, nous avons voulu revêtir les présentes 
de notre sceau et du sceau du Chapitre. 

< Donné par la main de J., maître-école, l’an du Sei¬ 
gneur 1236* .» 

* Il s’agit de l’ancien dortoir des chanoines. 

1 Guillelmus, Dei gratis andegav. Episcopus, omnibus ad qnos 
præsens scriptum pervenerit, æternam in Deo salutem. Noveritis 
nos, cum consensu Capituli Andegavensis, dedisse et concessisse ad 
opus fabricæ andegavensis ecclesiœ tantum de herbergamento Epis* 
copatus quod in eodem herbergamento possit compleri membrum 
ecclesiœ, quod protenditur versus dictum herbergamentum, in eadem 
longitudine et latitudine et quantitate, quanta est aliud membrum 
quod protenditur versus dormitorium ; ita tamen quod fabrica eccle¬ 
siœ tenebitur facere nobis scalam et introitum suificientem ad pala- 
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Grâce à cette transaction, Étienne d’Azaire, « chanoine 
fabriqueur », put enfin construire l’aile gauche du transept. 
On appela plus tard cette partie de la cathédrale < la cha¬ 
pelle des Évêques », soit à cause du palais, avec lequel elle 
est en communication directe, soit à cause des nombreux 
prélats qui y furent inhumés à partir du xv* siècle. On la 
nomma aussi < la chapelle de S. Jean Michel », parce que la 
tombe de ce prélat, située devant l'autel du Sacré-Cœur, 
attira jusqu’à la Révolution un grand concours de pèlerins. 

Il y a, dans la charte de 1236, un mot assez obscur : 
< hébergement », herbergamentum. D'après Lehoreau, il 
désignerait simplement la basse-cour de l'évêché ‘. Tel n’est 
point notre avis. Du Cange déclare que hébergement, au 
moyen âge, était très souvent synonyme de maison \ Il n’est 
pas douteux que ce soit ici le sens, car l'acte mentionne 
expressément qu’on devra conserver les édifices, domos , 
dont la destruction n'aura pas été jugée indispensable pour 
le succès de l’entreprise *. 

Pour agrandir l'aile gauche de l'église, il fallut démolir 
la chapelle épiscopale, dont quelques assises émergent 


tiom nostram, et retinere et fulsire domos quœ in herbergamento 
nostro, salvo opéré prædictæ ecclesiœ, sine diruptione poterunt rema- 
nere et quo salvo opéré retineri poterunt commode et fulsiri ; et, ad 
ejus rei perpétuant firmitatem, præsentibus litteris sigillum una cum 
sigillo dicti Capituli duximus apponendum. 

< Datum per manum J., magistri scholarum, anno Dm 1236 », Copie 
du mu. de Lehoreau, liv. I. p. 571. Bibl. de l’éviché d'Angers. L’acte 
original était conservé dans le Cartul. noir de S. Maurice : il a péri 
en 1793. 

1 < Le lieu où l’on bâtit la chapelle des évesques estoit auparavant 
une basse-cour, autrement un hébergement de l’évesché. Guillaume 
de Beaumont donna cette portion de son palais pour la bâtir ». Liv. I, 
p. 571. 

* « Herbergement, pro domo, domicilio » (Glossarium). Un acte de 
1281 dit pareillement : < Manerxum seu herbergamentum de Eventard. » 

* Le bénédictin Roger dit que * Guill. de Beaumont donna une 
partie de son palais épiscopal » Hist. d’Anjou, p. 77 — La Gallxa 
christiana emploie la même expression : « Guillelmus II, hoc anno 
(1236), partem episcopalis palatii Capitulo largitus est, ad condendam 
capellam, quœ postea Joannis Michaelis nomen accepit. » Hau- 
réau, 573. 


12 
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encore, en dehors du transept, derrière l’autel du Sacré- 
Cœur. 

Il est probable qu’on diminua aussi la profondeur des 
bâtiments situés au-dessus des prisons et qu'on les élargit 
alors du côté de l’ancienne absidiole. Ces constructions ont 
été détruites il y a vingt ans, mais les traces de la toiture 
sont encore très apparentes sur le mur du transept. 

Nous avons dit que la salle synodale se prolongeait de 
plusieurs mètres vers Saint-Maurice et qu’elle avait été 
elle-même rescindée en 1236. Ce n’est pas là une hypo¬ 
thèse sans fondement. On se souvient que, d’après l’acte 
de Guillaume de Beaumont, le Chapitre était tenu de faire 
un escalier et une porte donnant accès de la salle dans 
l’église. Or, chose singulière, la porte et les deux fenêtres 
du mur S.-O. sont certainement du xn* siècle, tandis que 
le mur lui-même parait bien être du xm'. En effet : 

1° Son contrefort, visible du jardin, a tous les caractères 
du xm e siècle ; 

2° La première solive touche le mur. On ne peut guère 
supposer qu’il en ait été ainsi dès le principe : ce rappro¬ 
chement inusité indique que le mur de clôture était jadis 
construit plus loin ; 

3° Sur les trois autres murs de la salle règne un large 
bourrelet, simplement figuré par la peinture sur la mu¬ 
raille S.-O. On l’a retrouvé également au-dessus des salons 
actuels. Dira-t-on que ce bourrelet, n’ayant d’autre but que 
de soutenir l’extrémité des solives, n’a jamais dû exister 
du côté de la cathédrale? Mais alors, comment expliquer 
sa présence sur le mur d’en face, à l’entrée des salons? Car 
il était là dès avant 1533, d’où l’on peut conclure qu’il y a 
toujours été 1 . On ne saurait non plus faire argument de ce 
que la crypte n’a pas été rescindée : au niveau où elle se 

' La plainte du Chapitre, en 1533, compte 30 solives dans la nef de 
la i grant salle ». Ce nombre n’a point changé. Donc, à cette époque, 
la 31 e solive était comme aujourd’hui encastrée dans le bourrelet. 
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trouve, elle gênait peu ou point du tout pour l'achèvement 
de l'église. De plus, à son extrémité, il y avait alors, comme 
aujourd'hui, un couloir qu'il fallait conserver pour l'accès 
des prisons et un puits qu’on ne voulait pas détruire. 

Notre avis est donc que la salle a été raccourcie d'une 
certaine longueur, difficile à préciser; qu'elle avait déjà, au 
xii* siècle, deux fenêtres et une porte du côté de la cathé¬ 
drale ; et que, vers 1236, en refaisant le mur S. O. démoli, 
le Chapitre s’est contenté d’y replacer pierre par pierre les 
claveaux, les assises et les chapiteaux de l'ancienne porte 
et des anciennes fenêtres. C’était le moyen le plus simple 
et le plus économique. 

A part la construction de l’ofiQcialité, que nous croyons 
avoir été l’œuvre du xni* siècle plutôt que du xn 6 , il n’y a 
pas trace de nouveaux changements survenus à l’évêché 
jusqu'à Guillaume Turpin. Cet Évêque installa, en 1369, la 
Psallette de Saint-Maurice dans une de ses maisons, qu'il 
fit rebâtir tout exprès et qui occupait l'emplacement de la 
chapelle du Christ. ' 

Nous arrivons à Hardouin de Bueil*, qui occupa le siège 
d’Angers pendant soixante-cinq ans (1374 à 1439). Aucun 
de nos Évêques ne régna aussi longtemps et nul peut-être 
ne bâtit davantage. Par deux fois il s'obstina, malgré la 
mauvaise humeur de la duchesse Yolande, à reconstruire 
le château de Villevéque, où il jeta plus de 1.000 écus ; il 
dépensa 6.000 écus d’or à refaire celui de Chalonnes et 
10.000 livres à embellir l’évêché 3 . 

1 « Deputamus insuper nos, decanus et Capitulum, officio supra 
dicto ad usum magistri et puerorum qui pro tempore fuerunt, domum 
nostram contiguam et adjacentem eidem ecclesiœ Àndegavensi ? a 
parte palatii episcopalis Andegavensis, quam fecimus ibidem reedtfl i- 
care % et in qua scholæ nostræ cantus teneri consueverunt, ipsis 
magistro et pueris perpetuo remansuram. » Bibl. munie, mss. o36, 
p. 96. Acte de fondation de la Psallette par Guillaume Turpin, en 1369. 

• La Psallette fut dotée par Hardouin de Bueil : « Idem , 22 mar - 
iii i390 , Psalletam Andegavensem fundat atque dotât . i (Hauréau, 
Gallia Christiana , p. 579.) 

* Mss. de Lehoreau, liv. 1, p. 531 ; Bibl. de l’Évêché. 
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Au xv* siècle, il s’opéra chez nous toute une transforma¬ 
tion dans l’art de bâtir. Les basses toitures chargées de 
briques avaient cessé de plaire ; « l’ardoise fine », que 
devait chanter plus tard notre Du Bellay, commençait à 
prendre les faveurs du public. Pour la recevoir, les pignons 
s’allongèrent en angles pointus et les charpentes devinrent 
plus élancées. C'était pour Hardouin de Bueil un beau pré¬ 
texte à remaniements. Il releva le toit dans toute la 
longueur du bâtiment principal, comme le prouve la 
Planche V, où l’on observe que la gouttière de pierre 
n'atteint plus le sommet du mur. Cet exhaussement lui 
permit d’établir, sur la nef de la grande salle, une vaste 
pièce, aulam magnam , éclairée par d'élégantes fenêtres 
en style du xv* siècle. On remarque encore, dans cet appar¬ 
tement, devenu la bibliothèque, une magnifique cheminée 
à créneaux et mâchicoulis, au milieu de laquelle se détache 
l’écusson du prélat, sur une crosse en pal. Le même 
écusson ornait aussi la partie supérieure des fenêtres (PL V). 
Au-dessus des salons actuels, sous les combles, Hardouin 
de Bueil n'eut pas de peine à aménager trois autres 
chambres pour le personnel du palais ‘. Toute la toiture 
fut couverte en ardoises, ainsi que le mentionne la Gallia 
Christiana : « Episcopium propriis impensis tegi cura- 
vit lapide sectili quem ardesiam vocant, ubi et episco- 
palis œdis aulam magnam extruxit. » 

Le successeur de Hardouin de Bueil fut Jean Michel 
(1439-1447). Ce saint personnage, si austère dans sa vie 


* En un mot, il y avait, comme aujourd’hui, sous les combles 
quatre appartements : un seul sur la nef de la grande salle, trois 
sur le transept. Ces quatre appartements n’étaient éclairés que par 
six fenêtres. Le texte sur lequel nous appuyons notre sentiment est 
postérieur d’un siècle à Hardouin de Bueil ; mais nous sommes 
convaincus que l’état des lieux était resté le même. Voici ce que 
nous lisons dans la Plainte du chapitre contre M ,r de Rohan (1533) : 
< Item, pareillement, au-dessus de ladite salle, y a quatre chambres, 
esquelles y a six croisées, quatre desquelles sont ruynées du temps 
dudit de Rohan et qu’il est besoing refaire la menuyserie de neuf 
victres et aultres choses nécessaires pour la clôture desdites fenestres. » 
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privée, si parcimonieux pour lui-méme, n’était point 
homme à embellir outre mesure sa maison, dont il avait 
fait l'asile et l'hôpital des pauvres. Toutefois, sa bonté ne 
tournait point en faiblesse : il essaya de mettre un terme 
aux violences que les voisins ne cessaient d'exercer contre 
la tour et, deux ans après son installation, le 9 dé¬ 
cembre 1441, il obtint « une commission du roi pour faire 
assigner ceux qui sont tenus de faire les réparations et qui 
doivent des sommes de deniers et qui ont prins et retiennent 
des livres, papiers et meubles dépendant dudit évéché * >. 
Dans les derniers jours de sa vie, il entra chez son secré¬ 
taire pour réciter avec lui l’office des défunts. En regardant 
par la fenêtre, il aperçut plusieurs pièces de bois, qu'il avait 
demandées sans doute pour des réparations urgentes, et 
marqua qu'il eût désiré ne les avoir point achetées, pré¬ 
voyant peut-être qu’après sa mort elles n'iraient pas même 
à leur destination 2 . 

Aucun document n’indique que, sous l'administration 
de Jean de Beauveau (1448 à 1467 et 1476 à 1479), de 
Jean Balue (1467 à 1476 et 1490 à 1491), d’Auger de Brie 
(1479 à 1490), on ait exécuté au palais d'Angers des 
travaux de quelque importance 3 . C'était un temps de luttes 
intestines et de perpétuels litiges. Ces Évêques, contestés 
tantôt par le roi, tantôt par le Chapitre, forcés aujourd’hui 
de quitter leur siège et demain de le reprendre, ou simple¬ 
ment investis de pouvoirs administratifs, n’avaient proba- 


1 Bibl. munie, mss. 637. 

* Extrait de la déposition de Michel Moinet, secrétaire du B. Jean- 
Michel ; tiré des Archiv. du chapitre d'Angers (Abrégé de la vie du 
B. H. Jean-Michel, MDCCXXXIX, p. 127). 

* Toutefois, des fouilles pratiquées en 1892, à l’évêché, derrière 
l’autel du Sacré-Cœur, entre le mur de la prison et le transept de 
Saint-Maurice, ont fait découvrir un bel écusson de Jean de Beauveau, 
et plusieurs moulures de cheminée, qui avaient dû servir de cadre 
aux armes de ce prélat Ces objets, conservés au musée diocésain, 
indiqueraient que Jean de Beauveau n’avait pas absolument négligé 
l’ornementation du palais. 
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blement ni le temps, ni le goût de s’occuper d’architecture. 
Leur maison, d'ailleurs, n'était point à l'abri du pillage. 
Les chicanes qui troublèrent l’épiscopat de Jean de 
Beauveau < servirent, dit Rangeard, de motifs à des 
recherches dans le secrétariat de l’évêché et occasion¬ 
nèrent l'enlèvement et la perte des actes faits par Jean 
Michel et des registres de son temps 1 >. Quand le cardinal 
Balue, convaincu de complots politiques, fut arrêté par 
ordre de Louis XI, les officiers royaux s’empressèrent de 
vendre sa vaisselle d’argent, d’enlever ses tapisseries et sa 
« librairie » \ 

Jean de Rély n'occupa guère que pendant sept ans 
(décembre 1491 à février 1499) le siège d’Angers ; encore 
son titre d’aumônier de Charles VIII l’obligea-t-il à de fré¬ 
quentes absences. Il négligea lui aussi d'entretenir le palais 
qui, parait-il, était assez délabré. 

Son successeur, le cardinal de Rohan (1499-1532) mon¬ 
tra d’abord un louable zèle pour les immeubles de la mense, 
et manifesta l’intention de les réparer sans délai. Ce grand 
seigneur, Primat des Gaules en même temps qu’Évêque 
d’Angers, avait le goût des beaux édifices et n'admettait 
point qu'en pareille matière on pût se montrer mesquin. 
Malheureusement ses finances n'étaient pas à la hauteur 
de ses projets. Son père, le maréchal de Gié, après avoir 
connu les faveurs du pouvoir, était tombé, dès l’année 1506, 
dans la disgrâce de la Cour, perdant du même coup et ses 
nombreuses charges et ses meilleurs revenus. De ce côté, 
le cardinal espérait peu et n'obtenait que par force des 
règlements de compte. D’autre part, il dut soutenir contre 
le'fisc, devant le Parlement de Paris, un procès qui dura 
vingt-cinq ans et lui coûta des frais énormes. On voulait, 
en vertu du droit de régale, le contraindre à restituer tous 

1 Les saints Évêques d'Angers, par Jacques Rangeard (Revue de 
V Anjou, 1854). 

* Aubery, Hisl. des Cardinaux. - Pletteau, Notice sur Jean Balue. 
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les revenus de l’évêché, dont il avait joui de bonne foi 
depuis la mort de son prédécesseur. En 1523, le Parlement 
donna raison au fisc, qui demandait 60.000 livres : l'Évêque 
en versa 30.000, après avoir justifié qu’il avait dépensé 
une somme égale tant au château d'Éventard qu’au palais 
d’Angers. D’autres procès qu’il soutint contre son Chapitre, 
contre les moines de Saint-Serge et de Saint-Florent-le- 
Jeune, n’étaient point de nature à relever ses finances. 
Ajoutons qu’il voulut contribuer largement à la construc¬ 
tion des flèches de Saint-Maurice et qu’il rebâtit de ses 
deniers le couvent des Augustins de Lyon. On objec¬ 
tera qu’il jouissait des biens de deux évêchés. Sans 
doute ; mais, à Lyon non moins qu’à Angers, les charges 
étaient lourdes, et comme M*' de Rohan, trop absorbé par 
d’interminables litiges, laissait à des Évêques in partibus 
l’administration de ses diocèses, il leur devait un traite- 
mentqui diminuait d’autant le chiffre de ses rentes. Toutes 
ces circonstances expliquent comment il entreprit beau¬ 
coup sans rien achever. 

Nous avons dit qu’à son arrivée il trouva le palais en 
assez mauvais état. Son premier soin fut de demander à la 
succession de Jean de Rély une indemnité, justifiée par la 
négligence de ce prélat. Les héritiers cédèrent devant 
la menace d’un procès et, dès les premières années du 
xvi* siècle, le cardinal de Rohan se mit en devoir de com¬ 
mencer les réparations. Mais le proverbe est toujours 
vrai : « Qui trop embrasse, mal étreint. » Au lieu d’amé¬ 
liorer de vieux édifices « qui n’estoient subjetz à ruine et 
démolicion, ains eussent encorres duré deux cents ans >, il 
voulut détruire et faire du neuf. L’ancienne officialité dis¬ 
parut tout d’abord, vers 1502 ou 1503*; l’escalier de la 

1 « Il a faict abattre ce bâtiment dès le commencement qu’il fut 
evesque... et a faict commencer ung bastiment dès le temps de 
trente ans. » Archiv. dép. G 264 (année 1533). C’est à cette pièce 
manuscrite que nous empruntons tous les détails et toutes les cita¬ 
tions qui vont suivre. 
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grande salle fut rasé en 1506 et, probablement à la 
même époque, la conciergerie avec sa tourelle et ses logis 
dominant le portail. 

Restait maintenant à rebâtir : c’était la grosse affaire. Il 
fallait bien quelques salles et promptement « pour tenir la 
juridiction dudit évesque, tant civille que criminelle ». Sur 
l'emplacement de la vieille officialité, on s’empressa de jeter 
les fondements, < en pierre dure », d'une construction de 
51 pieds de long sur 27 de large ; mais ils sortaient à peine 
< hors de terre, du costé de l’église, de 2 pieds, et, du 
costé de la cour, de 5 pieds et demy » qu’on arrêta brus¬ 
quement les travaux, qui ne furent jamais repris. L'official 
s’installa provisoirement dans la grande salle. D'après les 
chanoines, < pour parachever ledict logis, ainsi que led. 
Rohan la faict comancer, ou il y a actencte de doubles 
voultes, l’une en cave et l'autre pour séance en salle voul- 
tée, et, par dessus..., forme de terrasse, pourra couster à 
parachever en celte forme de 4.000 à 5.000 livres. » 

Quelque temps après l’épiscopat de M* r de Rohan, on 
recouvrit de remblais ces constructions ébauchées et l'on 
fit là une terrasse, qui servit de jardin et de jeu de boules 
(PI. III). 

Si on avait la ressource de loger ailleurs, vaille que 
vaille, l’officialité, on ne pouvait du moins se passer d’un 
escalier d'honneur : celui de la crypte, fort étroit, destiné 
surtout au service des cuisines, n’était point digne d'un 
palais. Le cardinal de Rohan, toujours à bout de finances, 
se contenta du strict nécessaire. Au lieu de faire monter 
jusqu'aux combles le nouvel escalier, il l'arrêta à la hau¬ 
teur du premier étage (PI. V, VIII, IX). C'était, pour la 
bourse de l’évêque, une économie de 4.000 livres ; mais la 
façade était loin d'y gagner et la salle aménagée sous le 
toit par M* r de Bueil devenait d’un accès très difficile*. 

1 * Pour monter en la grant salle du dict palais... y avoit ung 
eschallier de pierre que led. de Rohan a faict abatre ; et, auprès et 
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Quant à la conciergerie qu’il avait eu le tort de démolir, 
François de Rohan prit le parti radical de ne la point re¬ 
construire. Un évêché pourtant ne se conçoit guère sans 
une porterie. Pendant la journée, il est vrai, le service n’en 
souffrait pas trop ; mais, si d’aventure quelqu’un se pré¬ 
sentait le soir pour voir l’Évêque ou les gens du palais, 
il trouvait porte close et appelait en vain le concierge qui 
dormait loin de là f . 

Ainsi, pour ne parler que du palais d’Angers, sans tenir 
compte des travaux qu’il avait pu entreprendre à Éven- 
tard* ou dans les autres domaines de la mense, le cardi¬ 
nal de Rohan, aux dires des chanoines, après avoir beau¬ 
coup démoli, se serait borné à faire « un demy escallier », 
celui qui porte aujourd’hui son nom, et qui fut terminé 


joignant le corps de maison par luy comancé dont dessus est faict 
mencion, led. de Rohan a faict comancer ung eschallier qui est hors 
de terre de 21 pieds, et faict de bonne pierre, comme de pierre de 
Gouiz et de Sainct Aignen, lequel eschallier est besoing de parache¬ 
ver pour monter aux grans chambres haultes estans sur la salle du 
palais, qui, sans ce faict, pourraient être et seraient inutiles .. Pour 
paracher ledit eschallier en la forme comancée et sur icelluy faire 
chambres et lucarnes », il faudrait la somme de 4.000 livres. (Arch. 
dèp ., G. 264). 

1 « Sur la porte duquel pallais, y avoit, lorsque ledit de Rohan fut 
evesque d’Angiers, ung logis ou il y avoit belles chambres pour loger 
le portier, lequel logis estoit sur led. portail. Led. de Rohan a faict 
abattre et desmolir ensemble ung escallier de pierre qui estoit au 
bout d’icelluy qui n’a faict réédiner ni refaire... sera prouvé que 
led. escallier, portail et chambre, tels quelz estoient, n’estoient sub- 
« jetz à ruine et démolicion, ains eussent encorres duré deux cents 
ans... On ne referait pas cela pour cinq cents livres tournois... 
Item , à ce qu'il dict que le portail du palais epal, et aud. tour au'il 
a faict abatre estoient ruyheux et en dangier de cheoir et tomber, 
respondent les demandeurs que, au contraire, y avoit sur ledict por¬ 
tail ung bon corps de maison auquel se logeoit le portier du dict 
palais, et, de présent, n’y a que les murailles, item , quand les 

S ortes dudict palais sont fermées et il y advyent quelque nécessité 
e parler aux personnes qui sont dedans ledict hostel et palais, fault 
aclendre jusques au matin que la porte soit ouverte, parce que ceux 
qui voularoient entrer ou parler audict evesque ou ses officiers ne 
pourraient estre oyz, dont pourraient advenir plusieurs inconvé¬ 
nients ; et, ideOy est nécessaire refaire ledict portail et y édiffîer ung 
logis pour le portier. » Ibid. 

* François de Rohan c a fait faire le degré de l'évesché et le grand 
corps de logis d’Eventard » (Bibl. munie., mss 624, t. III, p. 148). 
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seulement sous l’épiscopat de M* 1, Freppel. Dans la Plainte 
de 1533 dont nous avons déjà cité de larges extraits, le 
Chapitre reprochait encore au prélat démissionnaire de 
nombreuses négligences : il manquait une porte aux 
< estables >, une autre à la cave ; tel escalier de la 
t secrétairerie » n’avait plus que des marches branlantes ; 
par les trous de la toiture, l’eau filtrait à travers « les 
planchiers » ; les goutières, obstruées par le « moyen des 
nouées de puys, du temps de trente-trois ans », avoient 
besoin d’un gros nettoyage ; il fallait remettre 22 pan¬ 
neaux aux fenêtres ouvertes sous les combles par Hardouin 
de Bueil, et un < fouyer » dans < la petite salle », etc. 
Mais la grande salle, surtout, aurait été lamentablement 
délabrée : 28 soliveaux « pourriz et gastez > ne tenant qu'à 
« potences » ; nombre de « victres » cassées, beaucoup de 
fenêtres dégarnies de leur menuiserie, de leurs « gonds 
et crouillères », en un mot * une telle ruyne que l’on n’ose 
habiter en la dicte salle ». Voilà, disaient les chanoines, 
voilà « pour respondre aux beaux bastiments et répara- 
cions que se vente le défendeur avoir faictz en ladicte mai¬ 
son epâlle », et cependant il a joui pendant trente ans des 
revenus de l’évêché « qui peuvent monter à deux cent cin¬ 
quante mille livres et plus ». 

C'est un réquisitoire en règle, mais passionné jusqu’à 
l’injustice. On sent que les chanoines sont à l’aise pour 
dénigrer, après son départ, un Évêque qui, pendant tout 
son épiscopat, avait rudement combattu leurs prétentions 
abusives. Ils exagèrent à plaisir les dégâts, tout en gros¬ 
sissant à l'excès le chiffre des revenus. Pour ne citer qu'un 
fait : si, jusqu'en juillet 1533, date du réquisitoire, la 
grande salle, ouverte à tous les vents, ravagée par la pluie 
et pleine d’étais, était à ce point ruineuse qu’on n’y pou¬ 
vait prudemment faire les fétages, comment expliquer que 
Jean Olivier, successeur du cardinal de Rohan, ait osé 
donner là, au commencement de l’hiver, le 10 novembre 
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1532, « le disner solempnel de sa nouvelle entrée et bien¬ 
venue * ? » Quant aux revenus très variables de la mense 
épiscopale, ils sont « estimés par Miroménil, en 1699, 
d’une valeur d’environ 16.000 livres, et par Lepaige, en 
1777, de 25.000 livres* ». A l'époque de la Révolution, 
M®* 1 de Lorry déclare qu’ils donnent exactement, charges 
déduites, 51.494 livres. Il est donc manifeste que, pour arri¬ 
ver au chiffre de 250.000 livres, les chanoines ont dû addi¬ 
tionner toutes les annuités perçues de 1499 à 1532. On voit 
qu’au temps de M® 1, de Rohan, les revenus de l’évêché 
d’Angers n’atteignaient pas en moyenne 8.000 livres, ce 
qui ne constituait point une extrême richesse. Toutefois, 
malgré les évidentes exagérations du Chapitre, il apparaît 
clairement que ce prélat besogneux avait détruit, sans les 
remplacer, des édifices fort utiles, et négligé beaucoup de 
réparations nécessaires. 

Il y a tout lieu de croire que son vertueux successeur, 
Jean Olivier (1532-1540), appelé la perle des évêques , 
s’occupa de remettre le palais dans un état convenable ; car, 
le 28 octobre 1537, il reçut de messire François de Rohan, 
chevalier, seigneur de Gié, héritier du cardinal, une indem¬ 
nité de 2.000 livres « pour les réparations des maisons 
épiscopales 8 ». 

Gabriel Bouvery (1540-1572) fit son entrée dans sa 
cathédrale le 11 juin 1542, porté sur les épaules des quatre 

* Procès-verbal (10 novembre 1532), constatant que M de la Tré- 
moille, en qualité de baron de Briollay et contrairement aux préten¬ 
tions de la baronne de Cliemillé, a porté la chaire de l’Evéque par 
« le bras dextre dû quartier de derrière ». (Marchegay, Pièces his- 
tor ., p. 6C-S3 . 

* M. Cél. Port., Dict. de M.-et-L., Introduct., 1.11, p. xxvii. 

8 L’accord intervenu entre le seigneur de Gié, d’une part, et 
l’évêque et son chapitre, d’autre part, fixait l’indemnité totafe à une 
somme de 3 000 écus d’or « baillée et paiée contant, scavoir : aud. 
s r Olivier, évesque, |a_somme de deux mille livres pour les répara- 
cions des maisons épales ; et aud. doyen, chanoines et chapitre, le 
reste montant quatre mil sept cent cinquante livres, scavoir : 2.750 
livres pour les irais, despens et poursuite du procez, et 2.000 livres 
pour les réparations concernant l’église... » Bibl. mun., mss. 024, 
LUI, p. 172. 
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barons de l'évêché. C’est la dernière fois que devait s’ac¬ 
complir cette antique et imposante cérémonie qui, dix ans 
auparavant, avait donné lieu à une contestation bizarre 
entre M. de la Trémoille, baron de Briollay, et la baronne 
de Chemillé*. De la journée du 11 juin, il nous reste, dans 
les archives départementales, un curieux document, auquel 
nous aurons souvent besoin de recourir ; c’est le < nombre 
des personnes du festin del'enlréedeMonsieurd’Angers* ». 
Le dîner, composé de 464 personnes, eut lieu, suivant l'or¬ 
dinaire, dans la grande salle de l’évéché * dont « la nef » 
et « la croysée » n'étaient pas encore séparées par des murs 
de refend ; mais comme elle ne suffisait pas à loger tant de 
monde, une centaine de convives occupèrent < la salle 
haulte », c’est-à-dire la bibliothèque actuelle, et l’Univer¬ 
sité prit place au < refeclouer », désignation qui s'applique, 
croyons-nous, à la salle du clergé. 

En 1562, 4 et 6 avril, pendant l’absence de Gabriel Bou- 
very, qui était soit en tournée pastorale, soit dans l’une de 
ses maisons de campagne, les huguenots envahirent à trois 
reprises l’église cathédrale, en entrant par l’évéché, dont 
ils brisèrent la porte à coups de haches. Quatre semaines 
durant, le palais devint, pour ainsi dire, leur quartier 
général. Ils y burent et mangèrent tout à l'aise, en faisant 
main basse sur l'argent et sur les provisions. Le mobilier 
fut sans doute mis à sac, car, quelque temps après, l’Évéque 
s’excusait de ne pouvoir donner le fêtage au chapitre, en 
disant que les protestants lui avaient rompu selles, tables 
et tréteaux 4 . 

D’après M. Cél. Port, c’est dans le palais même de 

* Marchegay, Pièces histor., p. 60-63. 

* Archiv. dép., G. 13. 

* M. Cél. Port (Rev. de C Anjou, 1869, t. II, p. 54) s’est étrange¬ 
ment trompé sur ce point. Il a confondu la nef et le transept de la 
grande salle avec la nef et le transept de la cathédrale. 

* Journal de Louvet. — Voir également la Notice de l’abbé Pletteau 
sur Gabriel Bouvery. 
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l’Évêque d’Angers qu'en 1567, 59 gentilshommes et un 
très grand nombre de bourgeois c confédérez par saincte et 
divine alliance », jurèrent de « maintenir la saincte Eglise 
et Religion catholicque et de courir sus, avec l’autorité 
de Sa Majesté, contre tous perturbateurs, innovateurs et 
contrevenants à la dicte Relligion et Estât ; le tout, jusqu'à 
la mort inclusivement 1 ». 

Le hardi coup de main des huguenots prouvait une fois 
de plus les inconvénients d’un palais sans porterie. Dans 
la nuit de Quasimodo 1562, ils avaient dû fuir de la cathé¬ 
drale, parce que le sacristain de garde avait donné l’alarme, 
tandis qu’ils avaient pénétré librement dans l'évêché. 
Gabriel Bouvery essaya de rendre moins facile l’accès de sa 
maison, sans se mettre trop en frais. Le 10 février 1564, il 
concéda à Gilles Maurice, cordonnier, « une huisserie et 
voulte couverte de terre près la grande porte et principale 
entrée du pallays épiscopal, à la charge de quelque petite 
rente et oultre de garder et empescher les pauvres men¬ 
diants et aultres d’entrer en la court pour y fayre leurs 
immondices et aultres actes illicites 2 . » 

C’est probablement vers la même époque qu'on bâtit, à 
l’entrée de la grande salle, dans l’angle formé par l'esca¬ 
lier de Rohan (PL IV, V), une sorte de tourelle en encor¬ 
bellement, où le concierge se tenait durant la journée pour 
annoncer les visiteurs. 

Gabriel Bouvery mourut à l’abbaye de Saint-Nicolas, 
« bien regretté des habitants* », le 10 février 1572. Son 
successeur, Guillaume Ruzé (1572-1587) fut sacré à Paris, 
le jour même du massacre de la Saint-Barthélemy 
(24 août 1572), et vint à Angers le 22 septembre suivant. 
Il reçut l’hospitalité chez le chanoine Adam de la Barre, 

* Cél. Port ; Dict. de M.-et-L., t. I, p. 467 ; t. II, XXI ; Pletteau, 
Notice sur G. Bouvery. 

* Àrchiv. départ., G. 31. 

* Journal de Louvet. 
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pendant qu'on meublait son palais, ou peut-être même 
pendant qu’on le restaurait aux frais des héritiers de 
Bouvery*. 

Six ans plus tard, l’évêché fut le théâtre d’une scène 
scandaleuse et digne des huguenots. Le duc d’Anjou, frère 
du roi Henri III, « lequel sieur duc n’estoit guères bien 
assisté de conseil * », se trouvant de passage à Angers avec 
une suite nombreuse, Guillaume Ruzé crut devoir l’inviter 
au palais épiscopal pour le jour des Rameaux, ce qui fut 
accepté de la meilleure grâce. Nous ne nous chargeons pas 
d’expliquer ce qui va suivre. Ouvrons seulement le Journal 
de Louvet : * La procession généralle de Pasques-Fleuryes 
fut faicte en la forme et manière acoustumée, où M. le duc 
d’Anjou assista, à l’issue de laquelle procession, M. le duc 
d’Anjou alla, avec tous ses seigneurs et gentilshommes qui 
rassistoient, au pallais épiscopal, où M. l’Évesque d’Angers 
avoit faict préparer ung superbe banquet en la salle, sur 
l’espérance d’y traitter et donner à disner à M. le duc 
d’Anjou et à tous ses seigneurs et noblesse qui l’accompa- 
gnoient; et estant les tables couvertes de vins exquis, et 
tout bien préparé et prest pour se seoir à table, lesdicts 
seigneurs et gentilshommes firent ugne feinte de se que¬ 
reller les ungs les aultres, et comme l’on dict en querelle 
d'Alman , prindrent les serviettes qu’ilz se jettèrent les 
uns contre les aultres, puis après, les assiettes et escuelles 
d’argent et verres,.qu’ilz jettèrent aussy tant en laditte 
salle qu’au travers des fenestres, tant du costé de la place 
neufve que grande cour dudict pallais, et quand ilz eurent 
faict tout le dégast de ce qui estoit sur lesdittes tables que 


1 « Le chapitre lui accorda, le 34 dud. moys de septembre, qu’il 
gaignàt son pain du chapitre, pendant qu’il demeureroit en la maison 
canoniale du sieur Adam de (a Barre, parce que son palais epâl, où 
il doit résider pour le gaigner, n’étoit pas encore meublé ; c’est la 
maison qu’on appelle Saint-Michel. » Biblioth. munie, mss. 624, III, 
p. 230. Voir également mss. 618. 

* Journal de Louvet. 
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buffet, qui estoit préparé et couvert de vaisselle d’argent, 
ilz jettèrent les tables et traitteaux, et renversèrent tout 
sur le quarreau ; qui apporta un grand scandalle d'avoir 
faict sy grande insollence en la maison d’ung évêque et en 
la présence d’ung prince du sang ; et en firent les prédi¬ 
cateurs de grandes plainctes en leurs sermons, et disoient 
aulcuns courtisans qu’il n’appartenoit pas à ung évesque 
et homme de basse condition de prendre la hardiesse de 
voulloir donner à disner à ung duc d’Anjou *. » 

Sotte flatterie à l’égard d’un prince ou vengeance malhon¬ 
nête vis-à-vis d’un prélat très bon et très pacifique, qu’on 
l'explique comme on voudra, cette mutinerie de grands 
seigneurs ne trouvera point d’excuses. 

Le comte de Brissac se comporta tout autrement, 
lorsque, le 28 avril 1585, du consentement de l’Évêque, il 
offrit, à propos du baptême de sa fille, dans la salle du 
palais épiscopal, un splendide festin aux maire, bourgeois, 
capitaines, officiers de justice < et aultres des plus aparants 
de la ville* ». 

De la scène de 1578, il est un détail à retenir : les invités 
jetèrent la vaisselle < au travers des fenestres, tant du 
costé de la place neufve que grande cour du pallais », ce 
qui prouve qu'à cette époque la salle gardait encore sa 
forme et ses dimensions primitives. Vingt ans plus tard, en 
mars 1598, sous l’épiscopat orageux de Charles Miron, elle 
fut honorée de la visite du roi Henri IV. Louvet nous 
apprend, en effet, que « le jeudy absollu, dix-neufvième 
jour dudict mois audict an, le roy est allé au pallais épis¬ 
copal d’Angers, où il a lavé les pieds à treize pauvres, la 


1 Artaud fait également allusion à cette scène de vandalisme : 
« J’ay ouy dire que notre évêque convia M. d’Alençon à disner, qui 
jetta les tables. » Bibl. munie, mss. 624, III, p *306. — Le duc 
d’Anjou avait commencé par être duc d’Alençon. 

* Journal de Louvet. 
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teste nue, où il estoit assisté de plusieurs seigneurs > 
C’est évidemment dans la grande salle que dut se faire cette 
pieuse cérémonie, par laquelle nous voulons clore ce cha¬ 
pitre. Avec le xvn* siècle va commencer ce qu’on peut 
appeler la décadence du palais épiscopal. 


* Journal de Louvet. 
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CHAPITRE CINQUIÈME 

LE PALAIS ÉPISCOPAL AU XVII e ET AU XVIII e SIÈCLE 

Charles Miron, peu sympathique au Chapitre, avec lequel 
il n'avait cessé d'étre en procès, mal vu de certains catho¬ 
liques qui le trouvaient trop faible en face des protestants, 
résigna son siège, au mois de mai 1616, et fut remplacé, la 
même année, par Guillaume Fouquet de la Varenne. « Ce 
prélat, dit Roger, s'appliqua à ses fonctions épiscopales 
avec un zèle et une piété angéliques 1 . » Mais, dès le 9 jan¬ 
vier 1621, la mort enlevait à l’affection des Angevins ce 
« bon évesque qui avoit bien vescu et faict toutes les 
aumosnes pieuses que peut et doibt faire ung bon prélat* ». 
« Tout au mesme instant, ajoute le Journal de Louvet, 
M. Louet, lieutenant-particulier, et M. Gabriel Jouet, pro¬ 
cureur du roy, sont allez au pallais épiscopal, où ilz ont, 
soubz un bon prétexte, pour la conservation des lettres 
dudict évesché et de leurs vacquations, scellé tous les 
coffres, vaisseaulx et portes dudict pallais, et ce nonobstant 
le scellé faict à la requestre de MM. du chappitre pour la 
conservation de leurs droitz, lesquelz n’ont faict l’inven¬ 
taire, d’aultant qu’ils esloient exéculteurs testamentaires 
dudict deffunct et donataires. * C’était un excès de zèle 
dont la justice eût pu se dispenser. 

On exposa dans la salle du clergé le corps de M* 1 de la 
Varenne, auquel furent faites de magnifiques funérailles. 
Cette mort prématurée ramena sur le siège d’Angers 

1 Hitl. d'Anjou, p. 477. 

* Journal de Louvet. 

13 
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M* 1, Charles Miron et, avec lui, toutes les querelles d’antan. 
Il n’entre point dans notre sujet de décrire ce « divorce » 
entre l’Évéque et son Chapitre. Le Chapitre montrait 
autant d’insolence que l'Évéque d'obstination et les fidèles 
avaient quelque droit de se scandaliser. Ces brouilles homé¬ 
riques seraient mieux à leur place dans le Lutrin de 
Boileau. Si mince qu’en fût parfois l’objet, le gallicanisme 
y trouvait prétexte à s’affirmer davantage. Des censures de 
l'Évéque les chanoines en appelaient au Parlement de Paris, 
et le Parlement, avec des airs de pontife, donnait l’ordre 
d’absoudre : en même temps qu’il s’arrogeait le pouvoir 
spirituel, il ne négligeait point de mettre saisie-arrêt sur 
le temporel du prélat. 

Des nombreux incidents qui, tour à tour, ont égayé ou 
attristé ces luttes, un seul est à noter dans l’histoire du 
palais. Le jour du synode de 1623 (19 octobre), l’Évêque, 
non content de publier, devant le clergé réuni, * les juge¬ 
ments d’excommunication » qu’il avait portés contre le 
grand archidiacre Garande et Guillaume Ayrault, prieur 
de Saint-Nicolas, fit afficher l’une et l’autre sentences sur le 
portail de l’évêché, sur la porte d’entrée et sur les piliers 
intérieurs de la salle synodale. Or ces ecclésiastiques 
étaient fort bien avec la justice, et même Guillaume 
Ayrault avait un frère, président au siège présidial. Comme 
ils se prétendaient bel et bien absous, ils déposèrent une 
plainte qui eut aussitôt son effet. Deux conseillers de la 
prévôté, Jehan Lefebvre et Simon Poisson, assistés de leur 
clerc et de quatre sergents royaux, s’en vinrent à l’évêché 
pour dresser procès-verbal. Ils lurent d’abord le placard 
de la conciergerie, « et, sur l’advis que ledict sieur révé¬ 
rend évesque d’Angers avoit encore injurieusement, contre 
et au préjudice de l’auctorité du roy et des arrestz de 
Nosseigneurs de la Cour du Parlement, à Paris, encorre 
faict afficher lesdittes excommunications contre les pilliers 
de la salle dudict pallais épiscopal, se sont transportés 
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jusqu'au haut du degré dudit pallais pour y entrer, affin 
de lire lesdittes affiches d’excommunication, où estant, on 
leur ferma la porte de l’entrée de laditte salle, où ayant 
frappé et faict plusieurs commandements de leur faire 
ouverture de laditte porte, ilz ont esté de ce faire refusants; 
au moyen duquel reffus, lesdits Poisson et Lefebvre ont 
faict venir et mandé des serruriers, lesquelz ont faict 
ouverture réelle de laditte porte, et entré dans ledict 
pallais, où ilz ont trouvé, contre les piliiers d’icelluy, les¬ 
dittes excommunications affichées, dont ils ont faict leur 
procès-verbal 1 ». 

Cette scène de crochetage donne lieu à une remarque 
importante : « contre les piliiers de la salle du palais », 
on affichait en belle place, pendant la durée du synode, les 
ordonnances ou monitoires de l’évéque. Or nous n'hésitons 
pas à croire que ces piliers étaient les deux grosses colonnes 
isolées séparant la nef du transept. D'où nous concluons 
qu'en 1623 la salle n'avait pas encore perdu son unité 
première. Ce qui va suivre montrera mieux la justesse de 
cette observation. 

Charles Miron, comme étant le plus ancien Évêque de 
France, fut transféré en 1627 à l’archevéché de Lyon, où 
il mourut dès le 6 août 1628. Il eut pour successeur sur le 
siège d’Angers Claude de Rueil, précédemment Évêque de 
Bayonne, qui fit son entrée à la cathédrale le 6 juillet 1628. 
C’est ce bon prélat, dont la statue de marbre dort tranquil¬ 
lement sous une arcade du transept de Saint-Maurice, au 
seuil même de la grande salle. Claude de Rueil, ainsi que 
la plupart de ses prédécesseurs, eut tout d’abord à lutter 
contre les entreprises des voisins qui, par un envahis¬ 
sement progressif, minaient peu à peu, du côté de la Place- 
Neuve, les murs de l’évêché. En 1628, il fit appeler l’un 
d’eux, sans doute le sieur Hardy, dont nous parlerons plus 

1 Journal de Louvet. 
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tard, et le réprimanda vertement, lui disant : « qu'il avoit 
deulx mains, de l'une desquelles il donnoit des bénédic¬ 
tions, et de l’aultre luy en faisoit démonstration d’en voul- 
loir frapper* ». Louvet, esprit étroit et rancunier, très 
prévenu contre M* r de Rueil, dont il fausse le caractère, 
raconte d’un ton scandalisé cette plaisante anecdote. Plus 
sérieux est le reproche que nous adresserons au prélat, en 
l’accusant d’avoir mutilé la grande salle ; car tout semble 
indiquer qu’il est l’auteur de cette déformation malheu¬ 
reuse. 

Au xvn 6 siècle, il se fit un changement dans les allures 
et dans les habitudes. L'ancienne féodalité avait une sorte 
de majesté, rude et sévère, dédaigneuse des petits soins de 
la vie bourgeoise, mais très apte à la parade : il lui fallait 
de vastes pièces pour des banquets de 500 personnes, et 
des cheminées assez larges pour rôtir un bœuf. Pourvu 
que les appartements publics fissent honneur aux hôtes, 
qu’importait le confortable dans les chambres privées? 
Ces corps cuirassés de fer n’auraient jamais songé à 
inventer l’hygiène. Le xvn 6 siècle, au contraire, recherchait 
avec soin les agréments domestiques : la vie se resserrait 
dans de jolis salons et voulait des logements commodes. 
Claude de Rueil céda aux goûts de son époque. Il détruisit 
la vieille cuisine, située dans une sorte de tour au rez-de- 
chaussée’, et transporta les fourneaux au premier étage, 
là où ils sont aujourd’hui. Il lui sembla que les quatre 


1 Journal de Louvet. 

* Voir plus hautj page 161 et PI. III, IV. — Un acte manuscrit, 
conservé aux archives de l’évêché, signale quelques-uns des boule¬ 
versements opérés par M ,r de Rueil. Louise Chastelain, veuve de 
François Roger, accusée par M* r Henri Arnauld d’avoir fait des « en¬ 
treprises » contre la tour, déclare que rien n’a été innové dans son 
logis « de temps immémorial », tandis que, dans l’intérieur du palais. 
< il auroit été innové plusieurs choses ; et même, l’antienne cuisine a 
esté desmolie et abattuë par l’ordre du précédant évesque ; telle quej 
s’il y a du mal, il procède desdites innovations et changemans qui 
ont esté faitz au dedans dud. évesché ». 
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grandes salles jadis à peine suffisantes pour les festins 
des sacres, n’avaient plus depuis quatre-vingt ans la même 
utilité. Est-ce lui qui partagea en plusieurs chambres 
d’habitation l’appartement des combles (bibliothèque 
actuelle)? Nous le croirions volontiers. Peut-être même 
est-ce de son temps que, sous prétexte d’établir un grenier, 
on s’avisa de couper la crypte par un plancher posé sur le 
tailloir des colonnes. Mais nous sommes, du moins, con¬ 
vaincus qu’il faut lui imputer les changements survenus 
dans la salle synodale, tels que les mentionne la Planche IV. 
En effet, ses armes, maintenant recouvertes, étaient peintes 
sur l’une des poutres de la salle à manger, preuve évidente 
qu’il avait lui-même fait poser ce plancher. De l’ancienne 
salle en forme de T, il ne garda que la nef, noya dans un 
mur plein les colonnes et les arcades retrouvées l’an 
dernier et partagea le transept en trois appartements. 
L’appartement du milieu (salle du billard) devint la cha¬ 
pelle et conserva sa hauteur primitive de23 pieds; celui de 
droite (salle à manger) fut affecté à l’officialité ; celui de 
gauche servit de salon comme aujourd’hui. Tout en laissant 
au salon et à l’officialité une élévation suffisante, on put 
aménager, au-dessus de ces pièces, deux chambres qui, 
du côté de la rue de l’Oisellerie, formèrent comme un 
deuxième étage. L’évêché gagnait de la sorte cinq appar¬ 
tements commodes, mais au prix de quelle mutilation! 
Nous verrons plus loin, hélas ! que la grande salle n’était 
pas au bout de ses déshonneurs. 

Sous l’épiscopat de ftl* r Henri Arnauld (1650 à 1692), 
le monument ne reçut pas, que nous sachions, de nou¬ 
velles atteintes, si ce n’est du fait des voisins, toujours 
acharnés contre la tour 2 qui, de plus en plus, penchait à sa 

* La crypte, la grande salle (comprenant la salle synodale et les 
salons modernes), la salle du clergé et la salle de Haraouin de Bueil 
(bibliothèque actuelle). 

* Nous parlerons de ces dégradations dans la seconde partie. 
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ruine. Mentionnons toutefois pour mémoire que, vers 1655 
ou 1656, pendant une sédition qui fut peut-être trop rude¬ 
ment réprimée, le palais faillit être livré au pillage de la 
populace 1 . 

Henri Arnauld mourut le 6 juin 1692, à l’âge de 95 ans. 
Prélat austère, simple dans ses goûts, charitable pour les 
pauvres, il eût laissé dans l’histoire un nom moins contesté, 
s’il avait mieux compris qu’un Évêque doit être, avant tout, 
l’homme de la doctrine. Son successeur, Michel Lepeletier, 
dont le frère était abbé de Saint-Aubin, prit officiellement 
possession du siège d’Angers le 10janvier 1693 et ne cessa 
de déployer dans sa charge le zèle le plus méritoire. Mais 
il faut bien convenir qu’il fut moins heureux en architec¬ 
ture qu'en administration. « Estant né, dit Lehoreau, pour 
la truelle et le changement*», et « ne pouvant pas se 
résoudre, ajoute Grandet, de loger à l’évêché qui étoit alors 
très incommode et mal bâti * », il s’avisa de bouleverser de 
fond en comble le vieux palais, dont le style n'était plus au 
goût du temps. Ce mépris du grand siècle pour l’art de nos 
pères rappelle le mot de Claude Robin avouant que les 
clochers de Saint-Maurice « sont un morceau d’architecture, 
quoique gotique , des plus délicats qu’on puisse voir en 
France 4 ». L’évêché, quoique roman, ne plaisait pas du 
tout à Michel Lepeletier. Vite, il se mit en train d’abattre, 
de rebâtir et de moderniser. 

En comparant la Planche VII, annotée par lui-même, 
avec les Planches III, IV, on se rendra facilement compte 


1 « Il y eut-jquelque rumeur à Angers, en 1655 et 1656, au sujet 
d’une imposition extraordinaire, où quelques officiers de l’Hôtel de 
Ville furent maltraités par la populace, laquelle alla piller une maison 
et en vaulqit fctire autant à l’évéché, en haine du sieur évêque ; mais 
on l’empêcha. » Roger, Histoire d'Anjou, p. 522 

* Mss. de Lehoreau, liv. I, 678. 

* Hisl. du Simin. d’Angers, I, 149. 

* Dissert, sur Cantiq. de l'église S. Pierre, p. 50. 
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des diverses modifications, les unes bonnes, les autres 
regrettables, qui sont le fait de ce prélat. Tout l’ancien 
bâtiment de la secrétairerie, à gauche de la chambre 
d’audience, fut démoli et remplacé par un corps de logis 
plus commode, comprenant, outre les vieilles caves, un 
rez-de-chaussée, un entresol et deux étages. Une aile, 
longeant la rue de l’Évéché, forma dans la cour une saillie 
d’une dizaine de mètres, jusqu’à l’endroit où s’arrête brus¬ 
quement le mur de clôture. Elle fut reliée à la salle syno¬ 
dale par une terrasse, sous laquelle on établit les remises 
des carrosses près la porte des écuries. Il faut bien recon¬ 
naître que ce bâtiment nouveau, fait à l'économie et mal 
aménagé, ne présentait rien de remarquable : le cabinet 
de travail du prélat avait surtout le mérite d’être vaste ; sa 
chambre à coucher, à peine éclairée par une seule porte- 
fenêtre donnant sur la terrasse, était presque lugubre. 
Décidément la truelle de Lepeletier ne valait pas celle 
d’Ulger. 

A l’entrée du palais, sur « le graife de l’officialité » (PI. III), 
on fit, croyons-nous, un étage qui devint la chambre à cou¬ 
cher du concierge (PI. VII). Il convient de remarquer que 
cette construction ressortait tout entière sur la rue de l’Évê¬ 
ché, sans aucun prolongement dans la cour. A part la maison 
du geôlier, le quartier des prisons ne fut pas sensiblement 
modifié. La chapelle servit désormais d’antichambre et fut 
coupée par un plancher; l’officialité se transporta dans la 
salle du clergé pour céder la place au grand réfectoire. 
Comme le petit réfectoire de la tour ébranlée n’était plus 
un lieu sûr, on éleva, dans l'angle de la salle synodale, 
entre la salle du clergé et le grand réfectoire, un bâtiment 
nouveau, renfermant : au premier étage, une petite salle à 
manger et un office ; au deuxième étage, des chambres 
d'habitation. La crypte, déjà défigurée par un vilain plan¬ 
cher, perdit, en 1695, la belle mosaïque incrustée dans le 
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dallage 1 . Un peu plus tard, en février 1699, l’escalier qui 
descend à la cathédrale reçut sa forme actuelle*. 

Mais hélas ! dans ces aménagements utilitaires ou bour¬ 
geois, la salle synodale eut une part très malheureuse. Les 
prétendus restaurateurs s’acharnèrent à détruire ou à voiler 
tout ce qui en faisait la gloire. « C'est dans cette salle, 
écrivait Lepeletier, que je mettrai les portraits de mes 
prédécesseurs, en grand, au-dessus d'un lambris de dix 
pieds de hault, qui régnera tout autour. » Donc, pour 
faciliter la pose de ces boiseries soi-disant classiques, on 
mutilera les archivoltes trop saillantes, on tournera en 
rectangles les portes romanes, on nivellera les murs en 
noyant dans un bain de chaux les colonnes et les chapi¬ 
teaux ; on ne laissera d’ouvertures que du côté de la cour ; 
et, comme les anciennes fenêtres, avec leur colonnette 
médiane, leurs petites arcatures romanes et leurs losanges 
encadrés dans un large plein-cintre ne donneraient plus 
assez de lumière, on les dégagera de tous ces colifichets 
d’un art barbare, en ne gardant que l’arc supérieur. On 
aura de la sorte un vaste salon bien moderne, que devront 
admirer tous les gens tant soit peu au courant de la mode. 
Et ce plan fut exécuté, et il fut admiré. Écoutez plutôt : 
« Il (M* 1, Lepeletier) y fit, dit Grandet, pour près de 
20.000 livres de dépense, en sorte que le palais épiscopal 
d’Angers, au sentiment de tout le monde, est présentement 


1 « Jusqu’au xvii* siècle, dit M. Cél. Port, le pavé formait une très 
belle mosaïque, que l’évêque Lepeletier fit enlever en 1695, mais 
après avoir pris soin d’en constater exactement l’état par un procès- 
verbal authentique. » Dict. de M.-et-L, II, p. 51. Ainsi que nous 
l’avons dit précédemment, nous sommes à la recherche de ce procès- 
verbal que nous n’avons pu encore découvrir. 

1 « Le raardy, 10 fév. 1699, on commença de démolir le degré de 
pierre qui conduisait de l’église en la grande salle épiscopale, lequel 
joignoit le tombeau de Monseigneur de Rueil ; et, au bas a’iceluy 
degré étoit la tombe de Monseigneur Arnauld qui, présentement, en 
est éloignée, parle changement du nouveau degré, de plusieurs pieds». 
Mss. de Lenoreau, liv., V, p. 16. Lehoreau a soin de tracer « la 
figure de l’ancien degré de l’esvéché ». 
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un des plus beaux, des plus magnifiques et des plus com¬ 
modes du royaume 1 » ; « c’est luy, déclare Lehoreau, qui 
l’a mis dans son lustre, n’ayant jamais été plus beau et 
plus commode qu'il l’est à présent 2 * ». 

Il fallut quatre ans pour ce grand œuvre, et le palais, 
livré aux ouvriers dès janvier 1693, ne devint habitable 
pour l’Évéque qu’à la fin de 1696. Pendant toute la durée 
des travaux, Mp Lepeletier dut prendre gîte ailleurs. Il 
demeura près d'un an chez son frère, à l’abbatiale de 
Saint-Aubin, où il avait élu domicile le jour même de son 
arrivée, et passa les trois autres années au logis Barrault 2 . 
Cette maison lui plaisait et, n'était la distance qui la sépa¬ 
rait de sa cathédrale, il y fût volontiers resté. Le prélat, 
qui n'était pas encore décidé à laisser le Séminaire dans 
la rue Courte, cherchait un terrain favorable où il pût défi¬ 
nitivement l’installer. En attendant, il casa, dès 1694, une 
partie des élèves à l’évêché et une autre à Saint-Aubin 4 . 
« En 1696, il tint son synode dans la salle de théologie, 
au bout des cloîtres, son palais n’étant pas en estât 5 ; » 
mais, dans les derniers mois de cette année, les répara¬ 
tions se trouvaient assez avancées pour que l’Évêque prit 
enfin possession de sa demeure. Il se préoccupa d’y faire 
une chapelle ; car l’ancienne, installée provisoirement par 
Claude de Rueil dans la salle actuelle du billard, venait 
d’être, comme nous l’avons dit, transformée en anti¬ 
chambre. Il bâtit tout exprès (1701-1702) pour le nouvel 
oratoire, entre la salle du clergé et le transept de Saint- 


1 Hist. du Sémin . <T Angers, I, p. 149. 

* Mss. liv. IV, p. 137. — Guy Artaud dit également : « Il fit faire 
des appartements en son pallais tels qu’ils sont, et de grands embel¬ 
lissements tant dans les dedans que dans les dehors du chasteau 
d’Eventard. » Bibl. munie., mss. 8&7, p. 528. 

* Lehoreau, mss., liv. I, pp. 452, 453, 458, 459 ; — Grandet, ffist . 
du Sémin . (TAngers, I, 149. 

4 Grandet, loc . cit. 

* Lehoreau, liv. I, p. 137. 
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Maurice, une petite chambre carrée, assez insignifiante, 
dans laquelle on entrait par la salle synodale (PI. XI). En 
attendant qu’elle fût achevée, il célébrait la messe à la 
cathédrale sur l'autel Notre-Dame 1 * 3 . 

M* 1 Lepeletier avait tant remué de pierres, soit au palais 
d'Angers, soit au château d'Éventard, que son successeur, 
M** Michel Poncet de la Rivière (1706-1730), trouva peu à 
faire en ce genre. Du reste, ce prélat, membre de l’Aca¬ 
démie française, prédicateur de renom, < le plus aimable, 
le plus poly, le plus éloquent de son siècle », dit l'un de 
ses curés*, avait moins de goût pour l’architecture que 
pour la chaire et les belles-lettres. Nous lui devons cepen¬ 
dant le portail d’entrée, sur le fronton duquel étaient 
sculptées ses armes. C’est également lui qui couronna la 
muraille de clôture d’une balustrade de pierre refaite sous 
Montault. 

M** Jean de Vaugirauld, de pieuse mémoire (1730-1758), 
qui éleva dans la cathédrale le maitre-autel et les deux 
grands autels du transept, ne négligea pas non plus l'évé- 
ché. La cuisine, presque aussi ruinée que la tour, était 
une menace continuelle pour une ou deux maisons blotties 
au pied des murs. Il la consolida et l'agrandit tout à la 
fois, en 1751, au moyen d'un arc-doubleau, formant à 
l’extérieur un encorbellement remanié de nos jours. A cette 
môme date*, pour écarter tout danger d’incendie, il prit 


1 € En sorte que personne ne se servait (de cet autel) qu’en son 
absence et que par son ordre, jusqu'au temps de l’entière construc¬ 
tion de sa chapelle dans son palais épiscopal, qui fut l’an 170?. Cet 
autel sert encore à présent à M* Poncet sans préjudice de celle de 
son palais épiscopal, bâtie par M ,r Lepeletier cy-dessus. » Mss. de 
Lehoreau, liv. V, p. 23 — Parmi les souvenirs qui nous restent de 
M** Lepeletier, signalons, pour mémoire, une belle plaque de che¬ 
minée portant les armes et le chiffre de ce prélat. Cette plaque a été 
transportée dans la cuisine de la maison épiscopale de l’Esvière. 

* M. Bancelin. prêtre fort érudit, curé de Saint-Germain-des-Prés. 

3 Nous avons trouvé ces détails dans un dossier relatif à la tour de 
l’évêché. (Archiv. de l’évêché d’Angers.) 
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soin de la couvrir d’une robuste voûte en tuffeau, où se 
voit encore son écusson. 

Il ne parait pas que M* 1 Jacques de Grasse (1758-1782) 
ait entrepris, dans son palais, des réparations importantes. 
Mais une estimation du 16 juillet 1787, conservée aux 
archives départementales, nous apprend que M* 1 Couet du 
Vivier de Lorry fit poser, sur œuvre, au plancher de la 
grande salle, deux fortes semelles fixées aux trente solives 
par soixante gros boulons de fer. En liant ensemble toutes 
les poutres, on opérait du môme coup une décharge géné¬ 
rale. Semelles et boulons sont parfaitement visibles et 
contribuent, maintenant encore, à la solidité du plafond. La 
dépense fut de 1.150 livres. 

Ci-ûnit l'histoire du monument avant l'époque de la 
Révolution. Au cours de ce chapitre, nous avons omis à 
dessein beaucoup de détails, qui trouveront mieux leur 
place dans la seconde partie : là, d’ailleurs, où trop de 
concision a pu nous rendre obscurs, les Planches nous ser¬ 
viront d’interprètes. Nous avons vu le vieux palais d’Ulger 
s'acheminer vers la décadence par l’effort même de ses 
restaurateurs : les barbares vont achever l’œuvre des mala¬ 
droits. Mais l’art, comme la nature, a ses temps de renou¬ 
veau, et nous le montrerons bientôt refleurissant sur les 
ruines. 

Note. — Nous avons reproduit fidèlement, dans les 
Planches VIII et IX, les dessins de Gaignières et de Leho- 
reau. Ce ne sont assurément point des chefs-d’œuvre d’exac¬ 
titude, et plus d’un lecteur aura peine à reconnaître, dans 
ces grossières ébauches, la cour d’entrée du palais épisco¬ 
pal. Ils ont du moins l’avantage de nous fournir certains 
renseignements qu’on ne trouverait pas ailleurs : un aperçu 
des anciennes gouttières de la salle synodale, un croquis 
du portail primitif et des contreforts qui soutenaient la 
muraille de clôture. 
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CHAPITRE SIXIÈME 


LE PALAIS ÉPISCOPAL PENDANT LA RÉVOLUTION 

M gp du Vivier de Lorry, « si bien disposé dans les 
temps supportables de la Révolution ' » refusa le ser¬ 
ment exigé dans le département au commencement de 
janvier 1791 et quitta Angers vers la fin de la même année. 
L’élection sacrilège de Hugues Pelletier, prieur de Beaufort, 
eut lieu le 6 février 1791 à la cathédrale. L'Évêque consti¬ 
tutionnel fut installé le 20 mars suivant « au presbytère 
épiscopal ». Le conseil municipal lui acheta pour 3.775 
livres de meubles à la vente de M gr du Viviers de Lorry*. 

En attendant qu'il mit lui-même un terme à son usur¬ 
pation par sa pitoyable lettre du 19 novembre 1793, dans 
laquelle il faisait « à la Raison, sur l'autel de la Patrie, 
le sacrifice de tous ses titres de chanoine régulier, de 
prêtre, de curé et d'évêque, pour s'en tenir à celui de 
citoyen pur et simple * », Hugues Pelletier s’installa dans 
le palais des Ulger, des Arnaud et de tant d’illustres 

prélats.Quel contraste! Détournons la tête de ce triste 

spectacle.Le directoire du département < trouvant 

le palais épiscopal trop honorable pour son soi-disant 
évêque constitutionnel » avait voulu, dès le 30 décembre 
1792, y établir le tribunal criminel et le dépôt de gendar¬ 
merie; mais le vieil édifice ne pouvait s’adapter à ces 
destinations: on le laissa quelque temps à l'intrus 4 . 

* Angers et le Département de Maine-et-Loire, par Blordier- 
Langlois, I, p. 170. — Voir son mandement dont l’Assemblée cons¬ 
tituante vota l’impression dans sa séance du 15 juin 1790. 

* Ibid., p. 175. 

* Ibid., p. 344. Voir sa lettre aux pièces justificatives N. 22. 

4 Ibid., p. 269. 


Digitized by LnOOQle 





— 205 — 


Le Comité révolutionnaire, institué le 8 juillet 1793, 
vint y tenir ses séances, tandis que la commission mili¬ 
taire, créée le 10 juillet, siégeait aux Jacobins sous la 
présidence de Félix, de sinistre mémoire. Les atroces 
fusillades des Ponts-de-Cé, de Sainte-Gemmes et du Champ- 
des-Martyrs, les exécutions de la place du Ralliement 
voueront à jamais ces juges sanguinaires aux malédic¬ 
tions de la postérité. 

Le palais épiscopal devint ensuite un des magasins du 
district. En exécution du décret du 13 mars 1791, notifiant 
d’adresser à la Monnaie de Paris les pièces d'or ou de 
vermeil et à la Monnaie de Nantes celles d'argent blanc, les 
orfèvres François Viot et François Vigier brisèrent dans la 
grande salle de l’évéché les châsses, reliquaires, vases 
sacrés et autres « outils de l'ancienne superstition », 
provenant de la cathédrale et des diverses églises de la 
ville. Quand vint le tour de la Vraie-Croix de Saint-Laud, 
le citoyen Vigier, profitant d’une distraction du conseiller 
municipal chargé de le surveiller, put dérober (au péril 
de sa vie) la précieuse relique, pour la confier à sa sœur 
Pélagie, carmélite, qui la remit plus tard à M* r Montault. 

Pendant que les métaux (plomb, fer, cuivre) et les 
marbres des églises et des couvents étaient entassés au 
château, que les cloches étaient envoyées â Nantes, que 
l’argenterie partait pour Paris ou pour Nantes, les salles de 
l’évéché se remplissaient des ornements les plus précieux. 
C’est là qu’on les dépeça, qu’on en arracha les franges et 
les galons, avant de les vendre à l'encan aux fripiers et 
aux marchands de costumes. 

Du l" au 24 frimaire an III, on dispersa pour 24,351 
livres de riches étoffes et de broderies. Certaines chapes de 
velours, dégarnies de leurs galons, furent adjugées jusqu'à 
800 livres. Les ouvrières, chargées de préparer les lots 
pour la vente, dépareillaient soigneusement les pentes de 
dais et les diverses pièces d’un même ornement : elles 
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mutilaient à grands coups de ciseaux les blasons et les 
figures de saints, € de peur que, si la superstition venait 
à reprendre le dessus, on pût jamais s'en servir ». Quel 
raffinement dans le fanatisme! Ces ventes successives 
produisirent du 3 au 13 fructidor la somme de 65.269 
livres, sans compter ce qui fut expédié à la Monnaie de 
Paris pour y être brûlé, c’est-à-dire 2.116 marcs de galons, 
d’étoffes d’or et de broderies en nature. 

Ainsi périrent les tapisseries de l'Ancien et du Nouveau 
Testament, tissées d'or et d'argent , données à la cathédrale 
par Charles VII; la Grande Broderie, présent du roi René, 
et cent autres ornements de prix : perte irréparable, si l’on 
réfléchit à leur haute valeur artistique * ! 

Le district, après ces scènes hideuses, voulut vendre 
« la maison cy-devant épiscopale ». 

Voici quel était, le 21 brumaire an III, l'état du palais 
des Évêques : 

Rez-de-chaussée 

* Ledit palais est composé, au rez-de-chaussée, d’une cour 
d'entrée avec porte cochère. A côté est le logement du portier, 
composé d'une cave, de deux petites chambres dont une à 
cheminée, grenier au-dessus, terrasse joignant le mur de 
la ci-devant cathédrale, laquelle dite terrasse s’exploite par 
le grand escallier. 

< Sous le principal corps de bâtiment est une grande cave 
de 80 pieds de long sur 28 pieds de large dans œuvre ; 
entre le sol et la voûte de ladite cave, sont deux greniers. 
Au bout de ladite cave est une écurie voûtée de 68 pieds 
de long sur 21 de large. En retour de ladite cave sont deux 
remises : par l’une, on exploite l’écurie et par l’autre un 
corridor au bout duquel est un escalier de dégagement et 
latrines au-dessus. A côté du corridor, une chambre à 


• Archives départementales, Évêché. 
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cheminée et alcôve et garde-robe ; à côté d’icelle, une 
chambre à cheminée, cabinet et antichambre, donnant sur 
la cour d’entrée; au-dessous d’icelles chambres sont deux 
caves s’exploitant du côté de la rue et par l'une des remises. 

< Joignant le grand escallier est un passage, où est un 
puits, une cour, plusieurs caveaux et souterrains, et 
chambres, qui servaient autrefois de prisons. 

Premier étage 

• Une grande salle, servant de commun, de 82 pieds de 
long sur 31 pieds de large, lambrissée en bois à 9 pieds de 
hauteur. Au bout de la salle est un escalier pour descendre 
dans la ci-devant cathédrale. A côté de laditte salle est une 
ci-devant chapelle, décorée de lambris en bois et placards ; 
une antichambre, qui s'exploite par la grande salle, dans 
laquelle est un escalier, une salle de billard ; à côté un 
corridor, qui conduit à trois espèces de chambres ou 
caveaux et à une cour joignant le mur de ladite cathédrale. 
A côté de la salle de billard sont des latrines, joignant la 
cour de la cuisine. 

« A cette hauteur est un terre-plein du côté de la Place- 
Neuve, élevé à environ 26 pieds au-dessus du sol de ladite 
place avec cuisine voûtée, décharge de cuisine, lavoir et 
office. Au-dessus de la cuisine, trois chambres dont une 
à cheminée ; au-dessus du garde-manger, deux chambres 
et grenier, un escallier pour exploiter le tout. 

< A côté de la grande salle, est un vestibule qui conduit 
à la cuisine, dans lequel est un escalier. A côté dudit vesti¬ 
bule est une salle à manger de 22 pieds en carré, décorée 
de lambris d'appui, un poêle double en niche. A côté de 
la salle à manger, est une antichambre de 20 pieds sur 22 
pieds, à cheminée; à côté d’icelle est une salle de com¬ 
pagnie, à cheminée de marbre, de 21 sur 22 pieds, décorée 
de lambris d’appui en boiserie. A côté d’icelle une chambre 
de maître à cheminée de marbre, décorée de lambris 
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d'appui en boiserie, un cabinet à cheminée de marbre et 
une garde-robe. De ladite chambre et dudit cabinet on 
communique sur une terrasse, qui est au-dessus des 
remises. 

Deuxième étage 

« Du côté de la Place-Neuve : trois chambres à cheminées, 
un cabinet et deux garde-robes, un corridor et une chambre 
de domestique; un passage, qui conduit à une chambre à 
cheminée. 

• Au-dessus du billard, une antichambre; à côté une 
chambre de domestique ; une autre chambre à côté à 
cheminée de marbre, décorée de lambris d’appui ; à côté 
d'icelle un corridor, au bout duquel est une chambre à 
cheminée. Au-dessus de la salle à manger, est une anti¬ 
chambre, qui conduit à une chambre à cheminée de marbre, 
décorée d’un lambris en boiserie de hauteur, un corridor et 
une garde-robe; au bout, une chambre de domestique à 
cheminée et une autre grande chambre sans cheminée ; un 
petit vestibule de dégagement, qui exploite deux chambres 
de domestiques, dont une à cheminée. 

« Au-dessus de la grande salle est une grande pièce, 
nommée le Capitole, terminée par la charpente. Au bout 
d'icelle, du côtéde la cathédrale, est une cuisine et décharge, 
un petit cabinet et une chambre de domestique; à l'autre 
bout dudit Capitole sont deux chambres, dont une à 
cheminée et deux cabinets. 

Troùiéme étage pratiqué dan» la charpente 

« Quatre chambres de domestique, un petit commun, 
latrines ; à côté un petit escalier, qui conduit à une chambre 
de domestique ; dans le galetas trois autres chambres, 
dont deux à cheminées et trois petits cabinets, qui est 
toute la description dudit palais épiscopal lequel est en 
assez bon état de réparation, fors la charpente et la couver¬ 
ture, qui est très ancienne. 
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« Lequel dit palais, & la réserve des meubles, tapisseries, 
trumeaux de glaceet autres décorations, qui ne sont pas adhé¬ 
rents au mur et boiserie, est estimé valloir 25.000 livres 1 . » 

Dès le mois de janvier 1791, la création d’une biblio¬ 
thèque publique composée des livres et manuscrits des 
monastères fut décidée par le conseil de la commune 
d'Angers : le 23 février 1792, des fonds furent accordés par 
le gouvernement pour l’installation, dans l'église Saint- 
Martin, des rayons destinés à recevoir les livres ; enfin, 
après le 9 thermidor, Dom Braux, aidé de Dom Locatelli 
(l’un et l’autre ex-bénédictins de Saint-Aubin), fut chargé 
de veiller aux manuscrits et aux livres. Plus tard, la 
bibliothèque fut transportée dans la grande salle et dans 
quatre appartements de l’évôché < alors vacant ». Elle fut 
inaugurée le 31 mai 1798*. Elle resta au palais épiscopal 
jusqu’au 6 mars 1804 : à cette époque on la transféra dans 
l'ancien Grand-Séminaire, où elle fut ouverte le 22 no¬ 
vembre 1805. 

Une seconde estimation de l’évéché se fit le 5 germinal 
an VI (1798) : le prix avait notablement baissé ; il n'était 
plus question que d’une valeur locative de 800 livres. 

Enfin, le 11 pluviôse an VII (1799), on procéda à une troi¬ 
sième estimation : les experts conclurent à une valeur de 
800 livres de revenu et de 16.000 livres en capital. 

Lorsque, dans les derniers mois de 1802, M* r Montault 
obtint de s’installer tant bien que mal à l’évêché, son loge¬ 
ment était des plus misérables, comme en témoigne 
l'arrêté suivant du préfet, daté du 2 nivôse an XI. 

* Le préfet de Maine-et-Loire, voulant remplir les inten¬ 
tions du gouvernement sur le logement à donner aux 
Évêques, après avoir visité lui-méme celui occupé par 

1 Archives départementales, Évéché. 

* La bibliothèque de l’École Centrale, placée au ci-devant évéché, 
continua d’étre ouverte au public tous les jours impairs de chaque 
décade de 9 heures du matin jusqu’à 1 heure du soir (Affiches du 
24 brumaire, an X). 

14 
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Monseigneur l’évêque d’Angers, qui n’est ni commode, ni 
décent, ni convenable à la dignité épiscopale ; 

Arrête : 

1° Le bibliothécaire et son adjoint évacueront, dans le 
délai de 20 jours, les appartements qu'ils occupent danB 
le palais épiscopal, lesquels seront dès ce moment à la dis¬ 
position de M. l’Évêque. 

2° Le bibliothécaire et son adjoint reprendront les loge¬ 
ments qui leur sont réservés dans les immenses bâtiments 
de l’École Centrale. 

3°... 4° Il sera pris des précautions pour intercepter 
toute communication entre l’appartement de M. l’Évêque 
et les pièces formant la bibliothèque, à l’exception d’une 
ouverture et d’un passage, qui lui sont réservés à lui seul 
dans la grande salle, pour communiquer à son église. 

5* Les deux salles joignant les pièces occupées par 
M. l’Évêque seront, dans le plus bref délai possible, débar¬ 
rassées des livres qui les remplissent, pour être réunies à 
son logement : les livres seront portés et classés dans 
l’étage supérieur. 

6° Dans une de ces pièces, où sont déjà des rayons, 
seront placés des livres d’églises, composant une biblio¬ 
thèque à la charge et à la disposition de M. l’Évêque. * 

Voilà l’origine de la bibtiotbèque de l'évêché, formée par 
Dom Locatelli, après la mort de Dom Braux, et considéra¬ 
blement augmentée par les soins de M« r Montault. 

Enfin, le 3 ventôse an XII (24 février 1804), le préfet 
Nardon prit un arrêté relatif au transport de la biblio¬ 
thèque dans les salles de l’École Centrale < aux frais et à 
la diligence de la municipalité ». Le déménagement eut 
lieu le 6 mars suivant : M. Grille fut nommé bibliothécaire, 
le 3 août 1805, et les livres mis à la disposition du public 
le 22 novembre. 

L’évêché tout entier était libre désormais et rendu à sa 
destination primitive, mais dans quel état de délabrement! 
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CHAPITRE SEPTIÈME 

LS PALAIS ÉPISCOPAL AU XIX* SIÈCLE 

A l’époque du Concordat, M* de Lorry qui, malgré une 
absence de onze ans, restait toujours le pasteur légitime 
des Angevins, sollicité par le Pape, comme tous les autres 
Évêques de France, de résigner son titre et ses fonctions, 
ne fit aucune difficulté d’obtempérer aux désirs du Saint- 
Siège. Il accepta en 1802 le siège de La Rochelle, que la 
mort ne lui permit pas d’occuper. 

Le 6 juin de la même année, M* 1 Montault, ancien Évêque 
constitutionnel de la Vienne, dont le repentir éclatant, la 
bonté, les vertus ont rendu le nom si populaire dans notre 
diocèse, arrivait à Angers, où la Révolution avait envahi ou 
ruiné tous les domaines de l’Église. Impossible de loger 
au palais épiscopal, occupé, comme nous l’avons dit, pa.r 
les livres et les bibliothécaires. Le prélat se fit héberger 
pendant quelques mois à F hôtel Lentivy, sur le boulevard, 
où demeurait son propre frère, M. Montault, préfet de 
Maine-et-Loire. Là, curés et maires attendaient patiem¬ 
ment leur tour d’audience dans les mêmes antichambres : 
rien n’était plus gênant, pour l’évêque et le préfet, que 
cette confusion des deux services. A force d’instances, 
M* 1 . Montault obtint qu'en attendant le transfert de la biblio¬ 
thèque, on lui trouvât, dans un coin de l’ancien évêché, un 
appartement provisoire, où il montait par un escalier 
dérobé, l’escalier d’honneur étant réservé aux habitués de 
la salle de lecture. Jusqu’au 24 février 1804, son palais 
< était comme une citadelle qu’il lui fallait, pour ainsi dire, 
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prendre d’assaut, pièce par pièce* ». Le préfet, d’ailleurs, 
mettait à seconder l’évéque toute l'activité désirable ; il 
regrettait, devant le Conseil général (1803), qu’on laissât 
le public entrer librement • dans une maison dont la dis¬ 
crétion et le silence doivent garder le seuil * ». 

Dès son arrivée, M** Montault se préoccupa du recrute¬ 
ment de son clergé, où l'exil et la guillotine avaient fait 
tant de vides. En 1803, si encombrée que fût sa maison, 
il voulut qu’elle tint lieu de séminaire. Il logea sous les 
combles et reçut à sa table les cinq premiers lévites que 
la Providence daigna lui envoyer; il leur donna pour direc¬ 
teurs MM. Meilloc et Frémont, auxquels s'adjoignit bientôt 
M. Desgarets. A la rentrée suivante (2* année), le petit 
troupeau comptait vingt élèves, parmi lesquels le futur 
Évêque du Mans, M. l’abbé Bouvier. Avec quelle joie le 
bon prélat célébra la messe d’actions de grâces et commenta 
le crescite et multiplicamini ! Mais, à mesure que la famille 
augmentait, la maison devenait trop étroite. La grande 
salle de Hardouin de Bueil (bibliothèque actuelle), le pré¬ 
tendu Capitole, suffisait â peine à contenir les nouveaux 
arrivants. II était temps de chercher un autre local pour la 
formation des jeunes clercs. Le gouvernement songeait à 
faire de l’abbaye Saint-Serge un séminaire des hautes 
études destiné à toute la province ecclésiastique de Tours. 
Le projet était trop vaste, il échoua ; mais M* 1 Montault 
obtint, par décret impérial du 17 avril 1806, que cet éta¬ 
blissement fût affecté au séminaire diocésain. On s’em¬ 
pressa de restaurer et de meubler, vaille que vaille, 
l’abbaye. Avant la fin de l’année 1806, les élèves quittaient, 
à regret sans doute, le toit hospitalier que l'Évêque appe¬ 
lait familièrement < l’auberge de la Croix-d’Or ». La 
pépinière du clergé avait trouvé son terrain et allait 

1 Vie de M” Montault, par M. l’abbé Maupoint, 1844, p. 75. 

* Revue de F Anjou, 1853, I, p. 149. 
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désormais se développer tout à l'aise. Ainsi, M** Montault 
replantait peu à peu, sur le sol de l’Anjou, les institutions 
d’autrefois : paroisses, fabriques, couvents, tout renaissait 
des cendres, avec cette vigueur que Dieu donne aux 
œuvres de son Église. 

Au milieu des ruines matérielles causées par la Révolu¬ 
tion, le palais épiscopal avait eu largement sa part de dom¬ 
mages. Sept années d’incurie (1791-1798), pendant les¬ 
quelles il avait été livré aux envahissements de la populace 
ou, du moins, laissé sans surveillance, puis l'établissement 
d'une bibliothèque publique dans les salles d’honneur(1798- 
1804), avaient porté la dégradation dans toutes les parties 
de l'édifice. Dès le 21 brumaire an III, les experts consta¬ 
taient que la charpente et la couverture étaient en mauvais 
état. En dix ans, oombien d’infiltrations s'étaient produites 
dans les toits! U eût fallu, aussitôt après l’arrivée de 
l’Évèque, réparer à fond tout le monument et ne pas s'arrêter 
aux demi-mesures, qui ne sont jamais une économie. Mais, 
en ce temps-là, l’argent du Trésor s'en allait en poudre de 
guerre : c’était vraiment le nervus belli. Par la force des 
circonstances, on se montrait parcimonieux pour tout, 
sauf pour l’armée. De 1802 à 1814, l’État ne dépensa pour 
le palais d’Angers (y compris les frais de première instal¬ 
lation et de nettoyage, les honoraires d’architecte, etc.), 
que 37.345 fr., soit une moyenne de 3.000 fr. par an, 
somme à peine suffisante pour l'entretien de l’évéché. La 
Restauration qui, par la faute des gouvernements anté¬ 
rieurs, avait de fortes dettes à payer et beaucoup de plaies 
à guérir, ne pouvait guère être plus généreuse. Elle 
augmenta néanmoins, d'une faible dose, les crédits affec¬ 
tés au palais et donna, en dix ans, de 1814 au 16 no¬ 
vembre 1824, un total général de 41.817 fr. A cette dernière 
date, on constatait qu’il était urgent de faire dans l’édifice 
pour 18.000 fr. de grosses réparations, dont le tiers abso¬ 
lument essentielles. 
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Vers 1823, la conciergerie, très endommagée, fut 
presque entièrement rebâtie sur un plan nouveau ; c’est à 
la même époque que furent refaits les balustres et la 
main-courante du mur de clôture. De 1826 à 1829, on 
s’occupa de réparer les toitures percées et les charpentes 
vermoulues : le 7 avril 1826, le ministre accordait, pour 
ces réfections urgentes et d’autres travaux utiles, 6.566 fr. ; 
et, le 21 août 1827, 5.800 fr. 

L’architecte, M. François, trouvait que ces premiers 
crédits n’étaient pas en rapport avec l’importance des 
dommages ; il présenta « un second devis, montant à 
4.894 fr., de grosses réparations urgentes et indispen¬ 
sables à exécuter à l’évêché d’Angers, en continuité de 
celles exécutées jusqu'à ce jour ». L’Évêque de Beauvais, 
ministre des Affaires ecclésiastiques, convaincu que ces 
diverses allocations, employées au jour le jour sans aucun 
plan d’ensemble, seraient inefficaces, exigeait que l’ar¬ 
chitecte remplaçât par un projet général ce devis partiel et 
supplémentaire, « pour opérer d’une manière complette et 
définitive la restauration de l’évêché 1 ». M. François dût 
envoyer promptement son « programme », daté du 17 fé¬ 
vrier 1829. Si peu littéraire que soit ce document, nous le 
donnons en son entier : 

< Il est nécessaire de faire les réparations deB murs 
longeant la cathédrale vers le nord et remettre les pierres 
de taille pour que ces murs soient parfaitement rétablis. 

« Au pourtour des murs des basses-cours, il est néces¬ 
saire de faire les mêmes réparations, aux murs de face et 
aux croisées. 

« Chapelle de l'Évêché. — Les murs extérieurs, dans 
toute leur superficie, ont besoin d’être redressés et enduits : 
ils sont salpêtrés en partie. Il est nécessaire de remplacer 
les pierres salpêtrées par des tuffeaux de Rairie. 

1 Lettre du 33 janvier 1839. 
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« Le plafond de la chapelle est de vieilles planches 
pourries et qui tombent dans ladite chapelle par morceaux. 
Il est nécessaire de faire un plafond en plâtre, de renduire 
les murs intérieurs de ladite chapelle et de rafraîchir les 
peintures, qui ont été dégradées pendant la Révolution et 
par la pluie qui tombait dans la chapelle. La charpente et 
la couverture au-dessus de ladite chapelle ont grand besoin 
de réparations. La pluie y tombe. Il fauty placer des gout¬ 
tières en fer-blanc et des tuyaux de descente. Les vitraux 
de ladite chapelle sont en mauvais état et ont également 
besoin de réparations. 

« II est également nécessaire de faire les carrelages et 
enduits des greniers et mansardes qui sont au-dessus des 
appartemens (servant aux deux secrétaires), du côté de la 
cour. Ces mansardes n’étant point carrelées, dès que 
quelque ardoise se détache, la pluie tombe dans les appar¬ 
temens et les rats se glissent dans les appartemens qui sont 
au-dessous et dégradent le mobilier. 

f Les couvertures de l’évêché ont besoin de réparations : 
il faut y remettre des ardoises, redresser la charpente en 
quelques endroits et couvrir les faîtages avec des enfaîteaux. 

« Toutes les réparations cy-dessus indiquées pourront 
coûter environ 5.000 fr. Alors l'évêché sera en bon état : il 
n’y aura plus de constructions ni grosses réparations à y 
faire, à moins qu’il n’en survienne d'autres par des cas 
fortuits que l’on ne peut prévoir. Il ne sera plus question 
que de l'entretien et des dépenses ordinaires. 

« Grande salle de l'Évêché. — On parvient à cette 
grande salle par l'escalier de l’évêché ; on est obligé de la 
traverser en entier pour entrer dans les appartemens. Cette 
salle a quatre-vingt-un pieds de long sur trente-un pieds 
de large et vingt-quatre pieds de hauteur. Elle était, avant 
la Révolution, ornée des portraits des évêques d’Angers : 
ces portraits ont été enlevés ou brûlés. Cette salle commu¬ 
nique à la cathédrale par une grande porte à deux battans. 
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Les murs intérieurs sont dégradés ; le carrelage est en 
assez mauvais état. Cette salle offre l'aspect d’une halle 
dégradée. Il serait nécessaire d’y faire un plafond avec 
une corniche, d’enduire les murs en plâtre et de les peindre 
en couleur de marbre ; de relever les carreaux qui sont 
partie en ardoise, et partie en pavé de Rairie ; de les tailler 
et de remplacer ceux qui sont cassés par de nouveaux pavés. 
La dépense est évaluée par approximation à environ vingt 
mille francs. Si, par la suite, Son Excellence avait des 
fonds à sa disposition, on pourrait faire cette dépense dans 
une salle qui est un des plus beaux monuments du diocèse 
d’Angers. » 

Que dites-vous, lecteur, de ce luxe inouï dont on rêvait 
d'attifer la grande salle ? Plus de solives apparentes, du 
plâtre partout, au plafond et sur les murailles, avec de 
jolis tons de marbre ! Après ce grand exploit, le bon archi¬ 
tecte eût chanté son Nunc dimittis. On voit qu’en 1830 
l’art était encore dans les limbes. Heureusement que le 
ministre eut le bon goût de refuser ce plaisir à M. François : 
il se contenta d’accorder les crédits nécessaires pour les 
autres travaux, que M. Chardon, entrepreneur, avait sou¬ 
missionnés à 4.671 fr. 

A partir de cette époque, jusqu'à la mort de M» 1- Mon- 
tault (1839), on se borna à faire, dans le palais, les petites 
réparations d’entretien, avec des allocations annuelles, 
qui n’avaient pas coutume de dépasser 1.000 fr. C’est la 
somme que coûta le nouvel escalier « à l’anglaise » cons¬ 
truit en 1830, d’après les plans de M. François, dans 
l’angle droit de l’ancienne salle du clergé, divisée, depuis 
le xvni* siècle, en trois pièces et un corridor * (PI. X). Cet 
escalier, composé de 26 marches en pierre de Rairie, ne 
montait que jusqu’au premier étage : il remplaçait un autre 
escalier déjà indiqué sur les plans de 1693. Signalons aussi 

1 Voir plus haut, chap. vi, le procès-verbal du 21 brumaire an III. 
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la pose d’un paratonnerre sur le toit de l'évêché (1833). 
Le terrible orage du 4 août 1831, qui avait brûlé les flèches 
de Saint-Maurice, fit prendre un peu tard cette mesure 
de prudence. Il fut cause également que M> r Montault, 
préoccupé d’obtenir des crédits en faveur de sa cathé¬ 
drale incendiée, s’abstint de rien demander pour son 
palais. Ne regrettons pas trop cette nécessité : des travaux 
considérables, entrepris à une époque où la science archéo¬ 
logique naissait à peine, eussent compromis pour long¬ 
temps et rendu peut-être impossible une restauration plus 
sérieuse. 

Les Planches X et XI, que nous avons cru devoir joindre 
à notre texte, feront suffisamment connaître le palais, 
épiscopal pour la période de 1830 à 1840. La Planche X 
est la réduction des dessins fournis par M. François, 
architecte, à l’appui de son projet d'escalier (1829-1830)*. 
On remarquera, vers l’extrémité droite de la salle du 
clergé, deux pièces servant de boulangerie. Ce sont d’an¬ 
ciennes chambres de prisonniers, que M 8 ** Montault aura 
transformées, par économie, dès 1803 ou 1804, alors que 
la présence des séminaristes l’obligeait à faire d’amples 
provisions de pain. Nous donnons dans la même Planche 
la disposition des appartements placés immédiatement au- 
dessus de la salle du clergé. Ils furent plus tard changés, 
par M* 1- Angebault, en une vaste salle d’archives. Le petit 
cabinet A devint le cabinet de l'archiviste. A l’étage supé¬ 
rieur, sous les combles, se trouvaient d’autres logements 
auxquels on avait accès par un escalier dp- bois faisant 
suite à l’escalier de pierre. 

La Planche XI est extraite de l’ouvrage de M. Godard- 
Faultrier, intitulé L'Anjou et ses Monuments (T. II). Ce 
dessin était si défectueux, que nous n’avons pu nous 
résigner à le reproduire tel quel. Nous l’avons largement 

1 Arch. de l'Évèché d’Angers. 
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corrigé, en nous inspirant d’un relevé plus exact dressé, 
vers 1869, par M. Roques, inspecteur des travaux diocé¬ 
sains. 

M*' Montault, après 37 années d’un laborieux épiscopat, 
s'éteignit doucement, le 29 juillet 1839. On profita de la 
vaeance pour exécuter, dans l’intérieur du palais, quelques 
réparations urgentes évaluées 4.500 fr. M** Paysant, ins¬ 
tallé le 12 mars 1840, ne fit que pasqpr sur le siège d'An¬ 
gers. Il fut frappé d’apoplexie dès le 6 septembre 1841, à 
la cure de Bocé, où l'avait conduit le coure de ses visites 
pastorales. 

C'est à son successeur, M« r Angebault (1842-1869), 
qu’était dévolu l’honneur de rendre au vieux palais d’Ul- 
ger un éclat trop obscurci par les hommes et par les 
siècles. En cela, comme en tout le reste, il se montra très 
habile et très zélé restaurateur. M*' Montault avait, à 
force de sagesse et de patience, reconstitué l’Église d’An¬ 
gers : le diocèse se reformait lentement de toutes les 
épaves dispersées par la tempête. L’indispensable était feit, 
mais il manquait aux œuvres cet éclat qui est comme le 
couronnement de la vie. M gr Angebault a su comprendre 
la grandeur de son rôle : il donne l’élan aux inspirations 
généreuses, raffermit le goût, ramène l’architecture reli¬ 
gieuse aux belles formes du moyen âge. Sur tous les 
points de l’Anjeu, c’est à qui bâtira de plus harmonieuses 
églises; les ressources répondent aux initiatives, les 
communauté! germent du sol en floraisons merveil¬ 
leuses, le clergé reprend la première place dans l’ensei¬ 
gnement secondaire, et Gombrée devient, par la magnifi¬ 
cence même de l’Évéque, « le palais de l’éducation >. 

Du jour où il s'installa dans sa demeure épiscopale, dont 
le délabrement faisait mal à voir, le nouveau prélat se promit 
de restaurer cette grande décadence. Sa santé, d’ailleurs, 
était aussi chancelante que sa volonté tenace. Il sentait 
qu’il ne se résignerait jamais à demeurer dans cette 


Digitized by LnOOQle 






\ 


Digitized by i^ooQle 



- 219 - 


« prison » ruineuse et malsaine. Prison était le mot : les 
appartements d'honneur et les principales chambres d'habi¬ 
tation donnant sur la Place-Neuve n’allaient bientôt plus 
recevoir librement l'air et la lumière. On a dû remarquer, 
sur les plans de 1693, qu'une ruelle étroite, variant de 0,45 
à 0,75 centimètres, séparait l'évéché de la boucherie et des 
autres maisons construites par tolérance le long du mur 
d’enceinte. Jusqu’en 1840, la hauteur de ces logis n’avait 
jamais dépassé celle du premier étage : le respect de la 
prescription, au besoin les arrêts de la justice suffisaient à 
prévenir ou à réprimer toute infraction & cette loi consa¬ 
crée par l'usage ; de sorte que le vieux monument prenait 
encore sa part des rayons du soleil. Mais l'audace finit 
toujours par avoir le dernier mot. De 1840 à 1850, plusieurs 
voisins rebâtirent leurs maisons, sans aucune limitation de 
hauteur, en ayant soin simplement de se tenir à deux mètres 
des fenêtres de l'évêché. A cette distance, ateliers et 
ménages voyaient tout, entendaient tout ce qui se passait 
dans l'intérieur du palais. Il fallait se barricader et contre 
les yeux du public et contre la fumée que la brise du nord 
poussait le long des vitres. A part la lumière, tout entrait 
dans cette place assiégée. 

L’Évêque, emmuré dans sa demeure, écrivait au préfet, 
au maire, au ministre, n'obtenant que de vagues promesses 
ou d'impuissantes doléances. Nous raconterons en détail, 
dans la seconde partie, les curieux:incidents de cette affaire. 
Depuis treize ans, les lettres se.éroisaient sans résultats 
sérieux. Malade et découragé, Angebault, à bout 
d’arguments, parla de démission. Le ministère comprit 
enfin qu’il était temps d’agir : un décret du 10 mai 1855 
enjoignit d'acquérir huit maisons de la Place-Neuve, qui 
furent démolies au ras du sol. Deux autres, moins 
gênantes, restaient encore debout et ne furent achetées 
qu’en 1874. 

M** Angebault n’avait pas attendu si longtemps pour 
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chercher ailleurs un refuge, où il pût, pendant sept mois 
de l’année, respirer tout à l’aise et se mettre à l’abri des 
regards indiscrets. La mense épiscopale n’avait plus, 
comme autrefois, ses villégiatures de Villevéque et d’Éven- 
tard ; elle possédait simplement, au bout d’un étroit couloir 
débouchant sur la Place de l’Esvière, un petit pavillon, 
enveloppé dans l’ancien jardin des moines, devenu la 
propriété de M. Mamert. Ce n’était point un logement 
d’Évôque, mais un lieu tranquille, dominant un gracieux 
paysage. Presque chaque jour, dans la belle saison, 
M*' Montault venait s’y reposer quelques heures. M*** Ange- 
bault eut la bonne idée d’agrandir ce mince domaine. Il 
acheta une partie des terrains de ; M. Mamert et, sans 
toucher au pavillon primitif, b&tit de ses deniers, en belle 
place, la maison de campagne qui, pendant l'été, sert de 
résidence aux Évêques d’Angers. Les constructions, com¬ 
mencées en 1843 sous la direction de M. Duvétre, furent 
bénites le 9 avril 1845 ; la chapelle fut consacrée le 10 mai 
1848. 

Ces travaux de l’Esvière ne détournaient point M* r Ange- 
bault de la grande restauration qu'il rêvait pour son 
palais de ville. En même temps qu'il essayait de le déga¬ 
ger du côté de la Place-Neuve, il s’efforçait d’apitoyer le 
ministre sur * l'affreux délabrement » de la salle syno¬ 
dale. C’est toute une histoire que nous étudierons dans la 
suite. La lutte fut longue et opini&tre entre le ministère 
et l’évêché. De 1844 à 1849, huit projets, la plupart fort 
médiocres, présentés soit par M. Binet, soit par M. Duvétre, 
furent résolument écartés. Il faut bien avouer que le 
ministre avait raison : il ne refusait pas les crédits, il 
reconnaissait tout le mérite de la salle et se déclarait prêt 
à la restaurer dignement ; mais il trouvait que, faute 
d’études suffisantes ou d'habileté technique, les architectes 
n'étaient pas à la hauteur de leur tâche. 

Depuis dix ans, l'Administration des cultes était devenue. 


Digitized by 


Google 


I 



-Mi¬ 


en fait d’art, d’une exigence pleine de sagesse. Chaque fois 
qu’il s'agissait de toucher à un vieux monument, elle s’en¬ 
tourait de mille précautions qu’on prenait alors pour de 
la mauvaise volonté. Les architectes de 1830, époque du 
badigeonnage à outrance, avaient commis tant de dépréda¬ 
tions, qu’on ne pouvait en haut lieu se montrer trop sévère ! 
A propos des édifices religieux, M. Barthe, ministre des 
Cultes, écrivait, le 10 décembre 1838 : < Les Évêques ont 
pu apprécier les efforts que, depuis longues années, le 
gouvernement n'a cessé de faire pour arrêter la ruine de 
ces magnifiques monuments de la foi et du génie de nos 
pères ; mais ces efforts se sont trouvés plus d’une fois 
entravés ou contrariés par des entreprises mal conçues. Au 
point où sont déjà parvenues les études archéologiques, il 
est temps que ce défaut d'accord cesse et que la restau¬ 
ration de nos belles églises devienne digne de ces progrès 
et de ceux que la science fera encore. » Nous pourrions 
mentionner vingt autres circulaires, où la même idée 
revient sous une forme différente. Le 7 mars 1848, le 
ministre institue une Commission de sept membres, 
< chargée de soumettre à un examen approfondi et éclairé 
les projets de constructions ou de restaurations » qui 
intéressent les édifices consacrés au culte. Labrouste, 
Mérimée, Vaudoyer, Viollet-le-Duc, faisaient partie de 
ce comité supérieur. Citons seulement la dernière phrase 
de la lettre ministérielle : « Ces monuments et le mobilier 
qu’ils renferment sont des richesses nationales, dont la 
conservation n’importe pas moins à la gloire artistique du 
pays et à son histoire, qu’à l’éclat de la religion qui les a 
édifiés. » Qui a signé ces lignes ? Carnot , ministre de 
l'Instruction publique et des Cultes. 

Quelques mois plus tard (25 juillet 1848), M. Durieu, 
directeur des Cultes, suppliait les administrations locales 
de s'aider du concours des sociétés archéologiques pour la 
restauration des monuments anciens ou la construction des 
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églises modernes : « Ma ferme résolution, disait-il, est de 
ne proposer au ministre d'approuver ces travaux et d’acoor- 
der des fonds, qu'autant que le bon emploi en sera garanti 
par l'habileté des architectes et par le soin apporté à la 
confection des plans et devis. » 

On comprendra maintenant pourquoi le ministre faisait 
tant d'objections contre les projets absurdes ou incomplets 
de M. Binet et de M. Duvôtre. On traitait la salle comme 
on eût fait d'une halle banale et sans histoire. Jusqu'en 
octobre 1849, personne n'avait même eu l'idée de fouiller 
sous les boiseries et sous les enduits, pour rechercher des 
traces bien nettes de l'architecture primitive. Cette opéra¬ 
tion si simple aboutit à d'excellents résultats et mit enfin 
M. Duvétre sur la bonne voie ; mais il était trop tard. Con¬ 
formément aux arrêtés du 16 décembre 1848 et du 12 mars 
1849, par lesquels le ministre se réservait la nomination 
des architectes diocésains. M. Joly-Leterme, de Saumur, 
très apprécié de M. Viollet-le-Duc et des membres de la 
Commission, fut chargé de restaurer la cathédrale et la 
salle synodale. Par égard pour Angebault, auquel ce 
choix semblait déplaire, on décida que M. Duvétre conti¬ 
nuerait provisoirement à s’occuper des autres parties de 
l’évêché et du Grand-Séminaire. Le ministre ayant 
approuvé, le 2 août 1851, le projet présenté parM. Joly, 
on commença vers la fin de cette même année les répara¬ 
tions de la salle. Le gros œuvre fut achevé en 1855, les 
sculptures et les peintures vers 1858; les vitraux, les lam¬ 
bris et les banquettes en 1874. 

Pendant l’année 1851, M. Duvétre, instruit déjà par 
l'expérience, avait su restaurer la crypte avec une grande 
discrétion, se bornant à récrépir les murs, à faire les 
nettoyages et les remaniements nécessaires, à enlever 
l’ignoble plancher qui masquait les voûtes et sur lequel on 
avait établi d'une fenêtre à l’autre, dans le sens de la 
largeur, un couloir conduisant de la cour d'entrée aux 
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cuisines : c’est ainsi que « ta salle basse du palais », fort 
maltraitée par le xvn* siècle et servant de bûcher depuis 
au moins 50 ans, devint une magnifique chapelle, où 
M* Angebault projetait d'établir comme une réunion cen¬ 
trale de toutes les œuvres angevines. 

L’Évéque, qui n’avait aucun appartement convenable à 
offrir aux hôtes de distinction, redoublait d’instances, 
depuis 1845, pour obtenir qu’on voulût bien réparer les 
chambres situées directement au-deBsus des salons. C’est 
là que logeait Henry Arnauld 1 ; c'est là aussi que couchait 
M* r Angebault, tout en gardant sur la terrasse son cabi¬ 
net de travail. Le ministre finit par accorder, en 1851, 
un crédit de 9.747 francs, qui permit de disposer les appar¬ 
tements d'une façon plus commode. Dès lors, l’Évéque s'ins¬ 
talla définitivement dans le deuxième étage du palais. 

En 1853-1854, on refit à neuf la grande porte d'entrée, 
qui tombait de vétusté ; on abaissa, pour la seconde fois, 
le sol de la cour qui se trouvait alors en contre-haut avec 
le pavé de la rue de l'Évôché, et on transforma en une 
vaste salle d'archives tout l'étage dominant l'ancienne 
salle du clergé (Planche X). 

Nous avons dit qu'en 1855, les maisons bordant l’évéché 
du côté de ta Place-Neuve et de la rue de l'Oisellerie 
avaient été, à deux exceptions près, complètement 
détruites. Quand une fois la façade fut ainsi dégagée de 
toutes ces constructions parasites, on remarqua mieux les 
dommages qu'elle avait endurés depuis six ou sept cents 
aneu On ne pouvait 1a laisser dans cette nudité lamentable. 
lt* 1, Angebault écrivait au préfet, le 7 octobre 1858 : « Il 
est vraiment pénible de voir qu'au milieu d'une grande 
ville, dans sa partie la plus fréquentée, le monument le 
plus ancien, auquel se rattachent les souvenirs historiques 
les plus recommandables, n’ait pas même la décence de la 
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maison d'un simple particulier. L'espace qui est placé sous 
les fenêtres, qui appartient à l'État, est entouré d’une misé¬ 
rable clôture de planches que l'on dérobe tous les jours. » 

La « misérable clôture de planches, » sans cesse brisée, 
sans cesse renouvelée, sorte de chantier banal où les 
pauvres se fournissaient de bois de chauffage, ne devait 
disparaître que vingt ans plus tard ; mais en 1861, après 
des études trop lentement élaborées par M. Joly-Leterme, 
l’Administration des Cultes, où M* 1 Angebault comptait 
des amis tels que M. Hamille, donna l'ordre de restaurer 
l'ancien corps de façade, à l’intérieur comme à l’extérieur, 
et de remplacer, par une construction nouvelle faisant 
saillie vers le nord, les bâtiments élevés au xvu° siècle 
par M* r Lepeletier. 

L’important était de découvrir le vrai type qu’il conve¬ 
nait d'adopter pour les fenêtres du premier étage. Sans 
doute, extérieurement, les colonnes et les chapiteaux 
étaient assez bien conservés, mais ni les cintres, ni leurs 
ornements n’existaient plus, et, à l’intérieur des apparte¬ 
ments, l’œil ne saisissait rien de l’ancien état de choses. 
M. Joly, ignorant d’ailleurs que les salons et la salle syno¬ 
dale formaient jadis une seule et même pièce, pouvait ne 
pas donner à ceux-là les motifs d’architecture qu’il avait 
remarqués dans celle-ci. On les retrouva fort heureusement, 
en 1862, sous les boiseries et le plâtre des salons. Quatre 
fenêtres, plus épargnées que les autres, avaient même 
leurs açphivoltes. Ces indications très nettes et très précises 
sâïfiçëift^our reconstituer le bel ensemble que nous admi- 
roâà*aÇijourd'hui, et pour harmoniser l'aile neuve avec le 
vieil édifice. 

La transformation de la façade entraîna celle de l’an¬ 
cienne écurie, qui devint la salle des Pas-Perdus. On pro¬ 
céda discrètement comme pour la crypte, avec cette diffé¬ 
rence qu'on dut refaire en granit les colonnes médianes 
qui menaçaient davantage. Ce ne fut pas sans peine qu'on 
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ouvrit dans l’épaisseur du rempart la large porte qui 
donne sur le perron d’honneur. 

M** Angebault, dès l’automne de 1864, put occuper ses 
nouveaux appartements. Avant de mourir, il eut la joie de 
voir, sinon terminée, du moins très avancée, la restauration 
qui lui avait coûté tant d’efforts. 

Quand, le 27 juillet 1870, Freppel entra dans son 
palais épiscopal, on achevait de poser le balcon qui court 
comme une gracieuse guirlande le long de la façade : 
pierres et sculptures brillaient de tout l’éclat de leur pre¬ 
mière blancheur. Le prélat ravi traduisait, quelques 
jours après, son admiration, dans une lettre à Rœss : 

« L'installation de l’Évêque en ville et à la campagne est 
superbe ; mais ce qui vaut encore mieux, c’est l’excellent 
esprit des populations angevines et la belle couronne d’éta¬ 
blissements religieux qui s’est formée autour d’Angers. » 
Et il ajoutait, non sans exagération : « Pour ce qui me 
concerne, j'ai obtenu du ministère tout ce que je deman¬ 
dais, et ce n’est pas peu dire. Car mon palais, qui est plus 
grand que le Louvre, exige de fortes réparations, et l’on y 
jetterait un demi-million qu’il n’y paraîtrait guère. C’est 
le plus beau monument d’architecture civile que nous 
possédions en France l . » 

Si M* 1, Freppel, un peu perdu dans les premiers jours à 
travers les dédales de son vaste palais, s’illusionnait beau¬ 
coup sur les dimensions du Louvre, il est vrai, du moins, 
qu’il avait reçu de bonnes promesses pour l’achèvement de 
l’œuvre entreprise, à l’évêché, par son prédécesseur. Mais la 
guerre vint, escortée de deuils et d’amères déceptions. Il 
avait trop grand cœur, pour ne pas ressentir vivement les 
infortunes du pays et pour se préoccuper d’autre chose que 
des malheurs de la France. Il tourna de ce côté son indomp¬ 
table énergie. Le palais épiscopal devint comme le foyer 

* Lettre du 6 août 1870. 
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d'où rayonnait sur tout l'Anjou la flamme du patriotisme : 
c’est là qu’on centralisait les secours destinés aux pauvres 
prisonniers, là que s’organisait la direction et que s’en¬ 
tassait le matériel des ambulances, tandis que la maison 
de l’Esvière donnait asile aux blessés. Dans une vie, qui 
compte tant de belles pages, 1870 restera l’une des plus 
glorieuses. 

Le gouvernement ne se montra point ingrat et, dès que 
la prospérité revint avec la paix, il continua de fournir, 
pour le palais, tous les crédits nécessaires. M. Beulé, de 
Saumur, archéologue et artiste d’un grand mérite, nommé 
en 1873 ministre de l’Intérieur, portait à ces travaux le 
plus vif intérêt. De 1872 à 1874, on fit la belle cheminée et 
les peintures murales des salons, on éleva jusqu’aux 
combles l’escalier que le cardinal de Rohan avait laissé 
inachevé. En 1865-1866, on avait restauré la partie supé¬ 
rieure du petit corps de logis des cuisines, et aussi le 
sommet de la tour, dont ta base et le premier étage ne 
furent revêtus d’un parement nouveau que vers 1879-1880. 
Celte tour, que d’audacieux voisins avaient tant de fois 
mise à mal, avait perdu, extérieurement du moins, parmi 
de nombreuses reprises en schiste plat, la trame de son 
ancien appareil, ses petites assises de pierres et ses doubles 
cordons de brique, qu’on remarque encore à l’intérieur. 
M. Joly-Leterme l’enveloppa, sans la démolir, d’un solide 
manteau, plus conforme au style de la façade et calqué, 
ligne pour ligne, sur la vieille tour du palais épiscopal 
de Beauvais*. 

Dès 1875, avant même l’ouverture de crédits spéciaux, 
toutes les constructions ruineuses ou difformes comprises 
entre la salle synodale et le mur de ville, d’une part, entre 
la cuisine et le transept d’autre part, furent rasées, à 
l’exception d’un cachot qui subsiste encore à l’état de cave. 
Là, M. Dusouchay père, sur les instances de M p Freppel, 

1 Voir dans Y Architecture civile et domestique, par Verdier et Cor- 
tois, I, p. 122, le dessin de la tour de l’évêché de Beauvais (xir siècle). 
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trouva moyen d’établir un jardin entouré de jolies servi¬ 
tudes et isolé de la crypte par un couloir. De longtemps, 
le soleil n’avait visité librement cette portion du palais, 
encombrée de masures, de corridors sombres et de petites 
cours humides. Au xn® siècle, il y avait là, certes, de 
curieux édifices, mais combien vite ravagés ou mutilés par 
les âges suivants ! 

C’est également vers 1875 que M. Dusouchay aménagea, 
pour l'installation d’une bibliothèque, la vaste pièce située 
au-dessus de la salle synodale. 

Du côté de la rue de l’Oisellerie et de la Place-Neuve, 
devant la façade resplendissante, la clôture de planches, 
bariolée d’affiches, tenait toujours debout, depuis 1856, 
en dépit du ridicule et des voleurs. Il était plus que temps 
de mettre ordre à ce vilain contraste. C’est seulement en 
1880-1881 que fut posée la grille de la cour d’honneur, 
pendant qu'on achevait la réfection de la tour et de la 
façade des cuisines. 

La Planche XII, que nous donnons ici, est le plan par 
terre du premier étage de l’évêché en 1895. Elle permettra 
au lecteur de suivre plus facilement la série des transfor¬ 
mations opérées dans le palais depuis un demi-siècle. 

On peut dire qu’en 1881, la restauration générale était 
presque terminée. Elle avait duré environ quarante ans, 
occupé deux Évêques et huit architectes, absorbé, si l’on 
tient compte des expropriations, près de 650.000 francs. 
Le résultat obtenu était certainement très considérable. 
Depuis le xn® siècle, les résidences épiscopales deChalonnes, 
de Villevéque, d’Évenlard avaient été magnifiquement ou 
bâties ou agrandies ; mais on n’avait jamais fait au palais 
d’Angers des travaux d'une égale importance. Serait-ce 
que tout fût pour le mieux dans cette restauration gran¬ 
diose? Nous sommes loin de le prétendre. Avec un plus 
sérieux souci de l'histoire et de l’archéologie, au prix de 
quelques recherches dans les archives et dans les biblio¬ 
thèques, on eût facilement évité certaines fautes que l’avenir 
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pourra difficilement réparer. Nous les signalerons, au 
cours de la deuxième partie, en donnant de plus amples 
détails que ne comportait point ce chapitre. Nous regrettons 
aussi que, dans un pareil édifice, on ait à l'excès ménagé 
la pierre dure, la seule qui soit vraiment durable. Il en 
résulte qu'après vingt-cinq ans d’existence, certaines 
parties, et non des moins apparentes, ont déjà tous les 
signes de la décrépitude. 

En terminant, il nous parait utile d’inscrire les noms des 
architectes qui, sous un titre ou sous un autre, aux diverses 
époques du xix e siècle, ont mis la main à la restauration 
du palais. 

M. François prit soin du monument, au moins jusqu’à 
l’année 1831. M. Binet le remplaça sans beaucoup plus de 
gloire. Bien des causes excusent leur inexpérience. De 1846 
à 1853, ce fut le tour de M. Duvétre, auquel le ministre 
retira, dès l’année 1849, l’entretien et la réparation de la 
grande salle. M. Joly-Leterme, en vertu des circulaires du 
16 décembre 1848 et du 12 mars 1849, fut nommé officiel¬ 
lement, en 1849, architecte diocésain, chargé de la cathé¬ 
drale et de la salle synodale ; il eut soin de tout l'évêché à 
partir du 22 août 1853. On lui adjoignit, le 16 mai 1860, 
M. Samsfourche, avec le titre « d’agent-comptable pour la 
tenue des carnets d’attachements journaliers, relatifs aux 
travaux des édifices diocésains d’Angers ». Au bout de trois 
mois, M. Samsfourche, qui avait commis l’imprudence de 
manger, à Épieds, de fausses oronges, mourut empoisonné 
avec une partie de sa famille. Ses successeurs, comme 
agents-comptables et inspecteurs, furent M. Roques (21 août 
1860 à 1874), M. Dusouchay (31 août 1874 à 1878), 
M. Beignet (21 septembre 1878 à 1882). Le 20 mars 1879, 
M. Raulin remplaçait M. Joly-Leterme, en qualité d'archi¬ 
tecte diocésain : depuis le 4 septembre 1882, il a comme 
inspecteur M. Dussauze. 

L. DE FaRCY ET P. PlNIER. 
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III 

MÉMOIRE FAIT PAR LE CITOYEN DOBENHEIM 

CAPITAINE DU GÉNIE 

LORS DE SON RETOUR PARMI SES FRÈRES 


D'OBENHEIM 

Il existe plusieurs Mémoires écrits par d’Obenheim, ou 
rédigés d’après ses notes. Ils sont tous relatifs au séjour 
de cet officier parmi les Vendéens. Le plus important, sans 
contredit, est celui qu’a donné Savary dans son Histoire 
des guerres des Vendéens et des Chouans *. Il n’émane 
pas directement de d’Obenheim, mais a été rédigé d’après 
ses notes et, je crois, sur le manuscrit que je publie ici. 
Le rédacteur en est le général Damas, l’un des officiers 
républicains ayant pris part à la campagne à laquelle il a 
trait, et le mémoire est, pour une bonne partie, son 
œuvre. Il donne des détails beaucoup plus circonstanciés 
sur différents points ; mais, ainsi qu’on peut s’en rendre 
compte en comparant le texte de Damas avec celui du 


1 Tome II, pages 336-352 ; 376-381 ; 385 ; 386 ; 408; 409 ; 420-423; 
425 ; 426. 
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Mémoire , que je publie, ce dernier donne une idée beau¬ 
coup plus fidèle du caractère et des actions de d’Oben- 
ehim. D’aucuns trouveront, sans doute, que le personnage 
n’aura pas à y gagner. 

Ce mémoire est presque exclusivement relatif à l'auteur 
lui-même ; il met en lumière certains points douteux de 
l’histoire de cette campagne d’Outre-Loire si désastreuse 
pour les Vendéens. A ce titre, il méritait de prendre rang 
dans une publication de documents relatifs aux guerres 
civiles de l’Ouest. 

Le manuscrit est entièrement de la main de d’Obenheim 
et signé de lui. Le lecteur, en le parcourant, verra quel rôle 
à double face cet homme joua parmi les Vendéens ; il en 
tirera sur son compte telle opinion qu’il jugera la plus 
juste et pourra se convaincre que M m ° de La Rochejacque- 
lein ne se trompait pas en le soupçonnant d’être un espion 
et un traître. 

Alexandre-Magnus, fils légitimé du baron d’Obemieim, 
naquit en Languedoc le 12 juillet 1753. Son père, d’origine 
saxonne, était lieutenant-général au service de la France. 
Quant à lui, il entra dans le corps du génie militaire en 
1770. Après avoir quitté les Vendéens, il fut chargé de 
travaux de fortification dans le département de la Manche, 
mais ne tarda pas à être destitué, par suite des soupçons 
qu’avait fait naître sa conduite. En 1801, il obtint d’être 
nommé professeur à l’École d’Artillerie de Chàlons ; trans¬ 
féré d’abord à Metz, puis à Strasbourg en 1808, il prit sa 
retraite le 1 er janvier 1835. 

C’est à la suite du rapport qu’il fit à Marceau et à Kléber, 
après la bataille du Mans (12 décembre 1793), que Marceau 
décida de poursuivre les Vendéens à grandes journées, afin 
de les harceler sans cesse et de ne pas leur laisser le temps 
de se reformer ni de tenter le passage de la Loire. 
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III 

MÉMOIRE FAIT PAR LE CITOYEN DOBENHEIM 

CAPITAINE DU GÉNIE 

LORS DE SON RBTOUR PARMI SES PR ÈRE S 


J’ai échappé à la mort, j’ai échappé aux brigands, me 
voilà au milieu de mes frères et je serais maintenant 
d’autant plus heureux que j'ai couru plus de dangers, si 
ma conduite était parfaitement connue. J’en vais faire un 
exposé succinct. Puissent les preuves de patriotisme que 
j’ai données, avant de tomber entre les mains des brigands, 
disposer les esprits à ajouter foi au récit que je vais faire. 

Je ne parlerai point de la manière dont j’ai rempli les 
devoirs de mon état dans le génie militaire, où je sers 
depuis le commencement de 1770, car il s’agit principale¬ 
ment ici de civisme. 

J’étais à Cherbourg depuis près de sept ans, lorsque la 
Révolution a commencé et, comme mon assiduité aux 
grands travaux, qui s’exécutaient dans ce pays-là, m’y 
avait mis en évidence, mes principes y étaient connus 
de tout le monde. 

Je fus détaché à la Hougue depuis le milieu de 1791 
jusqu’au mois de septembre 1792. A cette dernière époque, 
qui suivit de bien près celle de la chute du Tyran, je fus 
appelé à Paris pour aider à repousser les Prussiens. Un 
homme dont le souvenir me sera toujours cher, dont j’étais 
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le plus intime ami, et que, depuis a su se faire respecter à 
Mayence par nos ennemis mêmes, m’avait procuré cette 
occasion de rendre service à ma patrie. C’était le général 
Meusnier. 

Les Prussiens ayant rétrogradé plus vile qu’on n’avait eu 
lieu de le présumer, je restai à Paris, après avoir fait, avec 
l’approbation d’un comité nommé par la Convention, 
plusieurs dispositions sur la continuation du camp com¬ 
mencé par Belair. Ma santé, délabrée depuis près d’un an, 
était devenu extrêmement mauvaise ; je ne pus prendre 
aucun essor ; mais je fis dans ma chambre plusieurs 
rapports dont me chargea le ministre Pache. Peu après, je 
fus nommé membre du Comité des Fortifications et, enfin, 
chargé de l’examen des ingénieurs. Pendant ce temps, la 
guerre fut déclarée avec l’Angleterre ; les habitants de 
Cherbourg songèrent plus que jamais à la défense de leur 
contrée. J’eus le bonheur de n’avoir point échappé à leurs 
yeux; le district, le Conseil.général de la commune et la 
Société Républicaine écrivirent au ministre de la guerre 
pour me ravoir; je fus renvoyé au milieu d’eux et je m’y 
occupai de mon mieux des travaux défensifs dont j’étais 
chargé. 

Tandis que je m’efforçais de remplir ma tâche, la Mon¬ 
tagne terrassait les ennemis de la Chose publique 1 ; un 
scrutin épuratoire eut lieu dans toutes les administrations ; 
des représentants du peuple se répandirent partout pour 
monter l’esprit public à la hauteur des circonstances ; 
Garnier de Saintes et Carpentier arrivèrent à Cherbourg. 
La Société Républicaine se régénéra sous leurs yeux et 
j’eus la grande satisfaction, pour un vrai républicain, d’être 
choisi, à une majorité considérable, pour présider le 
premier cette Société, après sa régénération. 

Le représentant Garnier me donna sa confiance; il me 


* 31 mai 1793.. 
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fit faire la tournée des côtes avec lui. Avant d’arriver à 
Coutances, il apprit le passage de la Loire par les Brigands*. 
Alors, ses dispositions militaires changèrent de caractère. 
Il s'arrêta successivement à Coutances, à Grandville (sic) 
et à Avranches, pour mettre toutes les forces de la Manche 
et du Calvados en mouvement. Je vivais avec lui, et il avait 
la bonté de me fournir presque continuellement l’occasion 
de lui faire part de mes idées. 

J’ordonnai en passant à Grandville les ouvrages qu'il 
était nécessaire de faire à celte place pour augmenter 
promptement la résistance dont elle était capable *. Nous 
passâmes deux jours à Avranches ; je devais de là me 
rendre à Rennes avec Garnier ; mais la garnison de Fou¬ 
gères, dont les bataillons m’avaient connu à Cherbourg, 
voyant l’ennemi cheminer sur elle à grands pas, me fit 
demander par plusieurs dépêches consécutives. Je m’y 
transportai par ordre du représentant, sans lui, et accom¬ 
pagné seulement du citoyen Langlinais, garde des fortifi¬ 
cations, que j’avais pris à Grandville. En arrivant à 
Fougères, je fus appelé au Conseil par l’adjudant-général 
qui y commandait 8 ; il y fut arrêté, contre mon gré, qu’on 
enverrait avant le jour à Ernée le bataillon des chasseurs 
d’Imbert. Le citoyen Maréchal, actuellement dans la 
présente armée, la commandant en second, peut certifier 
ce que j’avance. L’événement ne justifia que trop mon 
opinion! L’adjudant-général me mena ensuite reconnaître 
plusieurs postes placés dans la ville et que je trouvai, à 
quelques légers changements près, devoir être conservés ; 
j’ordonnai la continuation de deux retranchements assez 
bien commencés ; j’en fis faire un autre à un quart de lieue 
de la ville, sur le chemin d’Ernée, dans une position pas- 

1 18 octobre 1793-27 vendémiaire, an II. 

* Cf. Précis historique de Gibert ; Mémoires de la marquise de la 
Rochejaquelein, édition originale, p. 300. 

* Brière. 
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sablement avantageuse. J’employai d'ailleurs beaucoup de 
temps à rassembler des pionniers et des outils et je ne pus 
pas parvenir à me procurer assez de charrettes pour obstruer 
d’un moment à l’autre les débouchés qui nous seraient 
devenus nuisibles. Le temps manquait, ainsi que la plupart 
des moyens, mais on fit ce qu’on put. 

Une heure avant l'attaque *, j’allai voir sur la route 
d’Ernée des bataillons qui me parurent placés beaucoup 
trop loin ; je fis part de mes observations à des chefs que je 
connaissais, et je leur fis répéter quelques instants après 
par un adjoint qu’on m'avait donné. Mais les chefs ne 
pouvaient s’écarter des ordres qu’ils avaient reçus de 
l’adjudant-général. Cet officier ne paraissait plus assez ; 
les troupes se plaignaient, et il me revint par plusieurs 
rapports qu’elles voulaient me mettre à leur tête. Enfin, 
l’attaque commença pendant que j’étais en ville, occupé de 
retranchements. Elle ne se soutint pas longtemps. Les 
troupes, débusquées fort vivement de leur première posi¬ 
tion, purent à peine ensuite se former en partie derrière le 
retranchement qui était à un quart de lieue de la ville et, 
par un malheur que je ne puis concevoir, le plus grand 
nombre traversa la ville, sans s’y arrêter. Je parvins cepen¬ 
dant à en retenir un peu et maintenir à leur poste d’autres 
troupes qui avaient été laissées autour de la porte de Vitré. 
Je les distribuai passablement sur le cimetière et sur la 
gauche et j’eus le plaisir de leur voir arrêter tout court 
l’ennemi ’. 

Me voyant rassuré sur ce point, je me portai avec rapi¬ 
dité sur un autre débouché pour parvenir au même but ; 
mais, au lieu d’y trouver moyen, je me rencontrai face à 
face avec les brigands; ils m’accueillirent par une décharge; 
le garde des fortifications, qui était à mes côtés, fut tué. 

1 4 novembre 1793-14 brumaire an II. 

s Cf. Deniau, Hist. de la Vendée , t. III, p. 178 et s. ; Savary, t. II, 
p. 337 et 338. 
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Par réflexion, ils se jetèrent sur moi, me démontèrent et 
me conduisirent à un de leurs chefs, qui n’était qu’à deux 
pas. Ce chef, qu’ils appellent Bernard de Marigny, après 
les questions ordinaires, se rappela m’avoir vu en garnison 
à Brest, dix-sept à dix-huit ans auparavant. Il s’intéressa à 
moi, dit-il, en faveur de cette reconnaissance qui, cepen¬ 
dant devait être très légère, car je ne me souvenais point 
du tout de l’avoir vu : je n’avais présenté la mémoire qu’un 
Marigny, plus vieux que lui de vingt ans et qui a été 
major-général de la marine 1 . Il me conduisit au conseil 
des brigands et obtint ma grâce, à condition qu’il répondrait 
de moi *. 

J’avais à choisir entre une mort inutile à la République 
et une prolongation de vie qui pourrait me fournir l’occa¬ 
sion de la servir, au milieu de ses ennemis, moyennant 
beaucoup d’adresse. Je fus mandé plusieurs fois au Conseil 
et questionné souvent 3 ; forcé de répondre aux questions 
des chefs, je leur donnai le change sur les moyens de 
pénétrer dans la ci-devant Normandie et sur la résistance 
que pouvait leur opposer Grandville. L’événement me mit 
fort mal dans leur esprit ; j’eus lieu d’en craindre les suites. 
Marigny se dégoûta de me surveiller ; il me confia à un 
de ses sous-ordres 4 , et l’on me fit accompagner par un 
homme à cheval 5 . Il m’a paru, depuis, que les chefs 


1 Le marquis de Marigny, oncle du général vendéen. 

* « Je ne me suis trouvé par la suite reconnu d’aucun autre indi¬ 
vidu de cette nombreuse armée. > (Note aut. de d'Obenheim.) 

* « Tout le monde sait le mal qu’ils auraient fait à la République, 
s’ils s’étaient portés sur Cherbourg sans attaquer Grandville. » 

(Note aut. de d'Obenheim.) 

* « Je suis parvenu à vivre assez familièrement avec ce sous-ordre; 

mais pâmais il ne montait à cheval, sans m’y faire monter, ou sans 
me laisser avec ses deux domestiques et mon gardien. Si j’avais pu 
lui inspirer autant de confiance que je le désirais, j’aurais peut-être 
trouvé plus tôt l'occasion de m’échapper. La conversation m’a d’ail¬ 
leurs fourni beaucoup de renseignements sur les projets et les dis¬ 
positions de l’armée des brigands. » (Note aut. de d'Obenheim.) 

* « Il arriva dans ce temps à l’armée, un M. d’Obenheim, il s’an- 
« nonça comme le second au général Wimpfen, qui avait été à la tête 
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flottaient entre la répugnance de me faire ôter la vie, la 
crainte de me voir reporter dans les armées de la Répu¬ 
blique les observations que j’avais été à même de faire sur 
la leur, et l’espérance de m'attacher à leur cause'. 

J’avais été assez heureux pour trouver à Avranches une 
occasion sûre de faire savoir à mon chef et aux autorités 
constituées de Cherbourg que j'étais prisonnier des 
brigands. 

Je ne devais songer désormais qu’à fuir promptement. 
J’avais même déjà fait une tentative un peu avant la levée 
du siège de Grandville. J’en fis deux à Dol, j’espérais réussir 
à Angers, et enfin je n’y suis parvenu qu’au Mansi Comme 
la déroute qui a eu lieu après mon départ de cette dernière 
ville a fait confondre mon arrestation volontaire avec un 
grand nombre d’arrestations forcées, j’ai non seulement 
couru les plus grands risques de périr de la main de mes 
propres frères, mais je risquerais peut-être encore de 
demeurer couvert de soupçons plus affreux que la mort, si 
je ne donnais pas, sur ma fuite, des détails suffisants. 

La plupart des cavaliers d’une certaine classe se défiaient 
beaucoup de moi ; ils n’ignoraient pas mon aventure ; je 
n'étais à leurs yeux qu’un ci-devant Bleu. Ils m’appelaient 
l’Ingénieur et semblaient avoir pris à tâche de m’accoster 
pour me sonder*. J’étais forcé, d’ailleurs, de faire en tous 
sens dans les colonnes autant de pas que mes surveillants ; 
je ne pouvais donc pas m'échapper en route. Je ne le pou- 

< d’une insurrection du Calvados. Je ne sais s’il était porteur de 
« papiers capables de le faire reconnaître, toujours est-il qu'on l’admit 
a au Conseil de guerre ; tout porte à croire cependant que c’était un 
a traître... » (Mémoires de la marquise de La Rochejaquelein, édition 
« originale, pp. 299-300). Cf Précis de Gibert. » 

1 Tout ce récit de d’Obenheim parait inventé pour les besoins de 
sa cause. Dans aucun document émanant des Vendéens, on ne voit 
que ceux-ci aient sérieusement soupçonné d ce moment ses desseins 
peu honorables. 

* * Il n’en était pas de même des autres brigands. Généralement ils 
me prenaient pour un prêtre. Plus de cent fois j’ai été sollicité de 
donner des secours spirituels à des blessés ou à des malades, surtout 
pendant les affaires. » (Note aut. de d'Obenheim.) 
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rais faire dans les villes, à cause des patrouilles de cavalerie 
qu'on envoyait sur toutes les avenues, en y arrivant ; aussi 
le tentai-je deux fois inutilement et avec périls *. Ce n’était 
absolument qu’à la faveur d’une déroute au moins com¬ 
mencée, que je pouvais réussir ; et toute espèce de déroute 
encore n'y pbuvait pas être propre. Je n'eus pas le bonheur 
de pouvoir profiter de celle de Grandville, ayant été ren- 
contrë par deux chefs, comme je passais de la route 
d’Avranches à celle de Coutances*. A la retraite d'Angers*, 
il ne me restait aucun débouché libre et, d’ailleurs, ce 
n’était point une débandade ; à celle de La Flèche 4 , toutes 
les routes étaient gardées avec soin, parce qu’on s’attendait 
à une attaque combinée*. Enfin au Mans*, les choses s’ar¬ 
rangèrent mieux pour mon dessein. 

Lorsque les brigands rentrèrent précipitamment en ville, 
je crus, comme beaucoup d’autres, que c’était l’effet d’une 
terreur panique, d’autant qu’on croyait l’armée Républi¬ 
caine forte seulement d’environ six mille hommes et qu’on 
disait que la colonne principale des brigands avait eu peur 
de l’apparition subite de leur colonne gauche. Néanmoins, 
tous les bagages, toutes les personnes à cheval, obstruèrent 
le bas de la ville en un instant ; je me trouvai sur la place 
basse. Une partie avait filé dans les premiers moments sur 
la route de Laval, avec trois ou quatre mille fantassins; de 

* « A Dol, je fus rencontré sur la route de Rennes par un cavalier 
qui me connaissait et auquel je fus obligé de dire que j’allais faire 
une reconnaissance utile ; je ne sais s’il me crut, mais il ne voulut 
pas me quitter. Dans la nuit sur la route, pendant qu’il y avait appa¬ 
rence d’une déroute, je m’étais échappé par le chemin de Dinan, 
mais je fus suivi d’un si grand nombre d’autres, que Stofflet traversa 
la ville, vint gagner notre tête et nous ramena tous. Je m’estimai 
heureux, dans mon infortune, de n’avoir pas été reconnu, » 

(Note aut. de d'Obenheim.) 

* « Marigny venait de partir avec précipitation pour aller chercher 
des caissons à Avranches et m’avait oublié. > 

(Note aut. de d'Obenheim.) 

* 14 novembre 1793-24 brumaire an II. 

* 4 décembre 1793-14-15 frimaire an II. 

* 9 décembre 1793-19 frimaire an II. 

* 13 décembre 1793-23 frimaire an II. 
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la cavalerie avait été envoyée sur le chemin d’Alençon. 
Persuadé que la colonne des fuyards de la route de Laval 
était sans chef, je formai de bonne heure le projet de la 
dépasser ; j’avais échappé à mes gardiens, à la faveur de la 
nuit et du désordre. Mais je fus retenu longtemps sur la 
place, où j’étais d’autant plus fortement engagé, que de la 
cavalerie y avait été mise pour empêcher de nouveaux 
fuyards de gagner le pont de la Sarthe. Je fus obligé d’user 
de ruse ; je dis qu'on m’avait chargé d’aller voir si les ponts 
étaient convenablement gardés de l’autre côté. Le premier 
cavalier venu aurait pu employer la même ruse, et j’eus 
l'avantage de n’étre reconnu par personne en traversant la 
foule. Je passai le grand pont, je rejoignis les fuyards, j'en 
questionnai beaucoup ; ils me dirent que leur général 
Stofflet et plusieurs autres étaient à leur tête. Cela me donna 
de l’inquiétude; jecheminai longtemps pour vérifier le fait, 
je m’assurai enfin que je ne m’étais pas trompé d’abord en 
croyant qu’aucun chef ne les conduisait. Cependant je fus 
accosté par l’un d’entre eux que la crainte seule faisait errer*. 
Il me demanda ce que je pensais de tout ce que je voyais. 
Fâché de ce que la colonne cheminait toujours et du contre¬ 
temps qui m’arrêtait, mais pourtant enhardi par la ques¬ 
tion qui venait de m’être faite et le ton qu’on y avait mis, 
je dis à ce chef qu’il me paraissait inutile de s’éloigner 
davantage du Mans et, voyant aussitôt qu’il avait perdu la 
tête et semblait approuver cette opinion, je le quittai et 
j’allai criant de sa part le long de la colonne qu’il fallait 
s’arrêter. Je fus écouté; on s’arrêta un peu; je me trouvai 
en tête. Il ne me manquait plus qu’un chemin de traverse 
pour gagner la route d'Alençon, où j’avais dessein de me 
rendre, ayant entendu dire que Garnier de Saintes y était*. 

1 « C’était un vieillard dont le nom était connu et qui, dans ce 
moment, avait perdu tout à fait le peu de tête qui lui restait. » 

(Note aut. de (fObenheitn.) 

s « Je n’ai sans doute pas besoin d’observer que j’avais l’intention 
d’échapper seul du côté que je prendrais et que je ne pouvais 
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Au moment d’échapper, quelques coups de fusil se font 
entendre à la queue de la colonne, près des faux-bourgs. Je 
fus bientôt dépassé par les plus lâches et je ne parvins à 
me trouver en avant qu’en criant à tue-tête que ce n’était 
rien. Il est bon de remarquer ici que presque tous les cava¬ 
liers de leur armée, indistinctement, se permettaient de 
donner de pareils avis aux soldats et que, dans cette occa¬ 
sion, ce que je faisais pour m’échapper n’était pas nuisible 
à l’armée de la République 1 . Quoi qu’il en soit, me voilà en 
avant; je trouve sur la droite un chemin de traverse qui 
tournait à la vérité de bien court ; j’y fis seul près de 
deux lieues. Après une demi-heure de marche, une vive 
canonnade se fait entendre sur ma droite. Je trouve plu¬ 
sieurs femmes et quelques hommes dans le hameau des 
Rues, paroisse d'Ecure * ; je leur demande si je me dirige 
bien pour gagner le grand chemin d'Alençon et par où je 
dois passer encore; ils me nomment un village peu éloigné. 
Dans le moment d’autres villageois arrivent, la frayeur se 
peint sur toutes les figures; on annonce que les brigands 
sont maîtres du village par où je devais passer ; je crois 
alors que leur armée, que j’avais laissée dans le Mans, avait 
pris la route d’Alençon, ce qui me paraissait s’accorder 
avec la canonnade que j’avais entendue sur ma droite ; la 
crainte de retomber entre leurs mains me fait prier mes 
villageois, à qui je la manifeste, de me cacher jusqu’après 
leur passage. L’un d’eux me met dans une étable avec mon 
cheval 3 et me donne du foin, de l’avoine, du pain, du 

quitter le grand chemin en présence des brigands, sans en être 
remarqué et sans courir le risque d’étre contrarié. » 

(Note aut. de cTObenheim.) 

1 « La grande quantité de bagages qui se trouvaient là ne pouvait 
qu’obstruer la retraite du gros de l’armée à sa sortie du Mans et 
redoubler le désordre. Quant aux soldats, ce n’étaient que des lâches, 
inutiles de près comme de loin. » (Note aut. de d’Obenheim.) 

! Lisez Cures. 

* « Ce citoyen a conté le fait tel que je le rapporte ici à son beau- 
frère, que j’ai trouvé le soir au comité défensif ae Domfront, dont il 
était membre. » (Note aut. de d'Obenheim.) 
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beurre, du cidre et deux pommes. Je m’endors pendant 
quelques heures. Dans cet intervalle la déroute des bri¬ 
gands était devenue complète et de leurs fuyards avaient 
été arrêtés de plusieurs côtés. La garde nationale vient me 
prendre où j’étais pour me conduire au bourg voisin ; en 
chemin nous rencontrons des brigands 1 qu’on venait de 
saisir ; un juge de paix que j’ai vu depuis à Domfront, 
arrive*; on m’attache avec les brigands, on nous conduit 
à Domfront au milieu des plus cruelles*menaces ; je me 
réclame de Garnier de Saintes ; je parviens à force de solli¬ 
citations à me faire conduire séparément au Maire et au 
Comité défensif de Domfront; on arrête que je serai gardé 
pendant la nuit dans ce village et que les brigands, dont 
on m’avait séparé, seraient conduits à un autre bourg, 
dont j’ai oublié le nom, mais où je sais qu’ils ont été 
fusillés. Le lendemain matin, une compagnie de grenadiers 
réunis se saisit de moi et me conduisit, avec une huma¬ 
nité que je n’oublierai de ma vie, jusqu'à Craon, où je 
fus remis entre les mains des généraux de l'armée et 
présenté aux Représentants du Peuple. 

Le général Dambarrère répond de moi et j’attends le 
bonheur de figurer de nouveau parmi les défenseurs de ma 
patrie 3 . 

Les Républicains qui m'ont connu jusqu'ici ne voient en 
moi qu’un patriote, qu’il faut consoler du malheur d’avoir 


1 « Un peu avant de rencontrer ces brigands, le capitaine de la 
garde nationale qui me conduisait, loin de me traiter en coupable, 
m’avait fait entrer dans une auberge, où l’on nous servit du lard 
sortant de la marmite et du cidre, avec lequel nous trinquâmes ; je 
le perdis ensuite de vue. » (Note aut. de cTObenheim.) 

* « Ce juge de paix a fait un procès-verbal de mon arrestation le 
lendemain, mais il n’a voulu y insérer que ce dont il avait été té¬ 
moin oculaire ; malgré les représentations que je lui ai faites en 
présence de l’adjoint de l’adjudant-général Dabadie, il commence sa 
narration par dire qu’il m'a trouvé avec des brigands, entre les 
mains de la garde nationale. Mais heureusement le témoignage des 
habitants du hameau des Rues répare cette omission. > (Ibid.) 

* « Depuis que cet écrit est fait, j’ai eu la satisfaction de combattre 
à plusieurs reprises le reste des brigands et des Chouans. » (Ibid.) 
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été pris par les brigands ; et il me parait que les autres 
attendent de nouveaux renseignements sur ma conduite 
antérieure à ce malheur. 

Je terminerai par une réflexion sur mon existence chez 
les brigands : on peut forcer un soldat de tirer un coup de 
fusil et un officier de marcher à la tête de ses troupes ; 
mais on ne peut contraindre un homme à talents de mettre 
au jour des idées ingénieuses ; un tel homme, qu'aucun 
chef dans son art ne conduit, peut même trouver souvent 
l’occasion d’égarer ceux qui veulent tirer partie de lui. 

Par exemple, si je ne dois pas me flatter d’avoir sauvé 
la République, je puis au moins croire que je lui ai rendu 
un plus signalé service, que si le hasard ne m'avait pas fait 
tomber entre les mains de ses plus cruels ennemis. Les 
militaires, instruits de l’état où se trouvait le département 
de la Manche lors de l’affaire de Fougères, et de la parfaite 
connaissance que j’en avais, ne peuvent guère douter du 
service que j’ai rendu. 

Au reste, que l’on ne me sache pas gré d'avoir trompé 
les brigands : une fois entre leurs mains, il fallait les 
servir, ou les tromper, ou mourir. Le choix n’était pas 
difficile. Mais s’ils eussent encore fait des prisonniers de 
guerre, si je n’avais eu à craindre que l’exeès de la misère 
dans leurs prisons, mon cœur aurait peut-être préféré le 
plus obstiné silence à une dissimulation qu’il avait peine 
à se pardonner, malgré son aversion pour les ennemis de 
sa patrie. 


16 
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IV 


CAMPAGNE DE LA VENDÉE 


DU 


Général de brigade WESTERMANN 

COMMANDANT EN CHEF-LA LÉGION OU NOAD 

Contenant tous les faits à sa connaissance, sur lesquels la Convention 
Nationale et son Comité de Salut Public lui ont demandé des détails 


Tel est le titre entier du Mémoire déposé par François- 
Joseph Westermann sur le bureau de la Convention 
Nationale, le 17 janvier 1793 (28 nivôse, an II)'. Ce docu¬ 
ment fut imprimé presque immédiatement et distribué 
par l'auteur aux membres de la Convention, à ses amis, 
et à ceux qui allaient devenir bientôt ses juges. L’imprimé 
forme une plaquette in-8° de 42 pages, avec cette suscrip- 
tion : A Paris. De l'imprimerie, rue du Théâtre-Fran -. 
çais, n° 4. L'an deuxième de la République française, 
une et indivisible. Cette petite pièce, fort difficile à ren¬ 
contrer aujourd’hui, contient d’intéressants détails sur 
toute une partie de la première campagne de la Vendée, 
et sur celle d’Outre-Loire. On ne doit pas oublier, en effet, 
que l’intrépide et violent sabreur, qui a mérité à si juste 
titre le surnom de Boucher des Vendéens, est un des 
officiers patriotes qui ont le mieux compris la tactique à 

* Cf. Réimpression de l 'Ancien Moniteur, t. XIX, p. 247. L’original 
existe aux Archives nationales. 
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suivre pour dérouter les paysans et détruire leur armée, 
en les harcelant continuellement sans leur laisser un 
instant de repos. Si son ardeur inconsidérée lui a fait 
commettre de grosses fautes, il est nécessaire de recon¬ 
naître que, sans Kléber et lui, la République eût dû, encore 
longtemps, compter avec l'armée royale si lamentablement 
détruite au Mans et à Savenay. Assurément ce document 
est une défense personnelle ; il ne faut donc l’étudier 
qu'avec circonspection, et faire la part de la jactance natu¬ 
relle à son auteur ; il n'en donne pas moins de précieux 
renseignements, de même que les pièces qui l’accom¬ 
pagnent. 

Le Mémoire de We6termann renferme un certain 
nombre de lacunes; lacunes volontaires, pourrais-je dire, 
et qui viennent de la pensée même qui a guidé sa rédac¬ 
tion. L’auteur n’y a réuni que ce qui pouvait servir à sa 
défense, il a omis certains faits, passé sous silence des 
détails dont nous retrouvons les traces dans sa correspon¬ 
dance. C’est ce qui m’a décidé à donner en appendice toutes 
les lettres, tous les rapports émanant de ce général, que 
j’ai pu recueillir, soit dan9 les journaux du temps, soit 
dans les cartons du Ministère de la guerre ou des Archives 
Nationales. Afin de permettre de contrôler les assertions 
produites dans ces divers documents, de rétablir la vérité 
lorsqu'il en est besoin, j’ai cru devoir donner en note une 
série de renvois à des pièces authentiques qui faciliteront, 
je l’espère, la besogne aux lecteurs... 

L’auteur est un personnage trop connu pour que je 
m’arrête à donner sur lui de nombreux détails biogra¬ 
phiques. Quelques lignes suffiront amplement. 

François-Joseph Westermann est né en 1764, à 
Molsheim, en Alsace. D’abord écuyer dans les écuries du 
comte d’Artois (1787), puis greffier de la municipalité 
d’Haguenau, il figure dans les émeutes dont cette ville 
fut le théâtre en 1788. Arrêté et poursuivi à raison de ces 
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faits, il dut à l’intervention de protecteurs puissants d’être 
remis en liberté. Il vint se fixer à Paris. Au 10 août 1792, 
il se mit à la tête des fédérés du Finistère, qui marchèrent 
avec les Marseillais à l'assaut des Tuileries. Cet exploit 
lui valut le grade d’adjudant-général et l’amitié de Danton, 
qui l’envoya à l’armée du Nord. Dumouriez, commandant 
en chef cette armée, lui donna le commandement d’une 
légion de son avant-garde *. Il montra dans toute cette 
campagne une hardiesse extrême mais aussi des habitudes 
de pillage et de rapine qui faillirent le faire passer en 
jugement. Impliqué dans l’affaire de Dumouriez, il fut 
décrété d’accusation le 2 avril 1793. Mis hors de cause, le 
4 mai suivant, par la Convention 2 , il était, le 15 du même 
mois, élevé au grade de général de brigade et employé, 
avec sa légion, à l'armée des côtes de la Rochelle, sous 
Biron. D’une activité invraisemblable, Westermann ne 
cessa de harceler les Vendéens et leur fit subir des pertes 
irréparables. Son ardeur inconsidérée — je l’ai dit déjà, — 
fut cependant cause des graves et nombreux échecs qu'il 


* La légion du Nord (janvier 1793). 

* DÉCRET 

DE LA CONVENTION NATIONALE 

Du quatre mai mil sept cent quatre-vingt-treize, Pan second de la 
République Française 

La Convention nationale, après avoir entendu les Comités de la 
guerre et de Sûreté générale réunis, décrète ce qui suit : 

Article 1 er 

Il n’y a lieu à aucune inculpation contre le général Westermann. 

Article 2 

Tout citoyen fonctionnaire public, ou ayant un traitement de la 
République ou pavé par les administrés, qui sera mandé, traduit à 
la Darré, ou accusé, touchera son traitement en entier, s’il est déclaré 
innocent ou renvoyé à son poste. 

Collationné à l’original, par nous président et secrétaires de la 
Convention nationale. A Pans, le sept mai 1793, l’an II” de la Répu¬ 
blique. 

J. -B. Boyer-Fonfrède, président. 
Genissied ; J. Doclcet ; Leharda ; Chambon, sécrétoires. 

(Arch. nat. VV b '342 n° 648). 
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eut à subir. Il fut arrêté une première fois 1 , puis replacé, 
après un jugement qui le renvoya indemne des accusations 
portées contre lui et dont on trouvera le texte plus loin. Il 
recommença aussitôt la guerre acharnée et sans pitié qui 
l’a fait appeler le Boucher de la Vendée , titre dont il 
aimait lui-même à se parer. Je regrette de n’avoir pu retrou¬ 
ver l'original de la lettre écrite par lui au Comité de Salut 
Public le 23 novembre 1793 (3 frimaire, an III), et dont 
les registres de ce Comité contiennent l’analyse en ces 
termes : « Westermann propose la mesure du poison pour 
« exterminer les Brigands en cas de revers de la part des 
« patriotes \ » Cette note suffit à elle seule à montrer 
l’acharnement qu’il mettait dans son œuvre de mort. Les 
fatigues de la guerre et les infirmités dont il était atteint 
l’obligèrent à demander un congé aussitôt après la bataille 
de Savenay s . Rentré à Paris, à la fin de 1793, il fut enve¬ 
loppé dans la proscription qui frappa Danton, son ami 
intime, et les partisans de celui-ci. Voyant le danger, 

1 Juillet 1793. 

* Archives historiques du Dépôt de la Guerre, n° 11 de rinv. 

* ARMÉE DE L’OUEST 

LIBERTÉ ÉGALITÉ 

Sur le vu du certificat d’officier de santé à nous produit par le 
général de brigade Westermann, par lequel il constate que cet offi¬ 
cier est attaqué de deux hernies, qui le menacent de l’estropier pour 
toujours, s’il ne cesse de monter à cheval et ne commence un régime 
suivi, en conséquence, sous le bon plaisir des représentants du 
peuple ; nous lui avons permis et lui permettons de se retirer dans 
un endroit où il pourra trouver des gens de l’art habiles pour sa 
promte (sic) guérison, et lui ordonnons de nous donner de quinzaine 
en quinzaine des nouvelles de son rétablissement et de reprendre 
son poste le plus promptement que sa santé le lui permettra. 

A Nantes, le 9 nivôse, l’an II de la République, une et indivisible (*). 

Le général en chef par intéiHm de l'aimée de VOuest. 

Marceau. 

Vu par nous, représentant du peuple près l’armée de l’Ouest et 
ayant parfaite connaissance de l’incommodité du général Wester¬ 
mann ; nous approuvons la permission ci d’autre part et lui per- 
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Westermann prédit au tribun le coup qu’allait lui porter 
Robespierre. « Il n’oserait », se contenta de répondre 
Danton. La nuit suivante ils étaient tous arrêtés, en vertu 
d’un décret d’accusation, et déférés au Tribunal Révolu¬ 
tionnaire*. Le 5 avril (16 germinal, an II), ils furent l’un 
et l’autre condamnés à mort et- exécutés le même jour, 
yoici, du reste, leur ordre d’exécution : 

« L’exécuteur des jugements criminels ne fera faute de 
« se rendre, cejourd’hui, à la maison de justice de la 
« Conciergerie, pour y mettre à exécution le jugement 
« qui condamne les nommés Lacroix, Danton, Desmou- 
« lins, Phélippaux, Hérault, Westermann, Fabre, 
« Delaunay, Chabot, Bazire, Despagnac, Junius Frey, 
« Emmanuel Frey, Dericheux , et Gusman, à la peine 
« de’mort. L’exécution aura lieu à quatre heures de relevée, 
« sur la place de la Révolution de cette ville. 

« Fait au Tribunal, le 16 germinal, l’an second de la 
« République Française. 

« Trois voitures. 

« L'Accusateur public, 

« A.-Q. Fouquier. » 

Cette pièce a été donnée dans la Revue rétrospective, 
de Taschereau, 2° série, tome I, p. 142. 

H. Baguenier Desormeaux. 

(A suivre.J 


mettons de se rendre à Paris pour opérer sa guérison, à charge par 
lui d’en faire part au ministre de la guerre et au comité de Salut 
public de la Convention nationale. 

A Nantes, le 9 nivôse de l’an II e de la République française une et 
indivisible. 

Le représentant du peuple français , 
Carrier. 

(Arch. nat. VV ,b 342 n° 618, 29 décembre 1793). 

1 31 mars 1794. 
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NOTICE 

DE LA 

VILLE D A NGERS 

SECONDE PARTIE 


CHAPITRE IV — Communautés (suite) 

JACOBINS 

Les Jacobins ou Frères prêcheurs, de l’ordre de Saint- 
Dominique, ont été établis à Angers en 1236, par Guil¬ 
laume de Beaumont, évêque d’Angers*. Il leur donna 
l’église de la Recouverte, qui est aujourd’hui une petite 
chapelle, proche la grande porte de leur église. 

1 Cérémonial de Lehoreau, t. III, p. II. 

La date de 1236 pour la fondation des Jacobins, empruntée par 
Thorode à Lehoreau, et par ce dernier, comme par beaucoup d’autres, 
aux Statuts synodaux d’Henri Arnauld, p. 2, est évidemment fautive, 
puisqu’il existe aux Archives plusieurs actes plus anciens concer¬ 
nant les Jacobins, dont l’un remonte même à l’année 1225. Roger, 
dans son Histoire d’Aryou, p. 270, commet une erreur plus grande 
encore en ramenant cette fondation à l’année 1242, sans en donner 
aucune preuve, ce qui lui eût été d’ailleurs impossible. La véritable 
date paraît être 1219 ou 1220, ainsi que le prouve le P. Ducoudray 
dans une bonne dissertation parue dans la Revue de VAnjou (1885, 
t. II, pp. 13-21). — Quant à la question de savoir si ce couvent a été 
fondé par saint Dominique lui-même, elle est plus difficile à résoudre. 
Si l’on en croit la tradition du couvent (qui n’est pas aussi certaine 
qu’on veut bien le dire, puisqu’un des registres de ce couvent porte 
en titre que sa fondation eut lieu en 1225, c’est-à-dire après la mort 
de saint Dominique), ce saint serait venu lui-même à Angers faire 
cette fondation. En confirmation de cette tradition, deux écrivains 
de l’ordre ont fait valoir que saint Dominique était représenté dans 
les vitraux de l’église et au chapitre bénissant Guillaume de Beau¬ 
mont, à genoux à ses pieds et en chappe. Ce n’est pas là une preuve 
absolument convaincante, et cette représentation pourrait être inter¬ 
prétée d’une autre manière, avec d’autant plus de raison que Grandet 
remarque a que l’écriture de cette vitre n’a pas plus de 150 ans » 
(Ms. 620, f* 24). De plus, on a relevé plusieurs inexactitudes dans le 
passage où le premier de ces auteurs raconte cette tradition ainsi 
consignée dans ces vitraux. On ne peut donc affirmer, avec le 
second, que saint Dominique soit venu certainement à Angers en 
1219 (Cf. Iiev. de VAnjou, 1885, t. II, pp. 4-12). Il faut dire seulement 
avec P. Rançeard a qu’il y a toute apparence * qu’il passa nar cette 
ville pour y établir son ordre (Hist. de VUniversité, 1.1, p. 13!2j, et s’il 
n’exécuta pas ce voyage, il est certain que ce fut de son vivant, par 
son autorité et son intervention personnelle, qu’il fit cette fondation. 

Guillaume de Beaumont était regardé par les Jacobins comme leur 
premier fondateur, ainsi que le déclare une note manuscrite, écrite 
au dos de la’charte de 1225 (Archives, fonds des Jacobins). Après 
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Guillelmus Dei gratia Andeg. episcopus et capitulum 
Beati Mauricii Andegavensis... eternam in Domino salutem. 
Noveritis quod est ecclesia de Recooperta sita in civitate 
Andegavensi, et ejus administratores tenerentur solvere 
sacriste Beati Albini Andegavensis, et monachis ejusdem 
loci, annui redditus quatuor libras currentis monete pro uno 
pondéré cere ad opus luminaris ecclesie Beati Albini, et 
nos in dicta ecclesia de Recooperta instituissemus fratres 
Predicatores, ut ibidem de cetero Domino deservirent 1 ; nos 

les avoir appelés, il les établit, en effet, dans la chapelle de Recou¬ 
verte ; il s'interposa aussi dans la vente qu’Amelote leur fit d’une 
maison et d’une cour pour agrandir leur monastère, il amortit à ses 
frais le revenu de 4 livres et la pension de 50 sols que cette chapelle 
devait au couvent et au sacriste de Saint-Aubin. — Michel Viiloi- 
seau fut leur second et même leur principal fondateur, à cause de 
l'importance de ses donations. Il leur donna d’abord deux maisons 
canoniales ; puis la maison du maître-école qu’il indemnisa par la 
concession du doyenné rural de Chemillé (Ms. 895, t. V tn medio). 
Pour dédommager le chapitre des deux maisons canoniales, il lui 
aurait légué une dîme considérable à la Mémtré* d’après Hiret 
(p. 353), dans la Vallée de la Loire et à Belle-Poule selon Bros¬ 
sier et Rangeard (Ibid., 1.1 initio). Je doute de la réalité de ce dédom¬ 
magement, car ces dîmes de la Vallée et de Belle-Poule ont été 
données aux chanoines pour la fondation de leur pain du chapitre, 
ainsi qu'il paraît par une charte de 1260 (Ms. 624, t. II, P* 702-704). 
Brossier dit que de ces trois maisons Villoiseau fit le couvent des 
Jacobins ; il prétend aussi qu’il fit bâtir leur chœur, tandis que 
Ménard dit que ce fut l’église (Ibid., et Ms. 656, t. I, pp. 719 et 720). 
Enfin, d’après Roger (p. 270), il leur légua une grande somme d’ar¬ 
gent pour « faire accommoder leurs cloîtres et leurs édifices ». On 
comprend qu’en reconnaissance les Jacobins lui aient fait cons¬ 
truire un tombeau magnifique dans leur chœur. E. L. 

1 G. de Beaumont donna aux Jacobins cette chapelle pour y faire 
leur office en attendant qu’ils eussent construit leur église. On ne 
possède aucun indice pour déterminer en quel temps celle-ci fut 
commencée et terminée. S’il était vrai que Michel Villoiseau fit 
bâtir l’église, comme le dit Ménard, ou même leur chœur, comme 
l’affirme Brossier, on aurait une donnée pour fixer l’époque de son 
achèvement. Mais ces deux auteurs ne fournissent pas leurs preuves. 
Un roi de Sicile et un seigneur de Beauvau (on ne nous dit pas leurs 
noms) contribuèrent à payer le grand vitrail ainsi que nous l'apprend 
un parchemin des Archives, non daté malheureusement, mais qui 
paraît être du xiv* siècle et qui est de la main du prieur du cou¬ 
vent, Maurice Picard. (Ne serait-ce pas là le fameux Maurice, auteur 
des Distinctiones , dont l'identité a été plusieurs fois discutée dans les 
dictionnaires biographiques?) Ce prieur fit peindre le chœur, les 
autels et le cloître, et blanchir l’église dont il fit couvrir une moitié 
du côté de Saint-Maurice. Tous ces travaux, s’ils eurent lieu au 
commencement du xiv* siècle, feraient presque supposer que l’église 
ne fut terminée qu’à cette époque ; entrepris a la fin de ce siècle, il fau¬ 
drait les regarder comme de simples réparations. Pour le moment il 
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nolentes predictum monasterium luminari consueto et 
debito defraudari, cum Gaufrido de Champlivere, tune 
temporis abbate dicti monasterii, et predicti loci conventu 
convenimus sub hac forma quod nos eis quatuor librasan- 
nui redditus currentis monete assignavimus, percipiendas 


est difficile de trancher la question. Il fit aussi construire la chapelle 
de Sainte-MArie-Madeleine, qui avait huit à neuf pieds de haut et était 
assez grande, car il acheta < sex millia lapidum » pour la couvrir. 
Il y fit peindre la vie de sainte Catherine de Sienne. On ignore où 
était située cette chapelle; si elle n’occupa point remplacement de 
celle de Notre-Dame-de-Pitié, ce fut probablement de l’autre côté 
de l’église, là où plus tard fut établie la sacristie, qu’un procès-ver¬ 
bal de 1790 nous apprend avoir été précisément installée dans une 
ancienne chapelle. Cette chapelle, carrée, fut démolie en 1891 avec les 
anciens bâtiments dont elle tenait presque toute la largeur. Sa voûte 
était coupée diagonalement par deux nervures, en forme de tores, qui se 
croisaient en retombant sur de curieux chapiteaux placés aux quatre 
angles, et dont trois ont été transportés au Musée Saint-Jean. 

De l’impasse des Jacobins à la rue Saint-Evroult. sur cinquante 
mètres de longueur et douze de largeur, s’allongeait l’église des Jaco¬ 
bins. grande nef sans bas-côté, n'ayant ni corniche ni bandeau. Un 
résumé d’une donation faite en 1629 parle d’une petite nef, qui formait 
ce qu’on appelait dès 1550 la chapelle de N.-D.-de-Pitié, dans laquelle 
se trouvait un saint sépulcre (Archives, Fondations, pp. 132 et 190). 
Huit vitraux éclairaient cette église, dont les plus anciens ne remon¬ 
taient pas au-delà de la fin du xv" siècle, au jugement de Grandet 
(Ms. 620, f 6 24). Legrand vitrail qui éclairait le chœur, exigea beau¬ 
coup de réparations en 1778 (Archiv. Décisions, p. 108), parce qu’il 
« tomboit de caducité et que plusieurs parties s’en détachoient chaque 
jour » ; le chapitre de Saint-Maurice, qui avait droit de voirie dans 
la cité, ayant obligé les religieux à ces réparations, ils résolurent de 
faire trois vitraux à la «place du grand ( Ibid., p. 110). Après la Révo¬ 
lution ces vitraux en ruine se brisaient par tous les vents ; on les 
estima 30 livres. L’évêque demanda en 1818 les verres qui n’étaient 
pas cassés pour réparer les vitraux de la cathédrale qui en avaient 
le plus grand besoin. Le préfet lui répondit d’attendre que l’on ait 
fait clore les fenêtres. 

lie chœur était fermé par un jubé qui fut détruit, en 1618. année 
où les religieux firent construire un grand pupitre (sorte de tribune), 
auquel ils pouvaient arriver de leurs aortoirs par une galerie 
placée sur le cloître tout le long de l'église jusqu à la porte de la 
chaire du prédicateur (Fondations, p. 139). Ils firent ce pupitre 
pour y chanter et dire leur office parce qu’ils quittèrent alors leur 
chœur pour éviter le voisinage a des hommes et des femmes qui se 
mettoient es chaires dudit chœur » (Rev, de VAnjou 1855, t. 1, p. 282). 
Us ne démolirent pas cependant leurs stalles au nombre de vingt-trois 
hautes et seize basses de chaque côté ; mais ils les laissèrent comme 
un monument étemel de protestation contre les entreprises des cha¬ 
pitres qui, au xvn* siècle, voulaient empêcher les religieux d’avoir de 
pareils chœurs (Fondât,, p. 114). Pour clore le grand autel, ils pla¬ 
cèrent une balustrade ou table de communion en marbre rouge et noir 
(Péan, p. 94) avec un petit autel à chaque extrémité (i Cérém ., t. III, 


Digitized by 


— 250 — 


singulis annis in Nativitate sancli Johannis Baptiste, super 
ecclesiis de Leonio et Sancti Remigii de Varenna ad collatio- 
nem dictorum abbatis et conventus pertinentibus ; ita quod 
sacrista dicti monasterii percipiet quadraginta solidos in 
qualibet earumdem, postquam eas vacare contigeriL 

p. 350). La paroisse de Saint-Michel-du-Tertre prit modèle sur 
cette balustrade et sur celle des Cordeliers pour faire faire en 1621 
« une olouaison basse de mesme ordonnance », mais en bois de noyer 
(G. 1741, f° 53) au lieu de « marbre de Portos (portor ?) et de cipolin » 
(Suppl. Ms. 129, cart. VII). — Le maître-autel, qui s'élevait sous le 
grand vitrail, fut refait en 1631 au prix de 1.529 1. ; puis de nouveau 
en 1781, parce qu’on le trouvait trop long (treize pieds) et incom¬ 
mode ; on le reconstruisit en marbre ( Décisions , p. 119). Ces deux 
nouveaux autels ne furent pas replacés au même endroit que l'an¬ 
cien, qui se trouvait près de la muraille, sous le grand vitrail ( Fon¬ 
dation» f, pp. 114-115) ; on les avança davantage vers le milieu du sanc¬ 
tuaire, ann de laisser derrière eux un espace plus considérable pour y 
faire le nouveau chœur, qui fut achevé en 1631 (Ms. 871, t. I. p. 151 
et Revue de VAnjou, 1856, t. II, pp. 324 et 326). C'est celui qu’on appe¬ 
lait le petit chœur, qui, moins vaste que l’ancien (le grand chœur), 
était suffisant pour le nombre plus restreint des religieux. — Les 
orgues étaient placées au fond de l’église sur la droite, du côté des 
cloîtres, « fort mal situées » dit Lehoreau ; on les plaça au-dessus delà 
grande porte en 1717 (Cérém. t. II, 1. III, p. 31). Elles devaient être 
fort belles, car à la Révolution elles furent vendues, quoiqu’à vil prix, 
pour 4.575 1. et leuryuôé j ou buffet ?) pour 580 1. (Arch. série Q). La 
toiture, formée d’une énorme charpente disposée en ogive, s’élevait à 
douze mètres au-dessus du sol. Elle portait à son sommet un petit 
clocher en bois qui renfermait trois cloches ; il fut démoli en 1824. 
Ballain l’a dessiné sur la perspective de l’église (Ms. 867, p. 306). — 
La nef paraît avoir été pavée autrefois de petits carreaux vernissés, 
de couleur rouge foncé avec des motifs de décoration jaunes, formant 
une sorte de mosaïque. En 1892, on en a recueilli beaucoup d’échan¬ 
tillons, qui sont au Musée Saint-Jean. 

Les trois principales chapelles étaient à gauche en entrant. On 
rencontrait d’abora celle de Saint-Pie, dont il est rarement parlé dans 
les actes. On ne l’aperçoit pas, comme les deux autres, sur le dessin 
de Ballain. parce qu’elle était assez éloignée de la suivante, et sépa¬ 
rée d’elle par un emplacement où il y avait un puits ( Décisions , p. 16). 
— Puis venait celle qu’on appelait anciennement des dix mille mar¬ 
tyrs, et plus tard de Bonne-Nouvelle, après 1623, car Bruneau ne 
parle pas de ce changement de vocable. C’est là que Puicharic choisit 
sa sépulture ; il y fut enterré le 31 mars 1605. Ses deux frères la firent 
rebâtir, et outre les 100 livres de rente de fondation, lui donnèrent 
des ornements de velours noir pour servir aux deux anniversaires 
annuels. Bruneau a longuement décrit son tombeau dont la statue 
en marbre blanc est maintenant au musée Saint-Jean. La famille du 
célèbre capitaine ne s’occupa plus de cette chapelle qui lui appar¬ 
tenait. et un religieux se plaint que depuis sa fondation jusqu’en 1718 
elle n’y avait fait « aucune réparation, ny entretien ». (Arch., 
Abrégé des fondations , P 19). Sur l’autel, était le tableau des dix 
mille martyrs, placé plus tard au bas de la chapelle du Rosaire. 
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Intérim vero quousque alteram ecclesiarum predictarum 
vacare contingat, prioratus de Bouce a procuratione epis- 
copi remanere liberum volumus et immunem. Cum vero 
alteram predictarum ecclesiarum vacare contigerit, dictus 
episcopus suam procurationem in prioratu percipiet supra- 


Cette chapelle servait probablement de lieu de réunion aux sœurs 
du Tiers-Ordre, car celles-ci s'étant révoltées contre l’autorité du 
prieur en 1778, on décida qu’on ne leur accorderait plus aucune 
assemblée, qu’on n’en recevrait plus à probation et à profession et 
qu’on leur enlèverait le produit des chaises de cette chapelle pour 
rappliquer à la sacristie (Décisions , p. 109). 

La troisième chapelle, la principale des Jacobins, était celle de 
N.-D. de Pitié, dans laquelle on voyait le sépulcre de N .-S. Son 
autel était là où fut plus tard celui du Rosaire. Cette chapelle, dont 
il est souvent fait mention dans les actes de fondation, était située à 
côté du chœur avec une entrée dans la nef et une autre dans le 


sanctuaire ( Fondât . pp. 103 et 208]. Laquelle de ces deux entrées se 
trouvait à côté de la belle tombe des Fresneau, il est impossible de 
se prononcer avec certitude, à cause du peu de précision des 
auteurs. T. Grille prétend que la famille des Fresneau avait seule 
autrefois droit de sépulture dans cette chapelle, où se voyait, avant 
qu’elle fût reconstruite, un litre enrichi de ses armes (Ms. 871, t. I., 
p. 128). Je ne sais où il a pris cette assertion ; le fait est au contraire 
qu’on trouve souvent des donateurs se réserver la faculté de s'y 
faire enterrer, et que les fosses y formaient des rangs serrés et régu¬ 
liers. — De 1640 à 1643, cette chapelle fut entièrement refaite, grâce 
à la libéralité de M. Lasnier de Leffretière, dans un style un peu 
mélangé. La façade extérieure était décorée de sept pilastres 
ioniques, et éclairée de cinq grandes fenêtres circulaires (au sommet 
seulement, selon le dessin de Ballain, p. 306), qui, chose étrange, 
étaient ogivales à l’intérieur, d’après l’exposé d un devis de 1831. 
La voûte était disposée en a arcs de cloître », pour employer 
l’expression de M. Lachèse, l’architecte en 1830, et les murs ornés de 
quatre tableaux et d’un grand nombre de portraits de défunts et de 
plaques de fondations ; neuf grandes statues s’élevaient sur l’autel. 
Cette chapelle était belle sans doute, et même magnifique selon 
Grandet, mais il y a de l’exagération à prétendre, comme le P. Jean 
de Réchac, que c’était t l’une des plus augustes et magnifiques en 
largeur et enjolivements, de tout le royaume » (Revue de VAnjou 
1886, t. I, p. 71). A partir de cette reconstruction, elle perdit son 
titre de N.-D. de Pitié, pour prendre celui de N -D. du Rosaire. 
Jusqu’alors, selon le P. Ducoudray, l’autel aurait porté indiffé¬ 
remment ces deux titres (Jèid, p. 70). J’avoue n’avoir rien trouvé 
aux Archives qui autorise cette supposition ; la chapelle et l’autel 
sont toujours, dans tous les actes, désignés sous le vocable exclusif 
de N.-D. de Pitié. En 1631 seulement, il est question de la cha¬ 
pelle du Rosaire, pour la première fois, dans un acte de fondation de 
Jeanne Aménard, dame du Breil-Rasteau ; c’est donc à peu près 


l’époque du changement de nom. Je doute aussi que les documents 
confirment la remarque faite par le même auteur « aue l’autel et la 
confrérie du Rosaire, ayant aussi porté le titre d’autel et de confrérie 
de N -D. de Pitié... les fondations faites en l’honneur de N.-D. de 
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dicto. In cujus rei testimonium etmunimen, eisdem mona- 
cbis litteras nostras sigillis nostris dedimus sigillatas. Da- 
tum in craslino Purification^ Béate Marie, qua die magister 
Nicholaus Gelant, canonicus Beati Mauricii Andegavensis, 
erat persona ecclesie de Leonio, et Andréas de Conlin- 


Pitié, ont trait à N.-D. du Rosaire » (Rev. de VAnjou , 1887, t. I, 
p. 125, note). On ne peut faire valoir, à l'appui de cette thèse, que ce 
fait que l’autel du Rosaire prit la place de celui de N.-D. de Pitié ; mais 
succéder ou remplacer n’est pas identifier, et aucun acte ne fait allu¬ 
sion à cette prétendue confusion ou mélange de titres, ni n’applique 
avant 1640 le vocable de N.-D. du Rosaire à la chapelle de N.-D. de 
Pitié. Autrefois on distinguait fort bien ces deux appellations, dont 
l’une succéda à l’autre, mais qui ne furent jamais employées simulta¬ 
nément. C’est ainsi que, nombre de foi6, l’auteur de Y Etat des fonda¬ 
tions, parlant de fondations faites à l’autel de N.-D. de Pitié, sait fort 
bien ajouter » qui est à présent l’autel du Rosaire ». Donc il ne les 
confondait pas. De plus, on transféra plus tard dans la nef l’autel de 
N.-D. de Pitié, ce qu’il n’aurait pas été nécessaire de faire, si jamais 
cet autel avait également porté le titre de N.-D. du Rosaire. 

L’autel de Notre-Daipe-de-Pitié, ainsi remplacé par celui du 
Rosaire, fut plus tard transporté dans la nef de l’église, assez long¬ 
temps après son remplacement. On commença par faire le saint 
sépulcre, tel qu'il était avec ses représentations dans l'ancienne 
chapelle, et qui existait seul encore en 1677 avec la statue de Notre- 
Dame-de-Pitié. L’autel fut construit quelque temps après et on en 
fait mention en 1681. Il est assez difficile de déterminer son empla¬ 
cement. Il est probable cependant qu’il était au côté droit de la nef, 
car en 1677 on parle d’accorder « un banc dans la nef, au-dessous de 
la chaise du prédicateur (placée à droite), au-devant de l’image de 
Nostre-Dame-de-Piété » (Fondât., p. 34). Ce nouvel autel était très 
petit et très étroit ; en effet, en 1681 il s’agit d’une autre « place à 
mettre un banc à prendre depuis le pillier de l’image saint Anthoine, 
et à aller jusques au balustre de l’autel Nostre-Dame-de-Pitié, de lar¬ 
geur de deux pieds trois poulces, autant qu’en emporte la balustrade 
dudit autel » (Arch. Ancien rentier, f» 2o3). Cette balustrade était 
donc distante du mur de deux pieds, trois pouces. 

On ne peut guère fixer la place occupée par l’autel de Sainte- 
Avoye (S* Avia ), dont il est fait mention en 15o0. Il semble tout d’a¬ 
bord qu’il était du côté gauche, car une note nous apprend que l’au¬ 
tel de ce saint était dans une chapelle qui fut « démolie en 1643 » 
(Fondations, p. 39). Comme on bâtissait alors la chapelle du Rosaire, 
on serait porté à croire que pour l’agrandir on a démoli celle où était 
l’autel de Sainte-Avoye, qui aurait été ainsi placée entre les chapelles 
de N.-D.-de-Pitié et de Bonne-Nouvelle. Mais d’autre part, nous 
savons par Bruneau que tout près de cet autel, un peu au-dessus du 
côté du sanctuaire, on rencontrait un pilier sculpté, avec deux écus¬ 
sons, supportant la statue de saint Antoine (Ms. 871,1.1, p. 143). Or, 
ce pilier fut démoli et la figure de saint Antoine transportée ailleurs 
< lorsque le frère Rousseau fit la porte de menuiserie qui est pour 
descendre de la nef aux cloistres » (Fondât., p. 165). Il semble par là 
que ce pilier fut démoli pour faire place à la porte et par conséquent 
qu’il était situé du côté des cloîtrés, c’est-à-dire du côté droit de 
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gne persona Sancti Remigii de Varenna. Anno Domini 
M° CC° XXX° sexto 1 . 

l'église, ainsi que l'autel Sainte-Avoye qui était tout auprès. Un autre 
fait vient confirmer cette déduction. En 1681 on donna permission 
d’établir un banc dans la nef a à prendre depuis le pillier qui porte 
l’image de saint Anthoine, jusqu'au balustre de l’autel de Nostre- 
Dame-de-Piété » ( Fondât . p. 165). Or on a vu ci-dessus que ce dernier 
autel avait été rétabli à droite de la nef, le côté gauche étant occupé 
par les trois autres chapelles. La table de l’autel Sainte-Avoye était 
formée de la pierre d’un vieux tombeau, car on y voyait tout autour 
< de vieilles lettres > l’expression de Bruneau (Ms 871. t. 1, p. 142). 

Bruneau dit nettement que i’autel de Saint-Jean-Baptiste et de 
Saint-Luo, dont l’existence est constatée dès 1585 (Abrège des fondât , 
P 15 v°) se trouvait « soubz le pulpitre, à main gauche • en entrant 
dans la nef, sur lequel étaient placées les représentations de ces 
deux saints. Une note ajoutée à la fondation des sœurs Baracé précise 
encore davantage cet emplacement, en déclarant que dame Vaillant 
fut enterrée en 1707 au pied de la marche de la chapelle du Rosaire, 
devant l’autel de Saint-Hyacinthe qui avait succédé à celui de 
Saint-Jean-Baptiste ; comme nous le savons par Bruneau (p. 135* qui 
dit qu’en 1616 on fit l’autel de Saint-Hyacintne à la pince ae celui de 
Saint-Jean. L’image de Saint-Luc resta sur l’autei de Saint-Hya¬ 
cinthe : plus tard cette image fut remplacée par celle de la Bienheu¬ 
reuse Agnès de Montpolicien (Fondât., p. 223). Il y avait k côté de 
cet autel un tombeau qui fut à moitié rompu par les Jacobins lors 
du changement fait en 1616 ; on l 'acheva en 1720 quand on fit la grille 
ou table de communion (Ms. 871, t. I, p. 133). 

L’autel de Saint-Pierre, martyr, devait être du même côté que 
celui de Sainte-Avoye, dont il était voisin, mais placé plus haut dans 
la nef (et probablement adossé au jubé, ainsi que cçlui de Saint-Hia- 
cinthe). Il était en effet d’un côté près delà porte qui descendait aux 
cloîtres, et de l’autre près de la tombe oui existait dans le passage 
de la nef au chœur ( Fondât ., pp. 42 et 180). Non loin de cet autel 
se voyait, en 1708, l'image de sainte Rose (Fondation Landais). 

T/autel Sainte-Anne, mentionné dès 1576, se trouvait encore en 
1629 près de la muraille du fond du sanctuaire, au-dessous du grand 
vitrail, k l’un des bouts du maître-autel qui était alors tout près de 
ce mur ; à l’autre bout s’élevait celui de Saint-Joseph surmonté de 
la statue de ce saint. Au-devant de ce dernier était inhumé François 
Cossé de Brissac. Ces deux autels furent démolis en 1631, lorsqu’on 
refit le grand autel (Fondât., p. 114), et les statues placées dans la 
chapelle de Bonne-Nouvelle (Abrégé des fondât ., P* 8 v° et 16). — 
Notons encore pour mémoire les autels privilégié et Saint-Tho¬ 
mas dont il a été impossible de trouver l’emplacement, sans oublier 
l’autel du chapitre. E. L. 

1 Archives de Maine-et-Loire, H. 154, P 53. 

Cette charte, mal lue et mal comprise, explique l’erreur de ceux 
qui ont placé la fondation des Jacobins en 1236. Us ont cru qu’elle 
parlait ae cette fondation comme d’un fait actuel, tandis qu’elle le 
mentionne comme ayant eu lieu longtemps auparavant. 

Nota : J’ai cru bon de compléter l’article de Thorode, vraiment 
trop court pour un couvent si important, en ajoutant cette charte et 
les cinq suivantes, à l’imitation de ce qu’il a fait lui-même pour 
Lévière. E. L. 
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Cette chapelle, qui appartenait primitivement à l'abbaye 
de Saint-Aubin, avait été donnée, en 1141, par l’abbé de ce 
monastère, aux chanoines de la Roë, comme nous l'apprend 
le titre suivant : 

Regali munificentia a fundamentis constructa et celebri 
possessionum dote ampliata, incliti confessoris Christi 
Albini abbatia, in suburbio Andegavensis urbis collocata, 
ab antiquo intra muros dicte civitatis haud procul a matre 
ecclesia sitam, ecclesiolam in honorem Matris misericor- 
diarum fundatam habebat. Accidit autem ut canonici de 
Rota in eadem civitate quandam domum quæ Hildegarii 
thesaurarii fuerat possiderent; ubi vero divinum officium 
agerent penitus non haberent*. Predictorum igitur canoni- 


1 Les chanoines de la Roë établirent dans cette chapelle le service 
de leur paroisse Saint-Aignan. Selon Grandet, ils la firent rebâtir 
« parce qu’elle étoit preste a tomber de vétusté » (N.-D. Ange t?., p.203). 
Pocquet applique cette reconstruction à la chapelle où les religieux 
de la Roë se retirèrent, et il la place à une épooue plus éloignée, en 
1400 (Ms. 648, p. 33). Tous deux donnant des détails très précis, il 
est très difficile de se prononcer en l’absence des documents sur 
lesquels ils s'appuient. A la requête de G. de Beaumont (et non pas 
de Villoiseau, comme dit Rangeard), l’abbaye de Saint-Aubin donna 
cette chapelle aux Jacobins en 1220 — ou peut-être seulement en 
1224, car un titre de cette année-là (H. 51, f° 56) fait encore mention du 
prieur de Recouverte, ce qui ne peut désigner que celui de la Roë, 
a moins qu’on ne dise que tout en cédant la chapelle il conserva son 
titre, — et les chanoines de la Roë transportèrent probablement alors 
leur église, sous le vocable de Saint-Aignan, près du château, où 
elle resta jusqu’à la Révolution (N.-D. Angev., p. 205). Les Jacobins 
se servirent de cette chapelle jusqu’après la construction de leur 
église ; à ce moment ils paraissent l’avoir complètement délaissée, 
car on n’en trouve nulle mention dans leurs archives ; nous n’en 
connaissons l’existence et l’emplacement que par quelques phrases 
détachées d'historiens. Elle était petite et située derrière les cloîtres 
et près de la grande porte de l’église où elle était conservée comme 
un monument de l’antiquité. Selon Pocquet, on l’a détruite en 1718 
(Ms. 648, p. 33). Ailleurs, le même auteur dit qu’elle subsista 
jusqu’en 1720, où l’on bâtit une maison sur son emplacement (N.-D. 
Angev.) p. 201, note 2) : « c’est la maison qui est dans la place des 
Jacobins, proche celle de saint René ». Cette maison, appelée maison 
Saint-Dominique, fut louée 200 1. en 1720, et plusieurs autres fois 
dans la suite. En 1771 elle fut donnée à bail à M. Falloux du Coudray, 
correcteur à la Chambre des Comptes de Nantes, et on fit murer la 
fenêtre qui s’ouvrait dans l’église au-dessus de l’orgue (Arch.). C’est 
aujourd’hui l’hôtel de Falloux. Contre le mur latéral de cette maison, 
qui donne sur la basse-cour de la gendarmerie, on voyait encore, il 
y a un an ou deux, des restes d’arc et de pieds droits d’une porte 
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corum abbas nomine Albinus, vir in bonis satis iaudabilis, 
et aliquanti cum eo canonici venerabilem abbatem Sancti 
Albini Robertum adierunt, et ut predictam ecclesiolam, 
causa mutue dilectionis, ecclesie sue in perpetuum cum 
assensu capituli concederet postulaverunt. Super hoc autem 
abbas Sancti Albini capitulum consulens, eodem die capi tulo 
in capella Sancti Andree celebrato, deliberatione hahita, 
capitulo favente, peticioni eorum adquievit, ea condicione ut 
in auxilium luminis ecclesie singulis annis dicti canonici 
dimidium ponduscere, infestivitatesancti Nicholai, sacriste 
Sancti Albini persolverent. Determinatum eciam fuit ut, si 
in predicto feslo aliqua causa impediente non redderetur, 
infra octabas sine causatione reciperetur. In eodem quoque 
loco concessum utrobique fuit ut canonici de Rota pro mo- 
nachis Sancti Albini sicut pro suis fratribus beneficium in 
omnibus facerent, et eandem societatem eis monachi Sancti 
Albini impenderent. Hoc actum in predicta capella, anno 
Domini MCXLI 0 , indictione IIII 1 *, VIIII 0 Kalendas octobris. 
Audierunt et viderunt isti : abbates Robertus et Albinus ; 
ex parte Roberti abbatis totus conventus ; ex parte Albini 
abbatis Tebaldus, Johannes, Gaufridus, canonici sui ; de 
famulis monacorum : Rubiscallus, Arraldus, Halope 1 . 

Ulger, évêque d’Angers, approuva cette donation dans 
la «charte suivante, en félicitant l’abbé de Saint-Aubin de 
cet acte de charité. 

Ulgerius, indigne dictus episcopus Andecavorum, Ro- 
berto venerabili abbati Sancti Albini et loti conventui, sibi 
subjecto, salutem in Christo. Quod fraternum est, quod 
officium est caritatis et argumentum religiose dilectionis 
retulerunt nobis fratres et amici nostri canonici de Bosco, 
vos dedisse illis ecclesiam Beate Marie que dicitur Discoo- 


lui pouvait bien être celle de l’ancienne chapelle. Ces restes ont 
lisparu sous un épais enduit de chaux. £. L. 

1 Archives de Maine-et-Loire, H. 154, f* 52. 
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perta et in capitulo Concessisse 1 . Unde grates Deo et vobis 
agimus, et vestri exempli sequentes vestigia quantum ad 
nos pertinet, ex parte nostra dictam ecclesiam monasterio 
de Bosco, et fratribus vestris canonicis ibidem deservienti- 
bus et deservituris, in perpetuum concedimus. Valete et 
orate pro notas*. 

Guillaume de Beaumont rendit encore d'importants ser¬ 
vices aux Jacobins, en éloignant, autant qu’il le put, les 
difficultés inséparables de toute riouvelle fondation et en lui 
facilitant l’acquisition des maisons voisines. 

Universis ad quos présentes liltere pervenerint, Willel- 
mus,DeigratiaepiscopusAndegavensis, salutem in Domino. 
Noverit universitas vestra quod Amelota mulier domum 
et plateam, quam habebat contiguam domui Herminelli 
clerici Andegavensis, vendidit pro quatuor libris et dimidia 
currentis monete fratribus ordinis Predicatorum de Recoo- 
perta, perpetuo habendam et pacifice possidendam. Unde 
nos, ad instanciam predicte mulieris et fratrum, fecimus 
presentem paginam, in teslimonium veritatis, sigilli nostri 
munimine roborari. Actum anno Domini M* CC° XXV 0 3 . 

1 J’ai dit, en parlant de Saint-Aignan, que l’on avait attribué par 
erreur le nom de Discooperta à la chapelle de Notre-Dame de Recou¬ 
verte. On voit que ce même nom se retrouve dans cette charte tirée 
du cartulaire de la Roë. Il faut en conclure que ces deux appellations 
ont été données à la même chapelle. En tout cas on ne peut pré¬ 
tendre, nomme l’ont fait quelques auteurs, que ce nom de Notre- 
Dame de la Découverte ait jamais appartenu à l’église paroissiale de 
Saint-Aignan. E. L. 

* Archives de Maine-et-Loire. Cartulaire de la Roë, f* 27 (Copie 
de M. Paul Marchegay). 

* Archives de Maine-et-Loire, fonds des Jacobins. 

Cette maison et toutes les autres données par différents bienfai¬ 
teurs fournirent l'emplacement du couvent et de l’église. Commencé 
par les fondateurs, le couvent n’était probablement pas fini au com¬ 
mencement du xiv* siècle. Le prieur Maurice Picard fit construire 
vers cette époque la façade des chambres des étudiants et des no¬ 
vices, les fenêtres antérieures de la bibliothèque, la salle inférieure 
et la salle supérieure; il fit aussi peindre les cloîtres achevés avant 
lui et qu’on fit refaire en 1678. Ils se composaient d’arceaux suppor¬ 
tant des lambris et la charpente du toit. Les bâtiments du couvent 
étaient disposés, autour d’une cour centrale, en un trapèze de 82 
mètres de long sur 36 de large, dont l’église formait le quatrième 
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Universis ad quos littere iste pervenerint, G. abbas humi- 
lis, totusque conventus Sancti Albini Andegavensis, salu- 
tem in Domino. Noverit universitas vestra quod, cum nos 
quinquaginta solidos annue pensionis, quos de capella 
Beate Marie de Recooperta Andegav. et appendiciis ejus 


côté. De plus, avant 1769 unê sorte d’aile s’en détachait tout au long 
des rues Saint-Evroult et Duvêtre. En 1514, ils tombaient de vétusté, 
et, à la suite de deux incendies, ils menaçaient ruine. Pour aider à 
les rebâtir, Léon X accorda des indulgences aux personnes chari¬ 
tables. Je ne pense pas cependant que l’église et le couvent furent 
reconstruits à cette époque, comme l’affirme le P. Ducoudray (Rev. 
de Y Anjou, 1885, t. II, pp. 337-344) ; on dut simplement se borner, 
faute de ressources, à faire les réparations les plus pressantes aux 
bâtiments principaux. Autrement les cloîtres n’auraient pas eu 
besoin d’être refaits en 1678, les anciens étant trop étroits, humides 
et inégaux (Fonda*, p. 138), et le couvent ne se serait pas trouvé deux 
siècles plus tard dans un tel état de délabrement qu’on fut obligé de 
refaire de fond en comble ces vieux édifices a soit a cause du danger 
qu’il y avait de les habiter, soit par rapport à la tristesse et au 
sombre de ce logement » dont l’extérieur avait « un air de pauvreté 
qui faisoit penser au public que l’on y manquoit du nécessaire », ce 
qui pouvait en écarter les sujets et empêchait les religieux étrangers 
de quitter leurs couvents plus habitables pour venir y rester. Il fut 
donc décidé en 1768 a que tous les vieux bâtiments, qui menaçoient 
ruine et défiguroient les maisons par leur irrégularité, seroient ren¬ 
versés sans être reconstruits, et que les corps de logis qui appuient 
les cloîtres seroient conservés o en les réparant ( Décisions , pp. 72 
et 73). Le prieur, le P. Faitot, homme habile et entreprenant, sut 
mener rapidement toute la construction à bon terme. L’année sui¬ 
vante le bâtiment du midi, qui servait de logement à la communauté, 
fut terminé sans trop grever ses finances. D’après les plans qui sont 
aux archives, le premier et le deuxièmeétage comprenaient chacun un 
dortoir et quatre chambres ; et le rez-de-chaussée réunissait, avec 
la cuisine et la dépense, le réfectoire et une grande salle. L’ancien 
réfectoire avait servi de chapitre jusque vers 1713 et c’est dans ce cha¬ 
pitre possédant un autel ( Fondât . p. 49) qu'était, selon Lehoreau, la 
sépulture des chanceliers du roi René (Cérém., t. III, 1. V, p. 4). C’est 
aussi dans cet ancien réfectoire que s’assemblaient l’Université en 
corps et la faculté de théologie ; aussi l’appelait-on la salle de l’Uni¬ 
versité (Ms. 1068, p. 55). — En 1769, la maison, qui existe encore à 
l’angle des rués Saint-Evroult et Duvêtre et qui servait d’infirmerie, 
fut détachée du couvent, réparée à grands frais, à cause du pilotage, et 
louée à M. Prezeau de la Haie. A l’autre extrémité du couvent on 
donna à bail, deux ans après, à M. Falloux du Coudray la maison 
située sur l’impasse des Jacobins, près de la grande porte de l’église, 
et occupée auparavant par M. Pasche, vicaire général (Fondât, pas- 
sim). Enfin, en 1776 le même P. Faitot prit l’initiative de remettre 
à neuf la partie du couvent qui s’étend sur la rue Saint-Evroult 
« dont la disposition est très antique 1 ; l’intérieur seul fut refait, 
et on y mit des chambres d’hôte au premier étage et la bibliothèque 
au second. Au rez-de-chaussée, se trouvaient le parloir à droite de la 
porte d’entrée, et à gauche le nouveau chapitre soutenu par deux 

17 
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percipere solebamus, a fratribus ordinis Predicatorum 
in eadem capella manentibus peteremus, super hoc ipsos 
per literas apostolicas trahentes in causam, venerabilis 
pater noster Willelmus, Andegavensis episcopus, nolens 

colonnes actuellement au Musée St-Jean, et ensuite la cuisine. Trois 
ans après (1779), on Et refaire au-dessus de la sacristie la maison pla¬ 
cée entre le parloir et le chœur de l'église, pour la donner en location 
(Cf. Décisions , pp. 81-88 et 104-118). La bibliothèque, longtemps 
négligée et dissipée, fut également remise en état et cataloguée par 
le P. Faitot, ainsi que le chartrier, dont un grand nombre de titres 
sont annotés de sa main. Il lui consacra une belle salle, qu'il orna 
de tableaux et de portraits, et en fit « un monument tel qu’on n’en 
avoit point encore vu » à Angers (Ibid., p. 146). — Malheureu¬ 
sement, pour payer une partie de ces constructions, le P. Faitot, 
imbu des erreurs artistiques de son époque, crut devoir vendre pour 
7,034 1. de vieilles pièces d’argenterie d’église qu’il jugeait inutiles ou 
de peu d'usage (Décisions , p. 73). C’est ainsi que fut achevée la dis¬ 
sipation du précieux trésor que renfermait la sacristie des Jacobins, 
en sorte que la Révolution n’eut que des restes à recueillir de sa 
main avide. En effet, longtemps avant cette vente, nombre d’objets 
précieux sont portés comme manquants dans les inventaires, ayant 
été rompus ou perdus par négligence, ou même dérobés. Ce trésor 
comprenait à la fin du xvn* siècle : une croix d’or avec un morceau de 
la Vraie Croix, trois croix, huit calices et six chandeliers d’argent, etc., 
le bras de saint Sébastien, porté par deux anges, et la main de saint 
Vinrent, martyr, d’argent, contenant les reliques de ces saints ; enfin 
six statues d’argent : de Notre-Dame-de-Pitié, delà Vierge du Rosaire 
(vers 1660), de saint Vincent-Ferrier, de sainte Avoye, de sainte Marie- 
Madeleine, de saint Thomas d’Aquin (1685 ctrca) avec leurs reliques ; 
sans compter les nombreuses statues placées sur les autels. Il y 
avait six grandes tapisseries, trois petites, et deux très anciennes 
représentant le roi David (Archives). Tous les autels étaient ornés de 
superbes parements, et un ancien devant en broderie du grand autel 
était si beau qu’il servit seul à payer la réfection en marbre de cet 
autel en 1781 ( Décisions , p. 119). La plupart de ces ornements furent 
sacrifiés au mauvais goût de cette époque. 

A la Révolution, le couvent et l'église furent achetés d’abord par 
la municipalité qui les revendit au département le 18 avril 1791 pour 
16.000 1.; c’était le prix d’estimation (Observ. provin ., v»part., p. 24). 
Celui-ci s’empressa de faire modifier certaines parties intérieures pour 
y établir ses services. Du réfectoire et du grand salon voisin réunis 
on fit la salle des assemblées du Directoire, dans laquelle on eut 
soin de placer, au milieu du tableau de la cheminée < la pierre de la 
Bastille sur laquelle le portrait dix roi est gravé > ; le monument 
lui-même de la Bastille, représenté en pierre, je suppose, était élevé 
sur deux consoles fixées dans le mur. On modifia le bâtiment de 
l'ouest, le plus ancien du couvent. Malgré ces réparations, le Direc¬ 
toire se trouva à l’étroit et mal à l’aise dans ces vieux bâtiments 
mal distribués et dont auelques-uns tombaient en ruine ; il ne tarda 
pas à les changer pour la superbe abbaye de Saint-Aubin. La gen¬ 
darmerie lui succéda aux Jacobins avant l’an VI. Elle fit une écurie 
de la chapelle du Rosaire et un magasin à fourrages de l’église, 
leurs murs étaient lézardés et menaçaient ruine à tel point que 
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dictos fratres quos ipse vocaverat in aliquo molestari*, 
monaslerii nostri nichilominus indempnitati consulens, 
in recompensationem dicte pensionis, de assensu capituli 
sui remisit nobis procurationem quam in prioratu nostro 


ceux de la nef surplombaient au sommet de près d’un mètre. 
Après beaucoup d’hésitations on les démolit en 183z pour tout refaire 
à neuf. On chercha à conserver le mur décoré de pilastres ioniques 
formant façade sur la rue des Jacobins ; mais le conseil des bâti¬ 
ments civils de Paris , peu soucieux des souvenirs et des œuvres 
d’art, ordonna dans son infaillible sagesse qu’il fût fait place nette . 
Pour réparer cette perte on établit dans le nouveau mur à peu près 
les mêmes dispositions de pilastres et de corniches, mais sans 
réussir à leur donner autant d’élégance et de grâce qu’aux anciens, 
dont le plan est aux archives départementales. Les bâtiments furent 
reconstruits à différentes époques : à l’ouest dès 1805 et de nouveau 
en 1892, à l’est en 1891 ; on supprima complètement celui du midi 
en 1890. E. L. 

1 Cette communauté, ainsi appelée et fondée par G. de Beaumont, 
ne tarda pas à lui faire honneur par son rapide accroissement et la 
décadence n’arriva qu’au bout de quatre siècles. Les religieux, long¬ 
temps très nombreux (ils dépassèrent le chiffre de cent, selon P. 
Rangeard), n’étaient plus que seize en 1697. A la fin du xvm - siècle, ce 
nombre diminua encore de beaucoup, à tel point qu’à un moment donné 
on put craindre d’être obligé de fermer le couvent. Ils étaient quel¬ 
quefois six (Décisions, p. 13), le plus souvent de deux à quatre prêtres 
(Dépenses 1781 passim). a peine assez nombreux pour faire une élection. 
Leur église dut à un certain moment leur paraître trop grande, car 
en 1776 ils projetèrent de la supprimer complètement et d’en faire 
un cimetière ou un jardin jusqu’au chœur ; la chapelle du Rosaire, 
allongée de celle de Bonne-Nouvelle, l’aurait remplacée, et l’ancien 
chœur raccourci devait être tourné dans la direction du maître-autel 
de cette nouvelle église. Le plan de ce projet, sérieusement étudié, 
existe encore aux archives. Peut-être le manque d’argent em¬ 
pêcha-t-il seul son exécution : les ressources étant absorbées par 
d’autres travaux plus urgents. L’affluence des fidèles se faisait aussi 
moins grande avec la disparition successive des confréries, dont 
beaucoup avaient eu leur lieu de réunion dans cette église. Ce qui' 
le prouve, c’est que lorsque la dernière existante, celle de Saint- 
Sauveur, finit par être supprimée vers 1784, les recettes de la 
fabrique de la sacristie baissèrent considérablement et on dut aviser 
à d’autres moyens pour combler le déficit ( Décisions, pp. 139-144J. — 
Cette communauté, très fervente pendant plusieurs siècles, perdit sa 
régularité au xvii* siècle et poussa le désordre jusqu’à l’indiscipline. 
En 16*20, les autorités ecclésiastiques et civiles se transportèrent au 
couvent pour y mettre la réforme, qui ne fut cependant établie défi¬ 
nitivement qu’en 1631 par le P. général en personne (Rev. de VAnjou. 
1855, t. I. p. 319, et 1856, t. il, p. 326). 

Le couvent des Jacobins fut le théâtre de réunions importantes et 
de quelques assemblées célèbres, sans parler de celles de la faculté 
de théologie, qui y eurent lieu pendant plusieurs siècles. Le 11 avril 
1598. le grand conseil d’Henri IV tint ses audiences dans la/grande 
salle de ce couvent (Revue de VAnjou, 1854, t. 11, p. 312). T. Grille 
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de Comborne ratione ponlificalis juris faabebat, donec in 
aliqua ecclesiarum ad donationem nostram pertinencium, 
cum vacaverit, pensionem illam L solidorum nobis assigna- 
verit competenter. Unde nos, ad peticionem ipsius, pen¬ 
sionem prefate capelle remiâimus et penitus quitavimus 
fratribus supradictis, nullam eis de cetero super ilia mo- 
lestiam illaturi, présentes litteras eisdem super hoc indul¬ 
gentes in testimonium veritatis. Actum anno Domini 

m° cc° xxvh°\ 


prétend même, mais sans en donner la preuve, qu’il y arrêta les 
dispositions dê l’ordonnance de l’édit de Nantes (Ms. 895, t. V in 
meaio). En 1620, la reine-mère assista aux sermons de Carême que 
le P. Souffrant, célèbre prédicateur, donna tous les jours en l’église 
des Jacobins (Rer. de VAnjou , 1855, t. II, p. 8). L’Administration 
centrale du departement y tint ses séances en 1791. Le club de 
l’Est, obligé de quitter cette année-là l’église de Saint-Aubin qui 
reçut une autre destination, se transporta dans celle des Jaco¬ 
bins. Enfin la même église devint, en l793, le lieu des séances du 
sanguinaire tribunal, connu sous le nom de Commission militaire 
{Angers et le départ., t. I, pp. 197 et 318). E. L. 

1 Archives de Maine-et-Loire, fonds des Jacobins. 

Cette charte nous montre qu’il ne faut pas confondre, comme l’a fait 
Grandet dans sa N.-D. Angevine (pp. 203 et 205), les 50 (et non 40) sols 
de pension que les Jacobins devaient à l’abbaye Saint-Aubin sur la cha¬ 
pelle de Recouverte, avec les 4 livres de revenu qu’ils étaient obligés de 
payer au sacristain de cette abbaye à la place du poids de cire qui lui 
était dû par cette môme chapelle. C’étaient deux obligations fort différentes 
par leur origine et par leur nature. Dans le but de les amortir, G. de 
Beaumont remit pour la première le droit de procuration que l’abbaye 
devait aux évêques d’Angers à raison du prieuré de Comborne, et pour la 
seconde assigna les 4 livres dues au sacriste sur les prieurés du Lion et 
de Saint-Remi-la-Varenne. — A l’exemple de son évêque, et en souvenir 
d’une fondation faite par ses soins, le chapitre de l’Église d’Angers fit 
également aux Jacobins, en 1250, la remise d’une rente de 70 sols qui lui était 
due (Ms. 620, f° 24) et il conserva toujours avec eux les relations les plus 
étroites, dont ses Conclusions nous fournissent de nombreux exemples. 
Ainsi, en 1513, il donna aux Jacobins la couverture ou parement de ses 
grandes orgues pour servir au nouvel orgue que ceux-ci faisaient faire. Il 
leur emprunta plusieurs fois leur église quand quelque circonstance l’em¬ 
pêchait de célébrer l’office à la cathédrale : lors de l’incendie du clocher 
1533 ; quand les protestants se furent emparés de Saint-Maurice 1562; 
lors du changement du chœur 1699 ; quand on posa les fondements du 
grand autel 1758 ; pendant la construction du nouveau chœur 1783 (Ms. 
656, t. II, f 05 61 v° et 62). A cette dernière occasion, les chanoines don¬ 
nèrent au couvent, en reconnaissance, 1,200 1. qui furent employées à 
l’achat d’ouvrages importants ( Décisions , pp. 142-143). Cet accord ne fut 
troublé qu’une fois pendant un temps assez long. Par fondation spéciale, 
il appartenait aux Jacobins de prêcher à la cathédrale durant le Carême 
et les fêtes de Pâques. Or, en 1712, les chanoines de Saint-Maurice leur 
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Noverint universi, ad quos presens scriptum pervenerit, 
quod ego, Hamericus miles et dominus de Muro Hervei, 
cum assensu et instanti peticione Johanne uxoris mee, 
quinque solidos currentis monete censuales, super marita- 
gium dicte Johanne michi assignatos apud Recoopertam 
Andegav., fratribus de ordine Predicatorum Andegav. in 
perpetuam et puram elemosinam dedi pietatis intuitu et 
concessi ; quos quinque solidos prius nominatos dicti fra- 
tres in Nativitate Beate Marie Virginia, pro domo sua que 
Recooperta nuncupatur *, michi de censiva per annos sin- 


« ôtèrent la chaire, l’Avent et le Carême » à la suite de quelques diffi¬ 
cultés (Abrégé des fond., f° 18 v* et 28). — Les Jacobins possédaient des 
privilèges, pour la conservation desquels ils obtinrent des lettres patentes, 
en 1506, contre l’évêque d’Angers et ses officiers qui voulaient les empê¬ 
cher d’en user. Ils eurent aussi à se défendre avec les Cordeliers, en 1678, 
contre l’Université qui s’opposait à ce qu’il y eût, aux assemblées de 
la faculté de théologie, plus de deux religieux par couvent. Ils semblent 
même avoir joui du droit d’asile, car Clément V excommunia les prévôts 
d’Angers, pour avoir tiré de leur couvent des écoliers qui s’y étaient 
réfugiés (Ms. 785 f°* 2-5). E. L. 

! En dehors de cette maison et des précédentes qui furent démolies 
pour faire le couvent, les Jacobins n’en possédaient aucune autre dans 
la ville, sauf une toute petite qui leur fut donnée en 1582, rue Bressigny, 
près du logis de la Pie ; ils avaient seulement des rentes foncières sur 
quatre ou cinq. Ils vivaient en partie du produit de leurs stations et de 
leurs différents sermons. Mais leur principale source de revenu venait 
des fondations fort nombreuses que les fidèles avaient faites dans leur église. 
Malheureusement l’argent en avait été presque tout placé dans des contrats 
de constitution de rente pour lesquels on avait autrefois une grande 
confiance. • Nos anciens ne rêvoient que contrats, écrit le P. Faitot, ils 
ne prisoient que contrats, et les fondateurs eux-mêmes... ne donnoient 
leurs fonds qu’aux conditions d’acquérir un contrat. » Or, ces contrats 
furent « mille fois remboursés, dégradés, évincés et perdus » sans compter 
les frais des procès inutilement tentés pour les conserver. De plus, beau¬ 
coup de fonds furent remboursés en 1720, en billets de banque, dont les 
uns eurent leurs arrérages mal payés, et les autres furent perdus par le 
discrédit où ils tombèrent. Cinquante ans plus tard le prieur avait 
encore, entre les mains, de ces billets sans valeur. Aussi le P. Faitot 
regrettait-il qu’on n’eût pas acheté des terres qui auraient produit le 
triple de revenu. Ce ne fut qu’en 1683 qu’on acquit celle de la Bérardière, 
de la Garrelière et de la Chauvinaie. Le reste des revenus provenait 
de quelques aumônes. Ainsi, l’abbaye de Saint-Serge donnait cent vingt 
pintes de vin par an aux Jacobins (comme à l’exécuteur de la haute justice), 
et 12 sols par semaine (H. 768). L’abbaye de Saint-Aubin leur faisait aussi 
une aumône, qui fut fixée par transaction, en 1750, à 40 1. et à un setier de 
seigle. Elle leur donnait encore 4 1. pour l’assistance de deux religieux à 
la procession et à la messe du jour de Saint-Aubin (Décisions, p. 34 et 
Ancien rentier , p. 57). L’ensemble de ces divers revenus était estimé A 
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gulos persolvebant. Et ne inposterumelemosina talis, pure 
pro Deo facta et data predictis fratribus in remedium 
anime mee et Johanne uxoris mee, posset in irritum revo- 
cari, presens scriptum sigilli mei munimine roboravi. Anno 
ab Incamacioné Domini M° CG° quadragesimo septimo 


1549 livres en 1730 (Ms. 646, f 134 v®) et approximativement à 4.131 1. 
clans Tinventaire de 1791 (Arch. série Q). Un procès-verbal de 1790 constate 
que le mobilier était de peu de valeur, il ne rapporta que 1178 livres : la 
vaisselle était de faïence et d’étain. A partir de 1734, nous voyons la com¬ 
munauté réunie en chapitre gérer ses revenus avec beaucoup de soin et 
de prudence, prêtant à des particuliers ou à des communautés, emprun¬ 
tant, remboursant, décidant des réparations, choisissant un architecte, 
etc., élisant deux religieux chargés de garder le dépôt où se gardaient les 
titres et l’argent, dont ils avaient chacun une clef différente. 

La règle ou, si l’on veut, l’usage était beaucoup plus large chez les 
Jacobins que dans les autres communautés d’Angers en ce qui concernait 
la faculté de propriété des religieux. Ils pouvaient avoir des épargnes et 
les placer pour en toucher le revenu. Us pouvaient également conserver 
l’argent qu’ils gagnaient dans leurs stations de carême et même le placer 
« pour s’en faire une pension » dont ils jouissaient pendant leur vie, don¬ 
nant même procuration pour la recevoir. On trouve beaucoup d’exemples 
de cet usage. C’est ainsi que nous voyons un Père autorisé à prêter 500 1. 
à Saint-Maurille. Un autre prête pareille somme à la confrérie des vinai¬ 
griers, stipulant qu’il en touchera la rente viagère. Un troisième fait un 
pareil prêt aux couteliers à la même condition. Deux autres prêtent 1001. 
aux cordiers en s’en réservant aussi la jouissance. Le P. Hernault prête 
même 533 1. à la communauté. Il y a plus encore : un Père emprunte de 
l’argent sur une créance qu’il possédait ; à sa mort, la communauté se 
fait payer la créance afin de rembourser l’emprunt. Us avaient aussi le 
droit d’avoir en propre les meubles et les effets de leur chambre et, à 
leur mort, après inventaire et les scellés levés, on les vendait ou bien on 
les distribuait aux autres religieux. Si les objets avaient peu de valeur, 
on les donnait aux domestiques ; c’est ce qui arriva après le décès d’un 
Père, chez qui il ne se trouva rien qui pùt être utile aux autres religieux, 
excepté un couvert et un gobelet d’argent avec une montre de cuivre. A 
la mort d’un autre, comme il n’y avait dans sa succession que « des gue¬ 
nilles et des nippes de nulle vallcur », on en disposa en faveur des 
frères convers et des domestique. En 1769, au moment d’habiter dans la 
maison neuve, on fit un règlement nouveau concernant les meubles. 
Chaque religieux devait livrer les siens pour les répartir dans les nouvelles 
chambres « selon l’exigence du local et sans attention à celui qui doit y 
loger » et ces meubles devaient y rester « sans qu’il soit libre aux parti¬ 
culiers de les changer, de les distraire ou d’on disposer à son goût ». 
C’était en supprimer la propriété ; mais on maintint à chacun, selon l’u- 
Sage, la liberté de disposer de ses honoraires, pensions et vestiaire, avec 
l’obligation de payer les vitres de sa chambre, ainsi que les clefs des 
portes et des armoires. — Le vestiaire des Pères monta successivement de 
40 1. à 60; puis 78 1. et enfin à 96 1. à cause de l’augmentation croissante 
du prix des étoffes ; celui des frères s’éleva de 24 à 48 livres, et une paire 
de souliers (Décisions, passim). E. L. 

1 Archives de Maine-et-Loire. Fonds des Jacobins. 
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Michel Loiseau, aussi évêque d’Angers, les dota et fit 
bâtir leur chœur, où il a été enterré en 1260 
L’ordre des Dominicains a été institué en 1215. 


1 Son magnifique tombeau se voyait un peu vers la droite « sous une 
caisse d’assil », et sa statue en cuivre doré avait ses pieds tournés vers 
l’autel (V. la description de Bruneau). Du temps de Lehoreau et de Roger, 
ce tombeau était dans « un petit caveau enfoncé en terre qu’on couvre de 
planches de bois », au niveau du pavé du chœur, ce qui fait supposer 
qu’on avait exhaussé ce pavé ( Cèrém ., t. II, I. III, p. 31). En 1723, les 
Jacobins demandèrent au chapitre la permission de mettre ce tombeau de 
niveau avec le pavé (Ms. 656, t. V, f* 184 v # ). En 1725, on le rem¬ 
plaça, comme trop gothique sans doute, par une tombe en marbre 
« fort mal à propos », dit avec raison Pocquet, qui eut soin de racheter la 
statue de cuivre à un fondeur à qui les Jacobins l’avaient vendue (Ms. 871, 
t. I, p. 145), ce qui n’a fait que retarder de peu de temps sa destruction, 
car dans une autre note il nous apprend qu’il conservait dans son cabin'et 
le chef et la crosse de cette statue, qu’on venait probablement de détruire 
(Ms. 624, t. II, f* 704 v°). — En faisant un canal dans le couloir de la 
porte d’entrée de la gendarmerie, on découvrit, en 1892, tout au bout de 
ce couloir, à main gauche, à l’angle même qu’il fait avec le bâtiment qui 
le suit, le caveau où reposait le corps de cet évêque; on y trouva quelques 
ossements, un anneau d’or, une crosse et un calice avec sa patène en 
cuivre, et une lampe de verre. On en lira la description dans la Revue de 
VAnjou (1892, t. II, p. 180). E. L. 


(A suivre.J 
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LE GÉNÉRAL MARQUIS D ANDIGNÉ 

SÉNATEUR DE MAINE-ET-LOIRE 


La presse française tout entière a payé un tribut de regrets 
et de respect à M. le général marquis d’Andigné, justifiant 
ainsi ce que, aux applaudissements de la haute Assemblée, 
avait dit M. Challemel-Lacour, son président, « que le collègue 
< qu'elle venait de perdre était un de ces hommes dont la 
« fidélité politique, le courage et le dévouement forcent la 
c considération et emportent l’estime des esprits les plus 
c éloignés de leurs idées ». 

La province d'Anjou, si fière de la vieille race dont l’histoire 
est mêlée à la sienne, doit un hommage parliculier à ce fils, 
qui a su rehausser encore un nom illustre et en continuer la 
popularité. 

Les paroles émues sorties de la bouche du Président du 
Sénat ne rappellent-elles pas, en effet, ce que, soixante-dix 
ans plus tôt, écrivait du vieux général vendéen, son adver¬ 
saire à l'armée de la Loire 1 : « Celui-là portait un cœur tout 
c français.... S’il eût commandé une armée, il l'aurait dirigée 
c mieux que beaucoup d’autres et, ennemi loyal, chevalier 
« sans peur et sans reproche, il eût forcé l’estime, tenu à ses 
« promesses et montré qu'il avait un cœur français par 
« excellence. » 

Un cœur, un esprit bien français, voilà la marque de cette 
grande maison angevine, qui n’est pas seulement une des plus 
anciennes de la noblesse française, mais l'une des plus pures, 

1 Le général Lamarque. 
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l’une de celles dans lesquelles le vieux type chevaleresque 
s’est le plus fidèlement maintenu. 

De Saint-Jean d’Acre à Yvry, d’Yvry à Fontenoy, de Fonte- 
noy aux Pyramides et à Sedan, partout où l’on se bat appa- 
rait un d’Andigné avec ce noble renom : * Fier au péril, doux 
à la victoire » ; partout où il y a du sang à verser pour la 
France se rencontre un d’Andigné, dans la bouche duquel on 
pourrait placer, en le modifiant, le mot fameux du général 
de Galliffet, chargeant pour la huitième fois à Sedan : « Tou¬ 
jours, tant qu’il y aura des d’Andigné 1 > 

Henri-Marie-Léon, marquis d'Andigné, naquit le 10 novembre 
1821, à Orléans, où son père commandait une division d’in¬ 
fanterie. Entré à Saint-Cyr en 1840, il en sortit dans l’état- 
major et continua de servir, bien que, en 1847, la mort de 
son frère ainé l’eût appelé à siéger à la Chambre des pairs. 

Il fit, comme capitaine, la campagne d’Italie, à la fin de 
laquelle, promu chef d’escadron, il fut désigné pour le poste, 
très en vue, d’attaché militaire à l’ambassade de Londres, et 
où il se créa rapidement, par son élégance et son charme, 
une situation à part au milieu de l’aristocratie anglaise, si 
exclusive pourtant et si fermée 1 
Il épousa, vers cette époque, la fille unique du marquis de 
Barbentane et de la marquise née Galliffet, rapprochant 
ainsi de l’Anjou une maison si intimement unie au souvenir 
de notre bon roi René. La Providence le combla en lui don¬ 
nant deux fils et une fille. % 

Au moment où la guerre de 1870 éclata, le colonel d’Andigné 
fut nommé chef d’état-major de la 4* division du l #r corps 
d’armée. 

A Reischoffen, au moment où l’on se décida à lancer la 
brigade de cuirassiers pour protéger le gros de l'armée, ce 
fut lui qui porta l’ordre de charger au général Michel. Il revint 
se placer auprès de ce dernier, pour prendre sa part de l’hé¬ 
roïque chevauchée dont Monseigneur l'Évèque d’Angers a 
tracé un si vivant tableau le jour des obsèques, sans se 
douter que celui qui la conduisait, le général Michel en per¬ 
sonne, confondu dans l’assistance, écoutait avec émotion le 
récit de ce drame, digne des temps de la chevalerie. 
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Le colonel d’Andigné en sortit sain et sauf; mais ce fut 
pour tomber, quelques semaines plus tard, sur le champ de 
bataille de Sedan. 

Dans l’émouvante oraison funèbre qu’il a prononcée à 
Beaufort, M*' Mathieu a raconté les détails de cette affreuse 
journée où le sacrifice commença, pour le colonel d’Andigné, 
dès le début de l’action. 

Il avait eu d’abord deux chevaux tués sous lui, puis les 
deux jambes traversées, lorsqu’à neuf heures du matin, une 
troisième blessure lui fracassa le bras droit et le fit tomber 
pour ne plus se relever. 

Il resta jusqu’au soir adossé à un revers de fossé, qui le 
protégeait mal contre une pluie incessante de balles et d’obus, 
et ne fut recueilli qu’à cinq heures, après avoir eu à lutter 
contre des maraudeurs saxons, qui lui enlevèrent ses croix et 
voulaient lui prendre son épée, qu’il défendit du seul bras 
resté valide. 

Transporté à l’ambulance du petit château de Daigny, il y 
fut rejoint par sa vaillante femme et sa vieille mère qui, au 
prix de mille fatigues, purent arriver jusqu’à lui. 

Au bout de quinze jours, grâce au dévouement de la com¬ 
tesse Amédée d’Andigné, qui n’hésita pas, quoique malade, à 
franchir la frontière belge, à la décision du docteur Després, 
médecin en chef de l’ambulance, et à la générosité du com¬ 
mandant de la place de Bouillon, le colonel (aujourd’hui 
général) Charmet, le blessé put échapper à la surveillance 
des Prussiens et être transporté à Namur, dans l’hôtel du 
marquis de Croix f . 


1 Nous devons à une communication bienveillante le récit d’une 
entrevue entre le général d’Andigné et un chevalier de Saint-Jean, 
envoyé par le général en chef prussien pour lui faire savoir qu’on 
ne demandait pas mieux que de le voir quitter Daigny, à la seule 
condition de signer l’engagement de ne pas reprendre les armes. 
« A mesure que le chevalier formulait sa proposition, écrivait un 
a témoin oculaire, les yeux du colonel flamboyaient. Il se soulevait 
« en regardant son interlocuteur avec un mélange d’indignation et 
« de mépris. Quand ce dernier eut fini : « Chevalier, lui dit-il, allez 
< dire à ceux qui vous envoient que, dans notre malheur, j’ai eu 
« l’heuretise chance de tomber sur le champ de bataille à neuf heures 
« du matin et d’éviter, par là, d’être compris dans la honteuse capi- 
« tulation de Sedan. Mes blessures ne me permettront malheureuse- 
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La convalescence fut longue et, à partir de cè moment, là 
robuste constitution du marquis d'Andigné ébranlée pour 
toujours. Il put néanmoins reprendre du service après la 
guerre, reçut la croix de Commandeur de la Légion d’Hon- 
neur si vaillamment gagnée et fut nommé général presque au 
moment où le département de Maine-et-Loire, voulant s’ho¬ 
norer et honorer la nouvelle Assemblée, l’envoyait aü Sénat 
en tête de liste, avec une énorme majorité. 

Le repos que lui avaient mérité ses campagnes et ses bles¬ 
sures ne vint donc pas pour lui, tel du moins qu’il l’avait 
souhaité. Mais, avec la même énergie, la même scrupuleuse 
exactitude que dans sa vie de soldat, il se consacra tout 
entier à la défense des droits du pays. Il appartenait au 
Conseil générai de Maine-et-Loire depuis près de quarante 
ans, et ses aptitudes spéciales lui avaient fait une place à part 
dans l’Assemblée départementale où il présidait la Commis¬ 
sion des voies de communication. 

C’est à lui que Segré doit son chemin de fer ; c’est grâce à 
sa persévérante action, que notre réseau local va bientôt 
donner satisfaction à tous les intérêts départementaux. Aussi, 
le Conseil général, où il laisse un si grand vide, a-t-il applaudi 
aux paroles de son président rappelant qu’à l’époque la plus 
active de sa carrière militaire, le Général avait tenu à rester 
uni à son pays d’origine et à se mettre, avec un dévouement 
sans bornes, à la disposition de ses compatriotes. 

Son rôle fut également important au Sénat, surtout dans la 
discussion de la loi militaire où il chercha à mettre en garde, 
contre de dangereuses innovations une Assemblée plus 
préoccupée hélas î de plaire à la démocratie que d’assurer la 
défense nationale. Dans toutes les occasions — et Dieu sait 
si elles lui ont manqué durant les vingt dernières années — 
où il a fallu défendre les finances compromises, l’agriculture 
appauvrie, la liberté des pères de famille et l’éducation morale 

« ment pas de reprendre les armes avant la fin de la campagne, 
« c’est certain, mais quant à signer d’engagement, jamais. J’aimerais 
« mieux crever ici que de consentir jamais une chose pareille. Et 
« ne reparaissez jamais devant moi pour me faire une semblable 
€ proposition ». 
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de l’enfance menacées par des sectaires, la voix autorisée du 
Général ne fit pas défaut à ses commettants. Sa chaude et 
énergique parole, son esprit fin et original, ses vastes con¬ 
naissances, il les mit sans compter au service du pays, et les 
réunions du Comice agricole de Segré, dont il était le prési¬ 
dent, témoignent de l'intérêt qu’il portait à la source de notre 
richesse nationale, l’agriculture. 

Homme de goût et d’initiative, il avait transformé le château 
de Monet, dans lequel, entouré d’une famille dont il était fier 
à juste titre, il aimait à offrir à la société angevine de si belles 
et de si joyeuses fêtes. 

Sa piété filiale avait érigé, tout près de là, à son père, un 
admirable monument, digne pendant de celui qui perpétue à 
Saint-Florent la mémoire de Bonchamps. 

C’est auprès de lui, au milieu des souvenirs de sa jeunesse 
qu’il a voulu passer ses derniers jours. Entouré de ces affec¬ 
tions touchantes qui, après avoir embelli sa vie en ont con¬ 
solé le déclin, confiant dans les promesses de Celui qu’il avait 
invoqué sur le champ de bataille, c’est là qu’il a attendu, qu’il 
a vu venir la mort en chevalier sans peur et sans reproche ; 
c’est de là que, réuni à celui qui lui avait légué, avec son 
nom, toutes les ardeurs de son âme et de son sang, il nous 
encourage encore à lutter pour les causes qu’il a tant aimées 
et si noblement servies. 
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CHRONIQUE 


M. Fouillée, membre de l’Institut, ancien maître de confé¬ 
rences à l’École normale (1872-1875), qui vient d’être promu 
officier de la Légion d’honneur, à l'occasion du centenaire de 
cet établissement, est, on le sait, un philosophe réputé, dont 
la méthode est, dit-il, « la méthode de conciliation > et la 
doctrine, celle de » la théorie des idées-force ». 11 est né à La 
Pouèze en 1838. 

* # # 

A la 19 e session des Sociétés des Beaux-Arts des départe¬ 
ments, qui s’est ouverte, à Paris, dans la semaine de Pâques, 
sous la présidence de M. Bardoux, de l’Institut, ancien ministre 
de l'Instruction publique, nous avons remarqué deux commu¬ 
nications intéressant l’Anjou ; l’une, émanée de M. Th. Lhuillier, 
correspondant du comité à Melun, se rapporte à Une Famille 
if amateurs d'art , les Turpin de Crissé. Nous n’avons pas 
besoin de rappeler les joyaux de la collection Turpin de 
Crissé, qui fait l’ornement de l’hôtel Pincé et qu’a décrite 
précisément le secrétaire rapporteur de la session, notre 
compatriote, M. H. Jouin, secrétaire général de l’École natio¬ 
nale des Beaux-Arts. 

L’autre communication a été faite par M. Joseph Denais, 
correspondant de la Société nationale d’agriculture, sciences 
et arts d’Angers, sur les Portraits de l’Évéché et du Musée 
diocésain d'Angers. L’auteur, qui avait précédemment entre¬ 
tenu la session des Planches gravées du Musée Saint-Jean, 
s’est attaché à montrer l’intérêt qu’il y aurait, pour l’art et 
pour l’histoire, à dresser autant que possible une nomenclature 
complète des portraits peints ou sculptés conservés dans nos 
collections publiques, même dans les propriétés privées, et il 
cite, à l’appui, le mal qu’il s’est donné à la poursuite d’un 
portrait de son compatriote beaufortais, l’helléniste Jean 
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Tarin, recteur de l’Université de Paris, sous Louis XIII. Après 
l’avoir demandé à tous les échos pendant.plus de vingt ans, 
il a fini par le rencontrer chez les descendants de cette illus¬ 
tration angevine, tout à fait dans l’Est, près de la frontière 
suisse! N’y a-t-il pas, d’autre part, en Anjou, à l’Évêché 
d’Angers peut-être, tel portrait que cherche en vain la Bour¬ 
gogne ou le Bugey? On voit, par là, l’utilité d’un répertoire 
aussi complet qu’on pourrait l’établir, reprenant et étendant 
l’idée mise en pratique dans la Bibliothèque historique de la 
France du Père Lelong, il y a un peu plus d’un siècle. 

Tous les membres du Congrès, et en tête M. Bardoux et 
M. Millaud, sénateur, membre du Conseil supérieur des Beaux- 
Arts, ont très particulièrement applaudi à la proposition de 
M. Joseph Denais. 

L’Évèché d’Angers ne renferme pas moins de 73 portraits, 
parmi lesquels, chose peu commune, la série complète des 
évêques, depuis Charles Miron (1587) jusqu'à M* 1, Freppel, 
peint, avec son talent habituel, par notre compatriote, 
M. Audfray, — sans compter plusieurs évêques qui ont occupé 
le siège d’Angers avant le xvi e siècle. 

Onze abbés généraux de Sainte-Geneviève (Congrégration 
Réformée de France) y figurent aussi, sauvés de la ruine de 
l'abbaye de Saint-Georges-sur-Loire, par un collectionneur et 
un chercheur de goût, M. Nipont, de Jallais, curé de la 
Pouèze, qui a laissé beaucoup de notes sur l’histoire angevine. 
Enfin trente-trôis papes du xv e au xix e siècle font partie de 
cette collection, ainsi que les figures des abbés Herbault, 
d’Andigné, etc... 

Avec les gravures anciennes et modernes, les lithographies 
de Beaumont elles photographies, on pourrait encore enrichir 
cette intéressante galerie de nombreux portraits de vicaires 
généraux, secrétaires de l’Évêché, et autres dignitaires ecclé¬ 
siastiques angevins. 

* * 

En même temps que le Congrès des Beaux-Arts, siégeait 
à la Sorbonne le Congrès des Sociétés savantes, où (section 
d’archéologie) M. l’abbé Bourdais a lu la suite d’un travail sur 
l’architecture de Foulques Nerra, qui a donné lieu à d’assez 
vives discussions, et où (section de zoologie) M. Gabriel 
Rogeron, de la Société d’acclimatation, a parié des « métis et 
« hybrides de canards, citant plusieurs essais tentés par lui 
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« pour fixer ces croisements, de façon à créer en quelque sorte 
< de nouvelles espèces du mélange de deux ou trois autres. » 

* 

• • 

Nous sommes heureux d’enregistrer les succès obtenus 
récemment par des compatriotes, élèves de l'École nationale 
des Beaux-Arts, anciens élèves de notre École régionale : 

M. Gaston Réchin, actuellement élève de l’École nationale 
des Beaux-Arts a, dans l’espace de quelques jours seulement, 
obtenu : 1° une mention honorable au concours d’esquisses 
d’architecture ; 2° une médaille au concours de figure dessinée 
d’après l’antique ; 3° une première mention sur le concours 
de composition décorative commune aux peintres, sculpteurs 
et architectes. 

M. Mûrier, ancien pensionnaire du département, élève en 
architecture à l’École nationale des Beaux-Arts, a été classé 
parmi les dix premiers et admis à concourir définitivement 
au prix de Rome. 

M. Charbonneau, pensionnaire du département, élève 
peintre, a obtenu la première médaille, prix du concours de 
torse à l’École nationale des Beaux-Arts; le 2* prix pour la 
tète d’expression et le 4* prix du concours Chenavard. 

Au dernier concours des places , MM. Delaunay et Mignon, 
élèves peintres ; Eugène Lhoesl et Grégoire, élèves statuaires, 
pensionnaires du département et de la ville, ont été admis 
élèves de l’École nationale des Beaux-Arts. 

Enfin M. A. Launay, dont on avait beaucoup remarqué les 
dessins à f l’Hôtel de Ville d’Angers, l’année dernière, a été' 
également admis élève de l’École nationale des Beaux-Arts et 
classé 39* sur 400 concurrents, dont 86 sont seuls admis. 

Les succès de ces élèves font le plus grand honneur à leurs 
professeurs, MM. Aïvas, Brunclair et Lutscher. 


Le Salon des Champs-Élysées expose en ce moment plu¬ 
sieurs œuvres d’Angevins : deM m * Joséphine Berthault, digne 
élève de son illustre oncle, M. J.-E. Lenepveu; de M. Charles 
Massard, boursier du département, ancien élève de notre 
école des Beaux-Arts, qui a peint Une histoire et un portrait 
de Jeune fille, de M. Grégoire; de M. Eugène Lhoest, avec une 
statue qu’il a intitulée Mœstitia; enfin de M. Georges Saulo, 
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qui promet une si brillante carrière et qui a envoyé un beau 
groupe Mère et Enfant. 

C’est avec plaisir que nous apprenons que le Réveil, en 
marbre, dû à ce jeune artiste et qui vient d’ètre prêté par le 
Ministre de l’Instruction publique et des Beaux-Arts à l’Expo¬ 
sition nationale d’Angers, où figure aussi le beau buste du 
comte L. de Romain, restera chez nous, au Musée de sculp¬ 
ture, après l’Exposition. 

Au Champ-de-Mars, plusieurs Angevins ont aussi pris part 
à l’Exposition annuelle. En voici les noms : 

(Peinture) M n * Louise-Alexandra Desbordes, née à Angers. 
— Le Christ. — L'Étang fleuri. 

M. Lucien-René Mignon, né à Angers. — Vue prise à Angers. 

(Dessins, cartons) M. Mignon. — Bords de la Maine à 
Angers. 

(Objets d’art) M. J. Desbois, né à Parçay. — Deux boucles 
(argent). — Un vide-poche; un Baguier; un Pot à tabac; une 
Agrafe (étain). 

• * 

Outre le Réveil , statue marbre, de M. Georges Saulo, M. le 
ministre de l'instruction publique et des beaux-arts met, à 
titre de prêt, à la disposition du Comité de l'Exposition natio¬ 
nale d’Angers 1895, pour la durée de l'Exposition : 

Les Moines servis par les Anges , tableau de M. de Richemont. 

Au coin du feu , tableau de M. Soceza Puiso. 

Le défilé de la Hache , tableau de H. Buffet. 

Le pont d'Avignon , tableau de M. Dufour. 


Sur la demande de M. le maire de la ville d'Angers, ont été 
délivrées les épreuves ci-après désignées, tirées dans les 
moules de la collection des sceaux et portant sur la tranche 
la marque de provenance. Nous en reproduisons la liste com¬ 
plète, car elle fournit un document intéressant à la sigillogra¬ 
phie angevine : 

N* 9 291 — (Collection des archives). Guillaume des Roches, 1223. — 
Le même, contre sceau. 

294 — Jeanne de Craon, 1226. 

295 — Maurice de Craon (l ,r sceau), 1271. 

296 — Maurice de Craon (2* sceau), 1277. — Le même, contre sceau. 
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297 — Isabelle de Craon, 1261-1299. — Le même, contre sceau. 

340 — Charles, comte d’Anjou, 1253. — Le même, contre sceau. 

341 — Louis I er , duc d’Anjou, 1374. 

342 — Louis I er , sceau secret, 1370. 

532 — Arthur I er , duc de Bretagne (1* sceau), 1199. 

533 — Arthur I er (2« sceau), 1203. 

810 — René d’Anjou, duc de Bar, 1429. 

1228 — François d’Aubigné, seigneur angevin, 1457. 

1289 — Fouquet Barre, seigneur, 1298. 

1372 — Joalin de Beaupréau, seigneur, 1246. — Le même contre 
sceau. 

1444 — Valence, veuve du seigneur de Blazon, 1229. 

1445 — Emeri de Bleus, chevalier, 1229. 

1578 — Alix, femme de Pierre de Brion, seigneur, 1272. 

1715 — Herbert des Champs, seigneur, 1246. 

1764 — Jacques, seigneur de Châteaugontier, 1257. 

1951 — Amauri de Craon, chevalier d’Anjou, 1317. 

1952 — Amauri de Craon, 1330. 

1953 — Beatrix de Roucy, dame de Craon, 1323. 

1954 — Maurice de Craon, xiii® siècle. 

2736 — Alix, femme de Foulques, seigneur de Matéfelon. — La 
même, contre sceau. 

2738 — Thibault de Matéfelon, seigneur, 1234. — La même, contre 

sceau. 

2739 — Thibault de Matéfelon, 1273. 

2756 — Renaud de Maulévrier, seigneur, 1346. — Le même, contre 
sceau. 

2758 — Robert de Maulévrier, seigneur, 1235. 

3156 — Geoffroy de Palluau, sire de Montrésor, 1276. — La môme, 
contre sceau. 

3236 — Renard du Plessis, 1250. 

3289 — Geoffroi de Pouancé, 1234. 

3315 — Gerv^js de Pruillé, 1211. 

4501 — Cour des comtes à Angers, 1276. 

4502 — (Autre), 1293. 

4544 — Cour de Craon, 1374. — La même, contre sceau. 

4600 — Cour du comte d’Anjou, à Saumur, 1303. — La même, 

contre sceau. 

4601 — (Autre), 1320. — La même, contre sceau. 

6450 — Michel de Villoyseau, évêque d’Angers, 1259. — Le même, 
contre sceau. 

6452 — Guillaume III, Le Maire, évêque d’Angers, 1313. 

6942 — Officialité d’Angers, 1240. — La même, contre sceau. 

7096 — Chapitre de Saint-Lo d’Angers, 1262. 

7097 — (Autre), 1318. 
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7099 — Chapitre de Saint-Martin d’Angers, 1282. — Le môme, contre 

sceau. 

7100 — (Autre), 1303. 

7511 — H..., doyen de Saint-Martin d’Angers, 1232. 

7512 — Roderic, doyen de Saint-Lo d’Angers, 1262. 

7514 — Jean, doyen de Saint-Pierre d’Angoulôme, 1312. 

8130 — Abbaye de Saint-Aubin d’Angers, 1232. — Le môme, contre 
sceau. 

8159 — Abbaye de la Boissière, 1371. 

8374 — Abbaye de Saint-Georges-sur-Loire, 1232. 

8407 — Abbaye de Saint-Florent de Saumur, 1264. 

10004 — Henri II Piantagenet, roi d’Angleterre, 1 er sceau 1154 89. — 

Le même, revers. 

10005 — Henri II Piantagenet, 1154 89. — Le môme, revers. 

10006 — Éléonore d’Aquitaine, sa femme, 1199. — Le môme, revers. 

10007 — Richard Cœur de Lion (i' r sceau), 1195. — Le môme, revers. 

10008 — Richard Cœur de Lion, 1198. — Le même, revers. 

10009 — Jean Sans Terre, 1200. — Le môme, revers. 

11765 — Charles 1 er d’Anjou, roi de Sicile, 1271. — Le môme, revers. 

11766 — Marguerite d’Anjou, reine de Sicile, 1292. 

11769 — Charles II d’Anjou, roi de Sicile, 1289. — Le môme, revers. 

11768 — Charles II d’Anjou, 1301. — Le môme, contre sceau. 

11769 — Marie, reine de Sicile, 1295. 

11771 — Robert, roi de Sicile, 1339. — Le môme, contre sceau. 

11772 — Jeanne, reine de Sicile, 1380. — Le môme, contre sceau. 

11773 — Louis I' r , duc d’Anjou, roi de Sicile, 1383. — Le môme, 

revers. 

11775 — Marie d’Anjou, reine de Sicile, 1384. 

11776 — Marie d’Anjou, 1396. 

11778 - Louis 11 d'Anjou, 1412. 

11780 — Yolande, reine de Sicile, 1424. 

11781 — René d’Anjou, roi de Sicile, 1452. — Le môme, revers. 
11785 — René d’Anjou, 1480. 

3 — (Collection de Flandre), Marie d’Anjou, reine de Sicile, 1438. 

46 — René d’Anjou, roi de Sicile, 1436. — Le môme, revers. — Le 
même, type armorial. 

3846 — Ville d’Angers, 1368. 

20 — (Colllection de Normandie), Geoffroi Piantagenet, comte d’An¬ 
jou, 1149. 

28 — Geoffroi, fils de Henri II d’Angleterre, 1185. — Le môme, revers. 

Paris, le 19 avril 1895. 

Le Garde général des Archives Nationales, 

G. Servois. 
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Ces épreuves figureront à l’Exposition d’Angers, section de 
l’Art rétrospectif, et nous espérons bien qu'elles resteront 
ensuite au Musée Saint-Jean pour compléter sa belle collec¬ 
tion sigillograpbique. 

• • 

S’il n’y a pas de grands hommes pour leurs valets de 
chambre, on peut bien dire qu’il n'y a pas de trop menus 
détails quand il s’agit de la vie privée d’un général illustre 
comme Bonchamps. C’est ce qu’a pensé M. Port, en faisant 
allusion, dans sa Légende de Cathelineau à un Mémoire de ce 
que doit M . de Bonchamps de la Baronnière à Fontaine , tailleur 
à Angers y en 1786. M. H. Baguenier-Desormeaux, de l’Asso¬ 
ciation artistique de l’Ouest, à qui l’on doit déjà tant de bonnes 
études sur la Vendée, a cru qu’il ne serait pas sans intérêt de 
publier cette pièce en entier et d’y joindre d’autres factures 
du même genre, jusqu’à la date du 4 avril 1792 : il ne s’est 
pas trompé, car on a là une preuve irréfutable de l’état d’esprit 
de Bonchamps, que Sapinaud présentait, sans rien diminuer 
de sa valeur, comme coquet, amoureux de la mode et fort 
dépensier. Un compte de tailleur de Bonchamps (Vannes, 1895) 
in-8° de 19 pp., apporte en outre à l’histoire des mœurs, un 
bon document « sur la façon dont s’habillait à la fin de l’ancien 
régime un jeune gentilhomme de bonne noblesse mais de 
petite aisance ». 

• • 

La municipalité de Cholet a mis en adjudication, le 10 avril 
dernier, les travaux nécessités par la construction du musée 
projeté en cette ville. 

.% 

On annonce, dit l'Écho Saumurois, que le prince Komatsu, 
récemment nommé au commandement de la troisième armée 
japonaise destinée à opérer dans le golfe du Petchili, est parti 
pour aller se mettre à la tête de ses troupes, dont une partie 
est rassemblée à Weï-Haï-Weï. 

« Tout le monde se souvient à Saumur des grandes 
manœuvres qui eurent lieu en 1887 et de la revue qui fut 
passée à Montreuil-Bellay. 

« Parmi les cinquante officiers étrangers qui assistaient à 
ces manœuvres et s’en revenaient chaque soir à Saumur, était 
le prince Komatsu, parent direct du mikado. 
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c La mission japonaise se trouvait, du reste, dignement 
représentée. Outre le lieutenant Hanasbima, qui suivait les 
cours de l’École de cavalerie, le lieutenant-colonel Tatsumi, le 
capitaine Yoda, le prince Niskimoura et le capitaine Bodjo 
complétaient la mission. 

c Ces officiers, sous la haute direction du prince Komatsu, 
n’étaient pas les moins attentifs aux mouvements des troupes. 
Les vainqueurs des Chinois prouvent surabondamment 
aujourd’hui qu’ils ont su profiter de leurs observations. » 


Nous avons le très vif regret de mentionner ici le décès d’un 
artiste de valeur et d’un homme du monde, qui était en même 
temps un homme de goût et un homme de bien, M. Tancrède 
Abraham, dont les œuvres sont si justement populaires, prin¬ 
cipalement en Anjou et dans la Mayenne. 

M. Tancrède Abraham, peintre et graveur de paysages, est 
mort le 24 avril en son domicile, rue Vignon, à Paris, succom¬ 
bant à une attaque de paralysie. 

Né à Vitré, le 7 janvier 1836, fixé tout jeune à Château- 
Gontier, où son père, receveur de l’enregistrement, avait pris 
sa retraite, il avait été élève de J. Noël et de Nazon. Il expo¬ 
sait aux salons depuis 1864 surtout des paysages d’Anjpu, de 
la Mayenne, de la Vendée et du Doubs, pays sur lesquels il 
avait publié trois superbes albums, et il avait obtenu une 
mention honorable en 1883. 

Correspondant du Comité des Sociétés des Beaux-Arts des 
départements, président de la Société de Secours aux blessés 
de Château-Gontier, vice-président de la Société des Arts- 
Réunis de la Mayenne, officier d’Académie du 18 avril 1879, 
officier de l’instruction publique du 12 juillet 1884, et du 
Nicham Iftikar, etc., il a publié quelques écrits d’art et de cri¬ 
tique, notamment, en 1890, une étude documentée sut Joseph 
Ch . Roettiers , graveur général des monnaies de France, au 
xviii 6 siècle, et quelques autres études lues aux Congrès 
annuels des Sociétés des Beaux-Arts des départements. 

Conservateur du musée de Château-Gontier, il séjournait 
souvent dans la Mayenne, souvent aussi en Anjou, notamment 
à Gohier, où son gendre, M. René Choppin, a établi sa rési¬ 
dence depuis quelques années. 

Tous les Angevins, tous ceux qui s’intéressent aux arts. 
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déploreront vivement la perte de M. Tancrède Abraham sur 
qui notre compatriote, M. Henry Jouin, doit publier une étude 
plus complète dans Y Art universel. 

• 

• • 

Le 19 avril dernier est mort, à Sèvres, un artiste de beau¬ 
coup de talent, M. Adolphe David, statuaire et graveur en 
pierres fines. Né à Baugé le 25 février 1828, il avait été pen¬ 
sionnaire de la ville d'Angers et travailla dans l’atelier de 
Jouffroy. C'était un des membres fondateurs de la Société des 
Artistes français. 

On a de lui Phaëton , quadrige, pierre fine, calcédoine à trois 
couches ; — Distribution des drapeaux (14 juillet 1880), camée, 
sardonyx ; — Portrait de Victor Hugo, vieillard, camée, sar- 
donyx, à trois couches ; — La chèvre Amalthèe , camée, calcé¬ 
doine à trois couches; — La Pudeur résistant à VAmour, 
camée, agate onyx, au Cabinet des Médailles ; — le Portrait 
de David d'Angers au cabinet des Antiques ; enfin VApothéose 
de Napoléeon 7 er , d'après Ingres , le plus grand camée de l’é¬ 
poque moderne, sardonyx de 0 m 22 sur 0 m 24 (médaillé en 1874). 

Adolphe David a, de plus, exécuté, dans sa ville natale, la 
Fontaine monumentale en grès, dédiée au roi René, et deux 
figures en pierres, au Tribunal la Justice et la Loi. 

M. Henry Jouin, dans Y Art universel du 1 er mai, fait l'éloge 
de cet artiste, qui, d’ailleurs, a peu produit et cela se conçoit : 

« Une pierre à trois couches, de quelques millimètres de 
« surface, exige parfois quinze ans de labeur pour être tra- 
c vaillée ! Quelle existence humaine peut suffire à l'exécution 
« de nombreux camées ! 

« David, homme simple, modeste, exempt d'ambition, sans 
« faste, a concentré sa vie sur ses ouvrages et son foyer. » 

M. Henry Jouin énumère et décrit, avec son érudition et sa 
science de l'esthétique, l'œuvre maîtresse d'Adolphe David : 
surtout Y Apothéose de Napoléon 7 er . 

« Ce drame philosophique, dit-il, gravé par la main d’un 
maître sur une agate cendrée, reçoit de la teinte monochrome 
et triste de la pierre comme un reflet douloureux d’une sévère 
grandeur. L'œuvre du peintre, dans son initiale harmonie, 
avait moins d’unité : elle n’était pas aussi spiritualiste. 

« Telle est la page capitale que nous a laissée Adolphe 
David. Elle empêchera qu’on l’oublie. Elle place son nom 
dans le livre des graveurs en pierres fines entre ceux de 
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Julien de Fontenay, de Jacques Guay et de Jouffroy. Elle lui 
assure l’estime el le respect des artistes et des amateurs. 

« Le groupe des graveurs en pierres fines se fait tous les 
jours plus restreint. Voilà pourquoi la tombe ouverte d’Adolphe 
David est un double deuil. L’art et l’amitié regretteront long¬ 
temps ce disparu. » 

* 

« • 

Nous devons ici une mention à un très modeste travailleur, 
qui a beaucoup étudié le canton de Thouarcé, et contribué 
pour une bonne part, en cette contrée, à la vulgarisation de 
nos institutions et de nos richesses locales. M. Louis 
Raimbault, qui vient de mourir à Thouarcé, était né dans 
cette paroisse, le 13 octobre 1816 Malgré le peu de res¬ 
sources dont il pouvait disposer, il s’était plu à réunir un 
grand nombre de documents intéressants. On a de lui, en 
dehors des notes manuscrites que cite le Dictionnaire de 
M. Port, Y Histoire des voies de communication et itinéraires 
de nos rois dans le canton de Thouarcé . {Répertoire archéolo¬ 
gique de VAnjou, 1869, pp. 272-281), une Histoire du canton 
de Thouarcé , une Histoire du château de Brissac , des mono¬ 
graphies des communes de Brezé , Montsoreau , Brissac , 
Faveray , etc., une étude sur Les Angevins chevaliers de Malte, 
des Caries du canton de Thouarcé . 11 laisse, parait-il, en 
manuscrit, un Dictionnaire biographique et historique du 
canton de Thouarcé. 

# * 

Bouquinerie angevine : 

Chez Jorel à Paria : 

J. Bodin. Les six livres de la République... 1880. in-8\ velin, 
4 fr. 

Chez Saffroy,au Pré-Saint-Gervai8 (Seine) : 

Dieonysii Longini philosophi et rectoris, libellua Tanaquilli 
Fabri [Tanneguy Le Fevre, père de M m * Dacler] — Salmurii, 
Joannem Lenerium, 1663, in-8* de 378 p., 10 fr. (marque du 
libraire, texte grec el latin). 

Factum pour Renée Chotard. femme de René Cesbron, 
sieur de la Villette (en Saint-Georgea-sur-Loire), contre le 
sieur de la Villette, 1688, 8 p. in-4°, br., 2 fr. 80. 

Séparation de corps plaidée devant les juges d'Angers et 
de Tours. 
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Artét donné au profit des chanoines de Saint-Pierre d’An¬ 
gers, curés primitifs de la paroisse de Gêné. — Arrêt concer¬ 
nant le lieutenant général de Baugé, Guy le Clerc, prêtre de 
Soucelles et Paul de Soucelles, seign. de ce lieu, 1769-1774, 
2 pièces in-4°, br., 2 fr. 80. 

Collation à Amauri Brisourgueil par les vicaires généraux 
de Jean de Beauvau, évêque d’Angers, d’une aumônerie sise 
à Longué (arr. de Baugé), vacante par décès de Jean Bérart, 
dépendante de Turc de Melilo (?) seigneur d’Estiau. Angers , 
9 juillet 1472. Parch. in-4° obi., 8 fr. 

Amortissement de la terre de Montfaucon, par le duc 
d’Anjou, en 1380, dernier feuillet d’un vidimus de l’an 1667, 
des notaires de Nantes, signé à l’église collégiale de N.-D. de 
Clisson, par I. Avril, doyen, Pierre de Saffré, Cl. Arnaud et 
autres chanoines, ainsi que par le sénéchal et le procureur du 
roi d’Angers. In-fol. sur parch., 3 fr. 

Comptes de Véglise d’Angers et de son diocèse pour l'année 
1479 ; revenus en cire, cens, locations de maisons, etc. Par¬ 
chemin, 22 août 1480,12 p. in-4°, rognées et incomplètes, 4 fr. 

Catastrophe d’Angers, le 16 avril 1880. Estampe grand 
in-fol., lithograph. par Jannin. Épreuve d'artiste, 4 fr. 

Estampes in-4°, gravées. Chaque, 2 fr. : 

Martin du Bellay, seigneur de Langey, preste serment de 
chevalier de Saint-Michel en 1555, pr. Simoimeau. — Marie 
Couronneau, de Saumur, guérie sur le tombeau de M r de 
Paris. 2 figures in-4°. — Frontispice du Parfait négociant, par 
Savary, de Doué, p. Robustel. — René de Cossé, comte de 
Brissac, sa femme et son fils moine, p. Montfaucon. — Tom¬ 
beau de Jean III, duc de Bretagne, vicomte de Limoges, qui 
décéda à Caen en 1341 ; il était né à Cbamptoceaux (M.-et-L.). 

Topographia Abbatiæ Sancti Mauri Glanna Folienais super 
Ligerim. Vue en relief grand in-fol., s. sign. xvu* siècle. 
Armoirie et légende, 10 fr. 

Vues gravées et litograph. in-8° et in-4% 0 fr. 80. 

Angers, p. Schrœder, s. ch. — Cathédrale de Saint-Maurice 
à Angers, p. Blaisot. — Saint-Pierre de Chemillé, p. Hawke. 
— La colonne de Bonchamp, et l’abbaye de Saint-Florent, 
p. Deroy. — Saumur, p. Deroy. — Château de Saumur, 
p. Hawke. 

Portraits gravés, in-4°. Chaque, 3 fr. 

René d’Anjou, in-4°, dans un médaillon ovale, s. s. — 
Henry Arnauld, évêque d’Angers, s. s. — Joachim du Bellay, 
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p. Gaucher. — Timoléon de Cossé-Brissac, p. L. Gauthier, 
in-64. — Guillelmus Menagius, Advocalus regius Andega- 
vensis, p. Poetius. — Claire Clémence de Maillé-Brézé, fille 
d’Armand de Fronsac, p. Montcornet. — René Moreau, p. 
Michel Lasne. 

J. de B. 


A TRAVERS LES REVUES 

En commençant cette chronique, nous adressons un salut 
fraternel et l’expression de nos meilleurs souhaits à l'Union 
historique et littéraire du Maine , une jeune et vaillante revue, 
qui vient d’entrer dans sa troisième année et qui prend désor¬ 
mais le titre de Province du Maine. Sous la direction de 
MM. Ledru, Dubois et Bruneau, avec des collaborateurs tels 
que MM. Angol, Anis, Bertrand de Broussillon et P. de Farcy, 
elle est assurée d’un prompt et brillant succès. 

A la Société des Antiquaires de France , séance du 19 dé¬ 
cembre 1894, M. Albert Maignan a lu une note sur des pein¬ 
tures du xv® siècle, découvertes au presbytère de Parcé 
(Sarthe) et qui représentent le roi René. 

Dans les Mémoires de la Société de Bar-le-Duc (1894, p. 65- 
96), M. Marichal vient de publier in extenso les actes par 
lesquels René II de Lorraine a réglé le douaire de Jeanne de 
Laval, veuve du Roi René. Il est regrettable que ce travail 
n’ait pas été tiré à part, car il contient un certain nombre 
de pièces qui intéressent, au plus haut point, l’histoire ange¬ 
vine. 

M. Edgar Bourloton a donné récemment à la Revue du Bas- 
Poitou (7* année, 1894, 4« livraison) une courte et substan¬ 
tielle étude sur François-Ambroise Rodrigue, évêque consti¬ 
tutionnel de la Vendée, qui fut, pendant quelque temps, pro¬ 
fesseur au Grand Séminaire d’Angers. M. Bourloton nous par¬ 
donnera de signaler une petite erreur échappée à sa plume : 
Rodrigue n’appartenait pas à la Société de Sainl-Sulpice ; aussi 
son nom ne figure-t-il pas sur les registres de la Compagnie. 
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C’est à litre de prêtre auxiliaire et non comme membre de 
l'association, qu’il professa, pendant quinze ans, les huma¬ 
nités et la théologie. 

A signaler dans la Revue de* Facultés catholiques de l'Ouest 
(numéros de février et d’avril 1895) une très brillante confé¬ 
rence, donnée par M. l’abbé Crosnier, l’aimable et savant pro¬ 
fesseur de la faculté des lettres, sur une visite au Louvre , 
questions d’art; un article documenté et bien écrit, de 
M. Léon Fonteneau sur Grimaudet, avocat du roi au Présidial 
d’Angers (1520-1580) ; des notes — très curieuses, comme 
toujours — de M. H. Baguenier-Desormaux sur Bonchamps 
et le voyage de la duchesse d’Angoulème en Anjou ; des docu¬ 
ments inédits, publiés par M. le D r Descoings, sur le cadre 
des officiers du quartier général de f armée vendéenne et de la 
division de Cholet, et sur Boussion « le plus fameux brigand 
de la Vendée ». 

A noter également des appréciations sur la Vendée ange¬ 
vine et des faits dans les Récits de la Chouannerie de M. Ernest 
Daudet {Revue Historique, mai-juin 1895), et dans la Mission 
de Lequinio et de Laignelot à Rochefort et en Vendée de 
M. Cbassin {La Révolution française, février 1895). 

Ch. ü. 
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CHRONIQUE BIBLIOGRAPHIQUE 


Règlement de vie sacérdotale, par M. P. Gontier, P. S. S. f profes¬ 
seur au Grand-Séminaire d’Angers. Angers, Germain et G. Grassin ; 

un vol. in-18. 

Je viens de parcourir rapidement — en attendant que je 
puisse les savourer tout à loisir — les deux cents pages dont se 
compose le Règlement de vie sacerdotale publié par M. Gontier, 
et l’impression qui se dégage pour moi de cette lecture est l’im¬ 
pression que l’on éprouve au contact d’un prêtre de doctrine 
et d’un homme de cœur. 

Pourtant, rien de plus simple que l’économie de ce travail. 
L’ouvrage, que l’auteur appelle modestement un opuscule, est 
« divisé en articles, entre lesquels règne un ordre logique 
certain : on traite, en effet, d’abord des exercices de la vie 
personnelle ; et là, on suit le développement ordinaire d’une 
journée de prêtre, depuis le lever jusqu’au coucher. Puis on 
s’occupe de la vie de relation. Or, le prêtre, par sa situation 
ou les exigences de son sacré ministère, a des rapports néces¬ 
saires avec ses supérieurs, avec ses confrères qui sont ses 
égaux, et enfin avec les fidèles qui sont comme ses inférieurs. 
A l’égard de tous les fidèles, il a des devoirs généraux ; mais 
parmi les fidèles il convient de distinguer certaines catégories, 
comme les enfants, les malades, les notabilités... sans ou¬ 
blier les serviteurs de l'église et même la domestique du 
presbytère : chaque catégorie a son article. » 

Mais ce qui plaît dans ce livre, c’est, avec une grande net¬ 
teté dans l’exposition de la doctrine, le franc parler de l’au¬ 
teur, son « accent de sincérité, parfois un peu rude », tem¬ 
péré toujours par le désir d’aller droit à l’âme. On sent que 
M. Gontier est avant tout un homme pratique. C’est aussi un 
observateur perspicace, un moraliste distingué ; pour preuve, 
je ne citerai que cette remarque si piquante et si vraie : 
« ... Sans doute, il faut de la prudence dans l’exercice de 
son zèle ; mais cependant pas trop n’en faut. Quel malheur 
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si la crainle d’échouer empêchait de rien entreprendre!... 
Un échec ne ruinerait pas l’ascendant de notre action sacer¬ 
dotale ; mais il ternirait un peu notre réputation de sagesse 
impeccable ; or, c’est ce à quoi on ne veut pas s’exposer ; et 
alors on se range bravement parmi les prudents, lesquels, ne 
faisant rien, ne se trompent jamais. Vraiment, le jour où la 
sagesse consistera à ne rien faire et l’éloquence à ne rien dire, 
ces hommes seront des sages et ils seront éloquents. En 
attendant, disons qu’ils appartiennent, selon une expression 
heureuse de l’évéque de Grenoble, à la confrérie des bras- 
croisés... » 

Le livre de Mf. Gontier est appelé à faire du bien. Les prêtres 
— auxquels il est destiné — le liront toujours avec profit ; les 
laïques eux-mêmes — si jamais ce volume tombe entre leurs 
mains —- le parcourront avec intérêt et édification. 

Ch. Urseau. 

* 


Mois de Marie de Notre-Dame Angevine, par M. l'abbé F. Goupil. — 

Un vol. in—18. Angers, Germain et G. Crassin. Prix : 1 fr. 50. 

Sous le titre de Notre-Dame Angevine , Grandet, curé de 
Sainte-Croix et directeur du Séminaire d’Angers, avait publié, 
il y aura tantôt deux cents ans, un * Traité historique, chro¬ 
nologique et moral... des abbayes, prieurés, églises, cha¬ 
pelles dédiées en Anjou en l’honneur de Dieu, sous l’invoca¬ 
tion de la Très Sainte Vierge » : c’était, présentée sous une 
forme un peu aride, l’histoire complète du culte de la Sainte 
Vierge dans le diocèse d’Angers. Le manuscrit de cet impor¬ 
tant travail existe encore. Il a été déposé à la bibliothèque de 
la ville, où il est resté, bien tranquille dans sa reliure jaunie 
par la poussière et par le temps, — semblable à une relique 
qu’on vénère, mais dont on n’ose s’approcher de trop près, — 
jusqu’au jour où M. Lemarchand eut l’heureuse idée de le 
publier. Depuis lors, l’histoire de Notre-Dame Angevine est- 
elle devenue plus populaire? J’en doute fort, s’il faut en juger 
par le nombre de volumes qui jaunissent, à leur tour, — 
garantis contre la poussière —* dans telle ou telle librairie bien 
connue des lecteurs de la Revue . 

L’œuvre de Grandet méritait pourtant d’être vulgarisée : il 
y a là, en effet, à côté de documents précieux pour l’histoire, 
tant de légendes délicates et naïves, qui élèvent l’âme 
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au-dessus des tristes réalités de ce monde; tant de fleurs 
< riantes et parfumées, comme toutes celles qui éclosent sur 
notre sol », dont la vue est si douce au regard et l’arome si 
bon à respirer I C’est ce que M. l’abbé F. Goupil a compris ; et 
il faut lui savoir gré d’avoir voulu faire mieux connaître 
Notre-Dame Angevine, afin de la faire aimer davantage. 

Pour arriver à ce double résultat, M. l’abbé F. Goupil ne 
s’est pas contenté de rajeunir le travail du vieux chroniqueur : 
il l’a complété sur plusieurs points, rectifié sur d’autres ; à la 
liste des antiques pèlerinages dont Grandet avait retracé 
l’histoire, il a ajouté l’intéressante monographie des pèleri¬ 
nages plus récents de Notre-Dame de Vertu, à Coron; de 
Notre-Dame de Lourdes, à la Chapelle-Saint-Florent; de 
Notre-Dame de la Salette, à La Bohalle ; de Notre-Dame de la 
Gabardière, au Fief-Sauvin, etc... Ainsi, à l’aide de documents 
écrits ou de traditions orales, il a pu composer, sur les Nôtres 
Dames Angevines, trente-et-une notices courtes et édifiantes, 
où l’esprit et le cœur trouvent à la fois leur aliment. Ces gra¬ 
cieuses lectures sont distribuées, suivant l’ordre chronolo¬ 
gique, entre tous les jours du mois de mai. Chacune d’elles 
se termine par une prière, une pratique et une invocation. 
C’est un vrai Mois de Marie. 

Volontiers, je ferais l’éloge de ce charmant volume ; mais 
le livre de M. l’abbé F. Goupil est de ceux qui n’ont pas 
besoin de réclame. Je dirai pourtant qu’il est bien écrit, — 
simplement et sans recherche, comme il convient à un livre 
de piété; — qu’il plaira certainement; même qu’il a beaucoup 
plu; car j’entends répéter que la première édition va s’épui¬ 
sant très vite, et que, bientôt, les derniers exemplaires ne 
larderont pas à faire prime. 

Ch. Urseau. 


Chantegrolle, par André Godard. — Un vol. in-18. Paris, Calmann Lévy. 

Prix : 3 fr. 50. 

Il vient de paraître chez Calmann Lévy, sous le titre de 
Chantegrolle, le premier volume d’une série de romans que 
notre compatriote M. André Godard consacre à la guerre de 
la Vendée. 

Bien volontiers, nous reproduisons la plus grande partie 
de la Préface de cet intéressant travail. 


Digitized by 



— 285 — 


Le nom seul de l’auteur, ses succès littéraires, la haute 
valeur de son style et les profondes recherches auxquelles il 
s’est livré, garantissent à cette étude considérable et forte¬ 
ment documentée un grand et légitime succès. 

* Je souhaiterais que le dessein d’évoquer une Vendée sin¬ 
cère fût compris de tout le monde comme il le serait de ce 
métayer de Torfou qui, me montrant, près d’un ruisseau 
triste, la place où Chevardin mourut, avec ses chasseurs à 
pied de Saône-et-Loire, pour couvrir la retraite des Mayen- 
çais, ajoutait très bas : 

c — C’est là qu’il est tombé; il tenait le drapeau; pau’ p’tit 
mâtin I 

« En ce fond de vallée, debout sur les blocs moussus qui 
servent encore de pont comme au jour de Kléber et de 
Bonchamps, ce petit-fils des Gâs me parla respectueux des 
anciens ennemis de sa race, grenadiers blancs, hussards aux 
cheveux cordés, dont le soc soulève les os, derrière les bœufs 
couplés du Bocage. 


« Peut-être, après cent ans, l’heure a-t-elle sonné de préciser 

la lutte de la Convention nationale contre la Vendée. 

c Quelle épopée 1 ont dit les de Goncourl. C’est à la fois 
« VIliade et le Dernier des Mohicans ; là-dedans les derniers 
* héros ! » 

« Mais voilà l’épopée qu’on ne sait pas. 

« Pourtant, nulle résurrection n’apparait plus facile que 
celle d’une société si proche de notre âge et dans un petit 
pays qui change si peu, que presque tout ce qu’on écrirait 
de sa révolte en 1793 serait vrai de sa lutte contre le pouvoir 
central et le protestantisme au xvi* siècle. Ses adversaires 
avaient-ils changé davantage et ne se montrèrent-ils pas les 
dignes derniers-nés de ces Celtes du Centre, sociables et 
grands parleurs, qui, par défi, lançaient leurs flèches au ciel 
chargé d’orages et brûlaient ceux de leurs brenns ambitieux 
de royauté î 

Sans s’égarer dans les ténèbres des origines, il y a un 
charme à revivre parmi les réalités disparues d’hier. Et 
l’Histoire devrait être cette résurrection, au lieu de la sèche 
nomenclature qui nous fit haïr au collège ses héros vagues, 
combattant on ne sait avec quelles armes, silex ou canon ; 
à travers des siècles où rien ne saillait, le môme bonhomme 
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irréel, Bayard ou Horatius Codés, défendait toujours le même 
pont. Toute lHistoire reste à écrire par les romanciers docu¬ 
mentaires ; travail de bénédictin, de féministe et de brasseur 
de décors. 

c Mais celle synthèse, si exacte qu’on la puisse faire, aura- 
t-elle la vie? La voix, les gestes s’évoqueront-ils? Certaines 
notes, prises au vif de récits de paysans tragiques et gogue¬ 
nards, m’apparaissent aussi décolorées déjà que des pages 
d’historiens. A quoi bon d’ailleurs ces galvanisations éphé¬ 
mères de siècles morts, cette duperie de perpétuité, puisque 
aussi bien la Terre elle-même périra ? 

« Inconséquents avec notre désespérance ou bercés par 
l’illusion d’une survivance métaphysique de nos œuvres, nous 
travaillons cependant; peut-être aussi pour le seul plaisir de 
l’effort, ou afin de ranimer pour nous-mêmes des cendres 
choisies. Nous imitons ces moines du x® siècle qui, convaincus 
que le monde allait finir, n’en recopièrent pas moins les Géor - 
giques et les Annales , perpétuant l’àme de Home pour une 
postérité qu’ils n’attendaient pas 

* Sans plus d’ambition que ces moines, j’ai voulu fixer la 
tradition vivante que n’exprimait aucun livre, interrogeant au 
seuil du Bas-Anjou chaque ruine et chaque vieux chêne qui 
fut un asile aux brigand **, ou écoutant les fils de ceux qui 
avaient vu, car les derniers témoins de la grande guerre mou¬ 
raient autour de moi quand je suis né. En des hameaux d’où 
les collines du Bocage bleuirent mystérieuses à mes yeux 
d’enfant, j’ai retrouvé, mieux que dans les livres, l’âme de la 
Vendée. Et vous êtes ressuscités pour moi quelques heures, 
aïeux inconnus, capitaines de paroisse ou adjudants-généraux 
de la République, désormais réconciliés dans l'oubli. Car les 
partis ont de commun la même ingratitude. Et vous dormez 
avec Bonchamps, qui pressentit que les guerres civües n’ap¬ 
portent pas de gloire; avec Chevardin et ses chasseurs, épars 
sous les ajoncs, sous la grande herbe, et pleurés par les 
seules nuits de tempête, dans leur vallon de Torfou. 

* * 

« Pourtant, ce qui date de 1793 semble d’hier. La société de 
1788 nous apparait, au contraire, en un prodigieux recul; la 
vie des paroisses surtout, ces assises profondes de la nation 
qu’on a tant négligées pour Versailles. 
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« De la poussière d’actes jaunis, à l’estampille de la Géné¬ 
ralité de Tours, j’ai tâché d’extraire pour Chantegrolle\& phy¬ 
sionomie d'une de ces paroisses avec son monde de châtelains, 
de collégiales, de sénéchaux. Mais l’écho atténué du délirant 
xviii® siècle s’entendit au fond de ces villages sans routes, 
sous les pignons des gentilhommières perchées parmi les 
genêts des ravins. 

« Tandis que la société de Voltaire tombait, gracieuse et 
veule, sous l’assaut des barbares, comme Sybaris ; alors que 
ses marquises poudrées allaient s’entasser bientôt dans la 
charrette de Samson, ou ravaudaient du linge dans les cré¬ 
pusculaires cités d’Allemagne, quelques aventureuses poite¬ 
vines, quelques hobereaux mystiques ou tueurs de loups tra¬ 
çaient, avec des faux de paysans, au-dessous de l’insurrection 
bretonne, un autre cercle de cinq cents lieues carrées impéné 
trable aux décrets et aux victorieuses demi-brigades de la 
Convention nationale. Révolte pleine de complexités, dirigée 
par tels chefs qui avaient acclamé l’aurore de 1789; voulue 
par un peuple agricole que la Révolution délivrait des rede¬ 
vances et des dîmes. Cependant les armées de la République 
comptaient plus de gentilshommes que l’insurrection roya¬ 
liste! Étranges destinées de ces ralliés du xviii® siècle qu’un 
duc personnifia, Lauzun-Biron, aux élégances et aux séduc¬ 
tions légendaires, qui, général de la Répulique contre la Ven¬ 
dée, n’en fut pas moins condamné à mort par le Tribunal 
révolutionnaire, et, pour achever en paix quelques huîtres, 
offrit un verre de vin au bourreau. 

« Telle est l’épopée, endormie sous les granits du Bocage, 
et que je tenterais d’y réveiller, si quelques nostalgiques lec¬ 
teurs m’y voulaient suivre. Des romans qui, après Chante - 
grolle , compléteraient mon enquête, j’ai conçu les plans et les 
noms. 

• • 

« Brigandes y ce seraient les sources de la guerre, ven¬ 
geances personnelles, haines de cantons, et les causes plus 
hautes; ce seraient les tocsins, les rassemblements puis les 
armées, l’insurrection suprêmement triomphante dans les 
halliers et le chemin creux de Torfou, tombeau de l'avant- 
garde de Kléber. 

« La Tournée de Galeme, serait, du nom que les paysans 
lui donnèrent, l’expédition d’Outre-Loire ; avec son incroyable 
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longueur d’agonie, les nuits de flamme où Vendéens et Bleus 
arrachèrent des cartouches aux mêmes caissons ; puis l’épou¬ 
vantable lutte des rues du Mans, après Granville, après 
Angers vainement assiégés; l’incessant duel de ces deux 
généraux de vingt ans aux boucles blondes, Henri de La 
Rochejacquelin, Marceau ; enfin sous le sabre des hussards, 
sous les obus, près de la Nantes de Carrier, l’extermination 
de la Grande Armée catholique et royale, de ses gâs en 
haillons, de ses capitaines affublés d’oripeaux de théâtre, de 
ses femmes, au bord des marécages de Savenay. 

* Et lorsque quelques fugitifs eurent repassé la grande 
Loire, rejoint dans les hameaux du pays de Retz et des Mauges 
les prudents qui étaient demeurés, des guérillas continuèrent, 
sauvages, sans grandeur, où Stofflet succédait à Boncbamps, 
les Colonnes Infernales aux Mayençais ; tandis que de pauvres 
brigandes, des marquises, longtemps cachées aux creux des 
chênes ou sous les genêts, marchaient à la fusillade à travers 
les ruelles d’Angers et de Nantes, une prière ou un vieil air 
de menuet au cœur, amoureuses ou chrétiennes, au temps du 
gai soleil et des fleurs de Prairial. 

« Une sorte d’épilogue, les Petits-Fils, résumerait après cent 
ans, parmi les convulsions suprêmes des partis, la conclusion 
morale des guerres de l’Ouest. >. 


Le Directeur-Gérant : G. GRASSIN. 
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LE 


PALAIS ÉPISCOPAL 

D’ANGERS 

fsuite J 


DEUXIÈME PARTIE 

DESCRIPTION DD PALAIS ÉPISCOPAL 


Nous avons exposé dans son ensemble l'histoire de 
l’évêché. Il fallait bien, avant d’en venir aux détails, tracer 
les grandes lignes de l’édifice, indiquer ses transformations 
successives, discuter certaines questions d’ordre plus 
général. Désormais, on sait à quoi s’en tenir sur l’origine 
du monument : ce n’est point une œuvre gallo-romaine ni 
même mérovingienne, mais un palais reconstruit, dans la 
première moitié du xii® siècle, sur un mur du v* qui lui 
sert de fondement. Deux illustres Évêques, Renaud II de 
Martigné et Ulger, paraissent en avoir dirigé l’exécution ; 
au xv® siècle Hardouin de Bueil, au xvi* le cardinal de 
Rohan modifièrent quelques parties accessoires; le xvn® 
siècle, avec Claude de Rueil et Michel Lepeletier, fit des 
remaniements plus regrettables, dont notre époque s’est 
appliquée à effacer les traces, en restaurant et en complé¬ 
tant l’œuvre primitive. Tel est le résumé de la première 
partie. Nous nous en sommes tenus à une large synthèse : 
c’est le moment d’entreprendre l’analyse, devoir les choses 
de plus près, d’entrer dans les salles, d’étudier minutieu¬ 
sement tous les détails de l’édifice. Suivons le touriste qui 
arrive de la chaussée Saint-Pierre par la rue de l’Aiguillerie : 
il admire tout d’abord la façade, gravit la rue de l’Évêché 
où fut la Porte de l'Évêque dite Porte Angevine , sonne 
à la conciergerie et se fait introduire dans les appartements. 

19 
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CHAPITRE PREMIER 


FAÇADE PRINCIPALE DU PALAIS ÉPISCOPAL 

La façade principale de l'évêché comprend l’aile moderne, 
le grand corps dé logis des salonB, le petit corps de logis 
des cuisines, la tour d’angle et la cour d'honneur. La 
Planche XIII est la photographie très exacte de tout eet 
ensemble. 

• i° Aile moderne 

Iâ partie moderne de la façade est cette aile tournée 
à l’orient, qui forme une saillie perpendiculaire à la rue 
de l'Oisellerie et remonte vers la cathédrale le long de 
la rue de l’Évêché. Elle est l’œuvre collective de M. Joly- 
Leterme et de M. Roque, qui l'ont mise en harmonie par¬ 
faite avec le reste de l’édifice. L'entrepreneur fut M. Caillé, 
d’Angers ; les sculpteurs, MM. Chapeau et Beaumont. 
Commencée en avril 1661, la construction nouvelle put 
recevoir l'Évêque dèB l’automne de 1864, mais elle ne fut 
complètement termihée qu’en 1870. Elle entraîna la démo¬ 
lition du Secrétariat rebâti au xvii* siècle par M*' Lépele- 
tier (PL VIÏ, VIII, ÎX, Xl). On installa l*êcurie vers la fin 
de l’année 1862. Les travaux allaient lentement. M*’ Ange- 
bauit aiguillonnait de son mieux les architectes et l’entre¬ 
preneur. En août 1804, il se plaignait que le grand esca¬ 
lier ne fût pas même élevé à la hauteur du premier étage. 
Quatre mois plus tard, le 22 décembre, à peine entré dans 
ses nouveaux appartements, il constatait qu’on avait oublié 
de les rendre logeables i aucune cheminée ne pouvait 
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chauffer Ces quatre pièces où le froid pénétrait par d’im¬ 
menses fenêtres. Il demanda et obtint d'urgence un 
calorifère. 

Eh même temps qu’on bâtissait l’aile neuve, on restau¬ 
rait avec soin toute l’ancienne façade : ces importants tra¬ 
vaux, indépendamment de l’achat des terrains, coûtèrent â 
l’Ètat plus de 220.000 francs. Dans cette aile en saillie, sont 
compris : au rez-de-chaussée, l’écurie et la remise ; à l’en¬ 
tresol, des greniers voûtés où l’on eut, un instant, l'idée 
d’établir les archives ; au \* étage, sur le balcon, les 
appartements épiscopaux ; au 2* et au 3 4 étages, des 
chambres particulières. L’escalier qui dessert toute cette 
partie n’est assurément pas sans mérite : on peut admirer 
ses chapiteaux, ses culs-de-lampe variés, ses jolis entrelacs 
d’arcatures romanes. Mais il a le défaut d’occuper trop 
d’espace, et nous regrettons qu’on ne l’ait pas placé dahs 
uùe tourelle extérieure. De plus, les marches en sont dis¬ 
posées de telle sorte, qu’elles coupent lès fenêtres, à chaque 
étage, avec un sans-gêne lamentable : pour éviter ce grave 
inconvénient, les anciens architectes auraient mis moins 
de symétrie dans les lignes extérieures et disposé les 
ouvertures à des hauteurs inégales ; c’est ce qu’ils avaient 
fait pour l’escalier de Rohan, où leurs successeurs ont 
commis la même faute. 

2° Ancien'corps de logis des salons 

La partie ancienne de la façade mérite surtout d’attirer 
l’attention : orientée au nord-est, elle se termine par une 
belle tour romane qui fera l’objet d’une étude spéciale. 
Pour le moment, nous nous en tenons au corps de logis 
des salons, large construction qui s’étend, sur le mur d’en¬ 
ceinte, depuis l’aile neuve jusqu’au petit corps de logis des 
cuisines. Aucun autre monument civil d’Angers ne saurait 
rivaliser avec cette façade aux lignes graves et majestueuses * 
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où les cordons de briques et les jointures roses font si bien 
ressortir la blancheur de la pierre ; mais, comme on peut 
s’en convaincre par le dessin de M. Dainville' (PI. XIV), elle 
avait, au cours de sa robuste vieillesse, senti les injures du 
temps qui sont souvent les maladresses des hommes : il a 
fallu qu’une restauration intelligente, entreprise il y a 
34 ans, lui rendit son premier éclat en la parant de nou¬ 
velles grâces. On peut même affirmer qu’elle n’a jamais 
été plus belle qu’aujourd’hui. 

Essayons de nous la représenter telle qu’elle était au 
xii* siècle. Supprimons tout d’abord le balcon moderne, 
qui produit d’ailleurs un si gracieux effet. Il n’a été achevé 
que le 26 juillet 1870, la veille du jour où Freppel 
prenait possession de son siège : à le voir déjà si rongé, si 
effrité, l’œil du touriste serait tenté de le croire fort ancien. 
Il est soutenu par un mur de 0"50, percé de cinq arcades 
et d’une magnifique porte : mur, arcades, porte et perron 
ne datent guère que d’un quart de siècle. 

Entre le 1 er et le 3“* étage, il n’y avait d’autres ouver¬ 
tures que les neuf fenêtres romanes donnant aujourd'hui 
sur le balcon : elles éclairaient le transept de la grande 
salle et étaient à l'aplomb du mur de ville. Celles du 
2* étage, taillées au milieu du petit appareil et refaites de 
nos jours dans le style du palais, sont en partie l'œuvre de 
Claude de Rueil’ (1628-1649). Celles des combles, transfor¬ 
mées au xvn* siècle, avant de l’être par les architectes 
modernes, n’étaient sans doute, dans le principe, que de 

• Ainsi que nous l’avons dit précédemment (ch. i de la l re partie), 
M. Dainville, architecte, a dessiné avec un som minutieux l’ancien 
corps de logis des salons, au moment où l’on s’apprêtait à restaurer 
cette partie de la façade. Son dessin, qui est conservé au musée 
Saint-Jean, et que nous reproduisons ici, ne contient ni le bâtiment 
des cuisines, ni la tour. 

* De ces neuf fenêtres, quatre n’existaient pas du temps de Claude 
de Rueil (Cf. PI. XIV). M. Joly-Leterme a cru devoir, et avec raison, 
les ajouter aux anciennes, pour établir une complète symétrie entre 
les ouvertures du 1 er et du 2* étage. 
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simples lucarnes dont aucun dessin ne nous indique la 
forme originelle. 

La toiture, quelque peu surbaissée, était couverte de 
tuiles rouges, que l’évêque Hardouin de Bueil (xv® siècle) 
remplaça par des ardoises, après avoir relevé les char¬ 
pentes*. Il est assez probable qu’une galerie en pierre 
pleine servant de gouttière régnait sur ce bfttiment, pareille 
à celle qui existait autrefois au-dessus de la salle synodale 
et à celle que l’on voit encore autour de la cathédrale 1 . 

Après avoir élagué par la pensée les superfétations et 
les enjolivements modernes, on arrive sans trop de 
peine à reconstituer dans son état primitif cet ancien 
corps de logis. Il comprenait deux parties d’époques très 
différentes, l’une du v®, l’autre du xn* siècle. 

1° Au rez-de-chaussée, derrière la mince maçonnerie et 
les arcades récentes qui portent le balcon, se retrouve 
intact, dans sa masse inébranlable, le mur d’enceinte 1 qui 
enveloppait la cité, remontant de la Porte de fer ou mieux 
d'enfer {porta inferior), située près de la fontaine Pied- 
Boulet, à la tour de Villebon ; traversant la rue de l’Évéché à 
la Porte Angevine, contournant le palais épiscopal dont il 
forme la première assise, pour aller rejoindre, par le 
chœur de Saint-Maurice et les jardins de la rue Saint- 
Evroult, la roche abrupte où saint Louis bâtit la forteresse. 


' Cf. 1" partie, ch. iv. 

* < Item, à l’entour des principaulx corps de maison, il y a gout¬ 
tières de pierre, lesquelles au moyen des nouées de puys, du temps 
de 33 ans, et qu’elles n’ont été nettoyées ne cymentées, est besoing 
de grosses réparations. » Plainte du chapitre contre Mt r de Rohan, 
juillet 1533 (Arch. dép. G. 264). Nous croyons que ce texte doit s’ap¬ 
pliquer non seulement à la salle synodale, mais encore aux construc¬ 
tions de la façade. 

1 Cf. 1" partie, ch. i Ce mur, qui a été démoli dans la traversée 
du chœur ae la cathédrale, existe encore intégralement tout le long 
de la sacristie et apparut très nettement dans la muraille extérieure 
sur la place Saint-Maurice. On le-voit pareillement déboucher sur la 
place Marguerite d’Anjou, au ras de la maison de M. Brisset, boulan¬ 
ger : il a environ cinq mètres d’épaisseur en cet endroit. Ne pas le 
confondre avec le grand mur en schiste qui soutient la terrasse. 
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Ce mur mesure environ quatre mètres d’épaisseur au rez- 
de-chaussée du palais ; il doit avoir cinq mètres et plus 
dans les fondations. Il est construit à la manière romaine : 
le centre est en blocage ou emplecton, l’extérieur en petit 
appareil avec cordons de briques. L a face exterpe de çe 
rempart avait subi, du fait des voisins, de grosses dégra¬ 
dations, mais non pas au point qu’on ne pût exactement 
reconnaître, il y a 34 ans, le caractère de sa structure Il 
était percé de cinq fenêtres romanes (pi. III), qui donnaient 
de l’air et de la lumière aux « escuries » ou * estables », 
situées dans ce que nous appelons maintenant la salle des 
Pas-Perdus : deux avaient été bouchées probablement au 
siècle dernier ; les architectes modernes ont commis ja 
grande faute de n’en garder qu’une seule, alors qu’il eût 
été si nécessaire de les rétablir toutes. 

2° La partie supérieure de l’édifice, depuis |e balcon jus¬ 
qu’aux combles, est l’œuvre du xu® siècje, sauf les addi¬ 
tions mentionnées plus haut. Les neuf fenêtres romanes dp 
1 er étage existaient dès l’origine : M. Joly-Leterme leur a 
rendu leurs archivoltes disparues ; il s’est contenté de 
remplacer les chapiteaux et les assises de colonnes que le 
temps ou les remaniements avaient dégradés, et de faire 
rouvrir deux fenêtres bouchées par Claude de Rueil. Mais 
il ignorait un détail qui a son importance : chaque fenêtre 
se composait de deux petites arcades romanes inscrites 
dans la grande, séparées par un < maineau et pied droict > 

* Voir dans le dessin de M. Dainvllle (PI. XIV, tout au bas de la 
gravure, à gauche) les restes du petit appareil et des cordons de 
briques : il eût été désirable qu’on ne recouvrii pas entièrement ces 
vestiges. 11 est facile d’étudier la composition du mur d’enceinte dans 
les caves de la rue Baudrière, en particulier chez M. Frémy où l’on 
a creusé, à travers le blocage, une porte donnant accès dans une 
magnifique cave voûtée. On peut dire que l’histoire gallo-romaine 
d’Angers est cachée sous ce rempart ; sa démolition fournirait, sur 
cette période inconnue, beaucoup de renseignements : sculptures, 
inscriptions, débris de toutes sortes, d’un intérêt considérable pour 
l’archéologie angevine. 
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et surmontées d’un losange 1 * * . On retrouve la mèmè forme 
élégante au* Greniers SainWean, et clans une construction 
4u xu* siècle occupée par les soeurs de Saint-Françqis, nue 
Saiqt-Ajgnan *. 

Au-dessus de ces neuf fenêtres, dunf les assises sont en 
grand appareil de pierre blançhUt on remarque un autre 
appareil fort intéressant, qu’qn ayait cru jusqu'ici antérieur 
au xi* siècle et que l’on considérait comme un reste de l’an¬ 
cien palais des Évêques*, ou même des Comtes d’Anjou 4 . 
Nous avons démontré précédemment qu'il est, lui aussi, 
de xii* siècle*. Nous le recommandons ê l’attention des 
architectes, car il mériterait d’ôtre employé plus souvent. Il 
est formé de petits tuffeaux unis par des joints rqses et 
coupés par des cordons de briques qui maintiennent l’hori¬ 
zontalité des assises. La restauration en a été très discrète : 
il a fallu sans doute en enlever de larges plaques pour 
ouvrir quatre nouvelles fenêtres ; mais, quant au reste, on 
s’est borné à remplacer par des neuves les pierres détér¬ 
iorées; des taches jaunâtres indiquent les vieilles parties 
restées intactes. Lorsque, soua l'épiscopat de M gr lV^oplault, 
on eut l’idée malheureuse de badigeonner las murs de 
Saint-Maurice, ce curieux appareil faillit être, Ipi aussi, 
passé au lait de chaux ; mais M. l'abbé Denais, secrétaire 
général de l’évêché, résista si bien qu'il finit par avoir gain 
de cause. La colonnette d’angle et la gargouille de pierre 
qui forment l’arêtier de gauche sont, comme la muraille 
elle-même, du xn* siècle, et n’ont jamais été remaniées. 

1 Archiv. dép G. 264. Voir également 1” partie, ch. ni; et, dans la 
PI. V, les fenêtres de la salle synodale grossièrement esquissées. Là 
PI. XV en donnera plus tard une idée très exacte. 

• Nous avons parlé de oetty ancienne église Saint-Aignan, à la fin 
du chap. in, 1™ partie. 

• Notice archtol., par M. G. d’Espinay, t I, p. 66. 

4 L'Anjou et se» monuments , par M. Godard-Faultrier, t. I, p. 178. 

• 1" partie, ch. i. 
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Les appartements compris dans ce corps de façade sont : 
au rez-de-chaussée, une grande salle voûtée, dite salle des 
Pas-Perdus ; au premier étage, à commencer par l'angle 
de droite, le salon de réception, la salle de billard et la 
salle à manger ; au deuxième étage, trois belles chambres 
d'honneur 1 ; sous les combles, deux pièces d'archives et 
une petite bibliothèque angevine. 


3° Petit corps de logis des cuisines 

Entre le bâtiment principal et la tour d’angle, le mur 
de la cité oblique brusquement vers l’eét, il supporte un 
petit corps de logis renfermant : au rez-de-chaussée, une 
sorte de cave sous laquelle passe un ancien égoût (PI. III) ; 
au premier étage, la cuisine; au deuxième étage, des 
chambres d'habitation qui, jadis, étaient sans doute les 
annexes d’une infirmerie située dans la tour. Cette cons¬ 
truction date également du xii" siècle, car elle communi¬ 
quait, dès lors, avec le transept de la grande salle, par une 
porte en plein cintre qui subsiste encore, à l’état d’arcade, 
dans la salle à manger *. Les fenêtres et la toiture seules, 
que M. Joly-Leterme a mises en harmonie avec le reste de 
la façade, ont dû subir, dans le cours du moyen âge, de 
sérieuses modifications. On remarquera, dans la partie 
inférieure du mur, une sorte d’encorbellement refait à 
neuf il y a une quinzaine d’années. Il avait été exécuté, en 
1751, par M^de Vaugirault. Voici dans quelles conditions. 
La vieille cuisine, dont la base était sans cesse battue en 
brèche parles voisins, menaçait ruine; on craignait même 
qu'elle n'écrasât la maison des héritiers Hardy, sise au 
pied du rempart. * Pour prévenir un accident aussi 

1 Comme nous l’avons expliqué plusieurs fois dans la première 
partie de notre travail, ces deux étages formaient jusqu’au xvii® siècle 
le transept de la grande salle. 

* Voir 1™ partie, ch. in. 
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fâcheux », l’Évôque manda des experts. Ils conclurent 
qu’on ne pouvait consolider la cuisine, « sans faire la cons¬ 
truction d’un arc doubleau, en triangle, portant d'un bout 
sur une tour dépendant du palais épiscopal, d’autre bout 
sur un mur en ligne droite, saillant, depuis l’angle 
jusqu’à la tête dudit arc doubleau, de cinq pieds sur les 
murs dudit palais épiscopal; lequel arc doubleau avance¬ 
rait de cinq pieds au-dessus de la maison (Hardy) et des¬ 
cendrait de six pieds par sa naissance, à prendre du niveau 
du carrelage (de la cuisine), dans le grenier de ladite mai¬ 
son. » Les héritiers Hardy accordèrent tout ce qu’on désira, 
< en sorte que, par cette réfection, la cuisine du palais qui 
donne sur ladite maison est actuellement des plus solides 
et se trouve encore augmentée d’environ cinq pieds; que, 
par cette augmentation, qui a été jugée absolument néces¬ 
saire et qui a procuré la facilité de voûter ladite cuisine, le 
palais épiscopal n’est point exposé à être incendié par le feu 
de ladite cuisine... 1 » Voulant reconnaître par un dédom¬ 
magement pécuniaire la bienveillance des héritiers Hardy, 
M* 1 de Vaugirault réduisit de soixante sols à trois deniers 
la rente annuelle qu’ils devaient à l’évêché « sur et à cause 
de leur maison ». De plus, il leur permit de laisser porter 
sur la muraille de l’édifice les mairains, charpentes, soli¬ 
veaux et marches d’escalier de leur habitation ; et, au cas 
où ils voudraient rebâtir ce logis, « d’appuyer leurs char¬ 
pentes le long des murs de l’évêché, et même y en poser 
quelques pièces, si besoin est, jusqu’à la hauteur d'un pied 
au-dessous des appuis des croisées de ladite cuisine, sans 
pouvoir poser aucune verge de cheminée devant les croisées 
de ladite cuisine; » le tout d’ailleurs à leurs risques et périls 
et à peine de réparations, s’ils occasionnaient « quelques 
fractures aux murs de l’évêché >. 

1 Acte manuscrit du 26 avril 1753 (Àrchiv. de l'Evêché). — En 
comparant la PI. IV et la PI. XII, on verra du premier coup le chan¬ 
gement survenu dans la cuisine par le fait de cet arc doubleau. 
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Ainsi que nous l'avons dit plus haut’, la partie supé¬ 
rieure de ce petit corps de logis a été restaurée en 1865- 
1866, la partie inférieure vers 1880. 

4° Tour (Tangle 

Cette tour, qu'on a revêtue naguère d’un parement neuf, 
est, avec le mur d'enceinte, une des plus vieilles construc¬ 
tions d’Angers. Plusieurs fois déjà, dans le cours de notre 
étude, nous avons eu l’occasion d’en signaler l'antiquité. 
Bâtie au même temps et de la même sorte que le rempart 
dont elle faisait partie, elle existait dès le v*ou le vi* siècle, 
comme fortification militaire servant à la défense de la 
cité. C’est ce que pense M. d'Espinay*, et nos observations 
personnelles nous ont amenés à partager pleinement son 
avis. Voici d’ailleurs nos preuves : 1° Quand on visite 
l’intérieur de la tour, on y retrouve, à quelques mètres du 
sol, parmi des reprises de diverses époques, le petit appa¬ 
reil primitif coupé horizontalement par un double cordon 
de briques. Entre cet appareil et celui du mur d’enceinte, 
11 n’y a pour l’œil aucune différence, et quiconque a vu les 
deux ne saurait faire autrement que de les déclarer con¬ 
temporains. 

2° Lorsque, il y a quinze ans, on réparais partie inférieure 
de la tour, M. Beignet, alors inspecteur des travaux diocé¬ 
sains, jugea prudent de consolider les fondations. Il fit 
enlever de l’intérieur ce qui restait de terres et de décombres, 
pour les remplacer par une couche de béton épaisse de 
deux mètres. Or, il remarqua que la tour est assise sur un 
lit de colonnes grecques, ornées de chapiteaux corinthiens 
et étendues à plat entre les saillies du roc. Malheureuse¬ 
ment l'édifice, trop chargé par la tète, menaçait de s’écrou¬ 
ler, et l’architecte n'eut pas le loisir d'extraire ces colonnes 

1 1” partie, ch. vu, in fine. 

* Notice archiol., 1.1, p. 5 et 52. 
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engagées sops le pied des mwo'. Il y s quelques mois, 
pops avons nous-mêmes essayé de les atteindre, sans pour¬ 
suivre jusqu’au bout une opération que l’encombremept 
du locsl et la dureté du béton rendaient aussi difficile 
que longue et dispendieuse. Mais, si nous n’avons pas 
poussé les recherches assez profondément pour découvrir 
les colonnes, il nous reste du moins le témoignage formel 
de l’architecte qui les a vues de ses yeux. La tour a dpnc 
été construite, comme le mur de la cité d’Angers et cpmme 
les premiers retranchements de nos villes occidentales, 
avec des débris romains, pendant les invasions du v® siècle, 
alors que, sans nu| souci de l’art antique, dans l’improvi¬ 
sation de la défense, on ne trouva rjen de mieux que de 
transformer en moellons les superbes matériaux des palais 
et des temples. 

Oui, quoi qu’on ait pu prétendre, il est bien vrai que 
cette tour demeure l’un des plus vieux témoins de notre 
histoire angevine. Elle a vu naitre la cité, elle a vu passer 
le flot des barbares et subi le choc des hordes normandes,. 
Mais,, si ses fondations paraissent intactes; si même, 
comme nous l’avons dit, elle garde encore dans sa muraille 
interne des traces non équivoques de son antiquité, on ne 
peut nier qu’au cours des âges elle ait subi de profonds 
remaniements. Noua croirions volontiers que le sommet 
en fut modifié, au xn® siècle, quand on reconstruisit l'évê¬ 
ché : ne fallait-il pas qu’elle prit un peu le style du brillant 
édifice avec lequel elle faisait corps ? Pendant le moyen 
âge, à une époque que nous ne saurions préciser, soit 
qu’elle menaçât ruine, soit qu’on voulût la rendre plus 
habitable, il semble hî e n qu’on l’avait rasée à la hauteur 
du deuxième étage, à 15 ou 16- mètres du sol. Ensuite, on 
avait appliqué sur les murs ainsi découronnés une char- 

1 Dans le rapide examen qu’il en a fait, il a constaté qu’elles n’é¬ 
taient point en marbre et que les chapiteaux ne semblaient plus 
intacts. 
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pente carrée, dont les extrémités saillantes reposaient sur 
des soubardières , fixées par le pied dans la maçon¬ 
nerie des murs. Enfin, sur cette base carrée, on avait élevé 
en mauvais colombages une chambre partie ronde et partie 
à pans 1 , surmontée d’un grenier. Cette chambre, avec 
t d’autres logements de colombages et terrasses », servait 
« autres fois d’infirmerie », dit un procès-verbal de 1694*. 
Il est fort possible que ces transformations soient l’œuvre 
de Hardouin de Bueil, le grand prélat bâtisseur du 
xiv° et du xv* siècle. En 1542, le t nombre des personnes 
du festin de Mons. d’Angers », mentionne le < clerc de 
l’enfermerye ». Au-dessous de la chambre en question, 
c’est-à-dire au premier étage de la tour, dans l’arrière- 
cuisine actuelle, était la t petite salle à manger » ou 
petite « salle du commun » (PI. IV, VII). Plus bas, jusqu'au 
sol, la tour était remplie de terre, depuis un temps que les 
procès-verbaux du xvii* siècle ne déterminent point. 

Cette tour, que la construction de la deuxième enceinte 
avait mise de bonne heure à l’abri des assauts, avait des 
ennemis domestiques plus dangereux que ceux du dehors. 


1 « Au-dessus de la salle du commun (arrière-cuisine actuelle), 
chambre à cheminée, faite de collombage en trois fasses, et la che¬ 
minée est au-dessus de celle d’en bas, et il y a deux saillies de char¬ 
pentes et terrasses des deux côtés de la cheminée oui regarde la place 
neufve ». Procès-verbal des fractures (Tune tour au palais épiscopal 
du costé de la place neufve , 4 et 5 janvier 1652 (Archiv. de l’Evéché). 
— Au-dessus de la salle du commun t est une chambre close de 
collombage, et la charpente faite en comble, lequel comble a pan de 
bois; de dessous sont enlignés et droits, quoique le dessus qui est 
de maçonnerie est fait en tour, partye rond et partye à pan ; cela 
fait que sur l’angle de la place neuve... les sollives formant un carre- 
tier tait qu’elles sont en saillies ; et, pour aisder à les supporter, l’on 
a mins des soubardières de bois, desquels le pied porte dans le mur, 
et de l’autre bout aide à supporter les solliveauxet sollives ». Procès- 
verbal du 6 février 4749 (fbxd.). 

* « Au-dessus de la salle du commun, « il y a d'autres logements 
de collombages et terrasses qui servaient autres fois d’infirmerie ; 
lesquels logements sont construits carrément sur la superficie des 
murs de ladite tour ; ce quy fait que, dans leurs angles du costé de 
la Place Neufve, au-dessus des maisons desdits Chastelain et Roger, 
lesdits angles portant en saillie sur les murs de ladite tour. » Procès- 
verbal du 5 juillet i69k (Ibid.). 
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Les boutiques qu’elle abritait à ses pieds s'agrandissaient 
sans scrupules à ses dépens. L’une s'y taillait un placard, 
l’autre y piquait des poutrelles ou des marches d’escalier. 
Un audacieux avait même trouvé le moyen d'y pratiquer, 
dès avant le xv* siècle, « des fenestres du cousté, devers 
la poulaillerie d’Angiers 1 >. Le compte serait long à faire 
de tous les dommages qu'elle avait subis, car on ne la 
ménageait pas plus que la tour de Villebon, dont nous 
avons constaté, il y a quelques années, le lamentable état. 

Les Évêques ne cessaient de protester plus ou moins inu¬ 
tilement < au sujet des entreprises des voisins contre la 
tour qui va cabrer 2 ». On leur répondait quelquefois par 
d'aimables plaisanteries. Sans doute, disait l’avocat de 
la veuve Chastelain, il y a des ouvertures dans la tour, 
mais je vous assure bien que les ascendants de ma cliente 
n'ont rien fait sans l'autorisation des Romains *. Il est cer¬ 
tain, d'ailleurs, que les voisins n'étaient pas seuls cou¬ 
pables : les terres humides qui garnissaient tout le rez- 
de-chaussée avaient gâté le pied des murs; puis, dans la 
partie moyenne, c'est-à-dire au premier étage, les Évêques 
avaient eu tort d’élargir outre mesure les fenêtres et d’ins¬ 
taller une cheminée qui déjà était prête à choir en 1649. 
Quant aux constructions du 2 e étage qui pesaient en saillie 
sur la tour, elles ne pouvaient que préparer sa chute. Il y 
avait donc un sérieux < dommage tant en hault qu’au 

* Pièce manuscrite du 20 juillet 1436 (Archiv. de l’Evéché). 

* Pièces et procès-verbaux de 1436, 1535, 1628, 1649, 1651, 1652, 
1694, 1718, 1719, 1751 (Ibid.). 

* L’avocat de la veuve Chastelain dit que sa cliente n’y est pour 
rien ; < que s'il y a des ouvertures, corbeaux et meraines supportées 
et posées dans iceulx (murs), cela a esté faict lors de leur construc¬ 
tion et du dict pallais épiscopal, qui, aultres fois, appartenait aux 
consules et puis appris aux contes d’Anjou, qui en auroit faict don à 
l’evesque d'Angers ; et que s’il y a quelques fentes et crevasses des 
dits murs, elles ne sont arrivées par le deffault de la dicte Chastelain, 
mais bien des prédécesseurs du dict seigneur evesque. lesquels ont 
faict hausser les dictz mure de massonnerye mal faicte qui n’est 
assez forte ny espaisse pour supporter quelques chambres et saillies 
qu’ils ont faict bastir. » Procès-verbal des 4 et 5 janvier 1652. ( Ibid.) 
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pié* ». Deschalnementsehffer, pratiqués à diverse» époques, 
et assez récemment par M** Claude de Ruell, vers 1628, 
n’avalent pas suffi à conjurer le péril. 

Grâce à certaines pièces conservées dans les archives du 
palais épiscopal, nous pourrions suivre, depuis près de 
cinq siècles, la lOhgue série des infortunes dont cette tour 
fut victime ; mais l'histoire en serait oiseuse, et nous vou¬ 
lons nous borner SUx faits principaux. L'acte le plüs ancien 
est du 20 juillet 1436. Jéhàn Erraut, bailli de Hardouin 
de Bueil, Évêque d'Angers, cite à sa cour les voisins « pour 
occasion de plusieurs offenses, faultes et entreprises desrai- 
sonnables que led. baillif de mond. Seigneur disoit que 
lesd. establiz et chacun deux en droit, soy ou leurs 
prédécesseurs seigneurs des maisons que iceulz establiz 
tiennent do présent séans et joignan les murs dud. palais 
de mond; Seigneur du cousté devérs la poullalllerie d’An- 
giers*, auroient et ont esté faites esd. murs; et iceulx 
creusant et muant par plusieurs endroiz, et tant par hault 
qüe par bas, lesd. murs dud. palais, eh ÿ faisant et 
faisant faire fenestres en iceulx murs, et aussi èn y faisant 
porter plusieurs des merains de leurs maisons. * Les délin¬ 
quants Bout condamnés à « retraire leurs dits merains 
desd. murs et tour dud. palais, et retouper les ffenestres 
qui ont esté faites esd. murs et tour, et aussi à recloser et 
receper lad. tour et mur dud. palais, partout où il appar¬ 
tiendra, chacun à l’endroit de soy et de sa maison, et tout 
à faire et réparer bien deuement et convenablement à 

l'ordre des jurés et (servans ?) de lad. ville d’Angiers. 

et, dedans le jour de Noël prochain, tenu est chacun desd; 
establiz à la peine de dix livres tournois, i» 

Cent ans après,le 5 avril 1535,deux « maistres maezons », 
accompagnés d’un notaire royal, visitent cinq maisons de 

1 Procès-verbal du 23 décembre 1718. (Archiv. de l’Evéchét) 

* G’est-à-dire au pied de la tour, sur la Place-Neuve. 
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te Place-Neuve, et Constatent que les poutrelles de6 plan¬ 
chers et les < viz » d'escaliers se sont creusé dans la tour 
des enfoncements variant de « ung anpan > à deux pieds. 
En 1652, les experts, après un examen minutieux des 
dégâts anciens et nouveaux, déclarent qu’il < est néces¬ 
saire d'abattre les murailles de la dicte tour et les reffaire 
parce qu'elles menassent une ruine ». Mêmes conclusions 
en 1694 : il faudrait < démolir les mUrs de la dite tour, 
pour les reconstruire à leur aplomb, en se retranchant sur 
de solides fondements j » et, « pour gagner l'espace du 
dedans qui ne sert qu’à encombler les maisons » voisines, 
« on continuerait les murs de la cité dans leur alligne- 
ment » jusqu’à la hauteur du 1“ étage; travail estimé 
1.200 livres 1 . En 1719, aucune suite n'avait été donnée à 
ces deux expertises, La tour, garrotée avec des c ygrés > 
de fer, tenait toujours debout, plutôt par habitude il est 
vrai que par solidité, encore que l’on signalât < l'éminent 
péril du cabrement ». Les 6 et 7 février 1719, deux 
< maistres-maçons architectes » firent une révision cons¬ 
ciencieuse de tous les f renfoncements et lizardures » de la 
tour. Leur rapport n’occupe pas moins de 36 pages. Voici 
comment il se termine : 

* De l’expertise de 1664, hous mentionnerons les fouilles pratiquées 
au 1 er étage de la. tour, dans l’arrière-cuisine actuelle : < Nous avons 
creu qu’il y avoit un espace vide au dessoulz de l’aire ou ré de 
chaussée de l’aire de ladite chambre (petite salle du commun), eh 
laquelle nous avons fait creuser une fosse de cinq pieds de large et 
quatre pieds de proffondeur. sans avoir trouvé autre chose que des 
vidanges de matériaux et de terre dont lad. tour a été remplie ; 
excepté néanmoins qu’à un pied ou ehviron de profondeur au dessouba 
du ré de chaussée, nous y avons trouvé des poultreaux de traverses 
attachés avecq des bandes de fert, au bout desquels poutreaux sont 
attachés des crampons de fert qui retiennent les x et y de fert que 
nous avons trouvés posés dans les dehors des murs de lad. tour, aux 
endroits par nous rapportés, dans les maisons dud. Chastelain et 
desd. Roger; au dessoubz desquels poultreaux, nous avons remarqué 
y avoir eu autrefois une aire pavée de bloc ; ce qui fait connaîtra 
qu’on a posé lesd. poultreaux par dessus lad. aire pour retenir l’écart 
des murs de lad. tour quy dès lors menacet (sic) ruisne du costé de 
la Place Neuve ; par dessus lesquels poultreaux l’on a mis une assise 
de terre, du carrelage, de la manhière que lad. chambre est à prê¬ 
tant. > 
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« Le mardy septième febvrier au dit an mil sept cent dix 
neuf, nous experts susdits, avec notre dit greffier, avons veu 
et considéré que les murs de la dilte tour ayant esté affaiblis 
par les picquements faits par les anciens propriétaires des 
maisons de M. Vaugirault-Volaige et de M. Ollivier qui les ont 
fait piquer en différents endroits, comme nous l’avons raporté, 
pour se donner quelque espace tant dans leurs degrés que 
chambres, et le dedans de la ditte tour ayant esté rempli de 
terre depuis le bas jusque au haut ont poussé les murs en 
dehors, et ayant été chargés, au dessus, d’un bâtiment qui 
est construit carrément et par conséquent est en saillye sur 
le devant de la ditte tour, justement sur l’endroit défaillant 
du mur, nous estimons que tous ces deffauts joints ensemble 
ont contribué au cabrement de la dite tour qui ne se peut 
rétablir sans démolir partye des murs, scavoir : à prendre 
depuis la lizardure qui paroit dans le degré de M. de Vaugi- 
rault à aller dans la maison du sieur Ollivier au droit du 
renfoncement de la cheminée de la tour 1 , la longueur de 
celle-ci comprise, et commencer du haut de la ditte tour sur 
le solide des fondements ; observer un pouce par toise de 
frai, et en dehors, affin de se contenir contre la charge ; mais, 
pour que cela soit de durée, il faut oter touttes les terres qui 
sont en dedans de la ditte tour qui ont été reportées et qui 
poussent les murs et faire un planché, dans le haut, de solli- 
vaux passants de huit à neuf pouces au carré, et posés qu’ils 
se touchent les uns aux autres, qu’il y ail seullement une 
couette de terre par dessus avec de la hausse et carreler par 
dessus, affin de prévenir les accidents qui pouroient arriver 
par la suite si l’on y mettait du bareau qui, n’ayant point 
d’air au-dessous et étant d’ailleurs fort profonds, seraient 
incontinent pouris ; qu’il faut diminuer la grande croisée, qui 
est dans l’apartement de la dite tour du côté du palais épis¬ 
copal, qui est d’environ cinq pieds, et la rendre et la réduire 
seullement à deux pieds de large ; et, dans l’endroit où étoit 
la cheminée dont nous avons parlé cy-dessus, laquelle par son 
renfoncement diminue aussy la force du mur en question, il 
est à propos de la reconstruire en toutte l’épaisseur du mur 
et y faire aussy un jour de deux pieds de largeur. Pour touttes 


' Cette cheminée était an l sr étage de la tour, dans l'arrière-cui- 
aine actuelle. 
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Plan levé en 184! par H. Prison, pour la Matrice Cadastrait delà Cem"d'Angers. 
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les constructions de fÉviché sont marquées en noïr ; (es cours de l'Évêché sont indiquées par un pointillé. 
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lesquelles réfections, y compris le transport des terres qu’il 

convient d’enlever de la ditte tour.nous estimons qu’il 

apartient la somme de onze cents cinquante livres, à la charge 
par l’entrepreneur de fournir de touttes matières, en se 
servant des vieilles en ce qu’il s’en trouvera de bonnes à 
employer. » 

Nous croyons, sans en avoir la preuve écrite, que la déci¬ 
sion des experts de 1719 fut enfin exécutée et la tour 
reconstruite à partir du premier étage. Désormais, jusqu’à 
notre époque, on ne touchera plus, que nous sachions, à 
ce vénérable édifice dont les malheurs duraient depuis si 
longtemps. La restauration générale de la façade, entre¬ 
prise en 1861, entraîna le rajeunissement de la tour, que 
l'on résolut de garder intacte, en l’enveloppant des pieds à 
la tête d’un manteau neuf. Cet habit, d’ailleurs, est fort 
beau et calqué sur un bon modèle : c’est la reproduction 
très exacte d’une tour (xn* siècle) qui flanquait le vieil 
évêché de Beauvais *. L’architecte, M. Joly-Leterme, eut la 
singulière et très politique idée de commencer par la partie 
supérieure. Il voulait engager les travaux de telle sorte 
qu’on fût contraint de lui donner tous les crédits néces¬ 
saires : c’eût été plus prudent de songer d’abord à établir 
la base ; mais il savait trop bien que l’on n’est guère pressé 
d’achever l’accessoire quand on a fait le principal. La 
charpente fut posée vers la fin de l’année 1865. 

M. Raulin, architecte, et son inspecteur M. Beignet 
furent autorisés, le 18 janvier 1879, à restaurer la partie 
inférieure de la tour (rez-de-chaussée et 1 er étage). Ce tra¬ 
vail occupa les années 1880 et 1881 et faillit déterminer les 
plus graves accidents. L’entrepreneur avait pratiqué dans 
les murs de larges entailles pour y glisser les assises des 
arcades ; d’autre part, sur cette base affaiblie le revêtement 
neuf du sommet pesait très lourdement. La tour.et les 

1 Voir : Architecture civile et domestique, par Verdier et Cortois, 

1.1, p. 122. 

20 
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constructions adjacentes, déjà crevassées, allaient crouler, 
sans les mesures énergiques qu'on s’empressa de prendre. 
C’est alors que M. Beignet fit établir, dans l’intérieur de la 
tour, un peu au-dessus des fondations, sur des blocs de 
tuffeaux, un bétonnage de deux mètres de profondeur. Les 
sculptures de la tour sont l'œuvre de M. Courant d’Angers. 
Telle qu’elle se présente, elle s’accorde harmonieusement 
avec les autres corps de logis, et ce serait vraiment pousser 
trop loin le goût archéologique que de reprocher aux archi¬ 
tectes de lui avoir donné cette sqmptueuse apparence. 

Après avoir analysé en détail cette façade de l’évêché, 
on arrive aisément à refaire, par la pensée, la synthèse de 
l’œuvre primitive. Elle formait comme une longue mo¬ 
saïque, où ne manquaient ni la couleur ni les contrastes. 
Autant la base en devait paraître sévère, autant la partie 
supérieure était riante et ornée. Le rempart et la tour don¬ 
naient l’idée d’une sombre forteresse, au-dessus de laquelle 
l'art roman avait étalé toutes ses grâces. Le rouge était la 
couleur dominante : il relevait, dans le mur d’enceinte, le 
ton brun des fines assises gallo-romaines ; il encadrait 
coquettement les petites pierres blanches disposées en 
marqueterie au-dessus des larges baies sculptées ; il don¬ 
nait au toit l’aâpect d’une villa italienne. Angers affection¬ 
nait, paraît-il, / cette couleur un peu vive : notre cité n’était 
point encore, au xn® siècle, « la ville noire » ; elle connais¬ 
sait à peine l’emploi du moellonnage de schiste, vilain 
appareil qui ne tarda pas à supplanter l’ancien ; elle ne 
songea que plus tard à couvrir d’ardoises ses maisons ; ses 
murs de briques, ses toits de tuile, s’il faut en croire un 
vieux proverbe, l’avaient fait surnommer « la ville rouge* ». 

1 Voici le proverbe mentionné par M. Richelet, du Mans : « Le 
Mans, Angers, Poitiers, Limoges, sont, en France, les quatre villes 
rouges. » Cf. L'Anjou et let monument» par M. Godard-Faultrier, 
t. Il, p. 260. 
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5» Cour d'honneur 

En voyant la façade actuelle se déployer librement der¬ 
rière une belle grille, au fond d'une cour plantée d’arbres, 
on a peine à s’imaginer ce que les siècles avaient accumulé 
de bizarres constructions le long de ces murs vénérables. 
Il y a quarante ans, tout l’espace occupé par la cour et par 
la saillie de l'aile neuve, entre la Porte Angevine et la 
tour, présentait encore l’aspect d’un amas de bicoques, 
accroupies en désordre auprès du vieux palais qu’elles 
cachaient entièrement jusqu’au premier étage. Certes, il 
en était ainsi depuis bien longtemps ; et nous pouvons 
affirmer qu’au milieu du xn‘ siècle cette partie du rempart 
n’était point tout à fait dégarnie, car les vieilles boucheries 
existaient déjà en 1140. A mesure que croissait la popu¬ 
lation, un flot d’émigrés quittait la première enceinte, et 
bientôt ni la seconde ni la troisième ne purent contenir 
cette vie débordante. La cité devint le quartier presque 
exclusif des hommes d’armes et des clercs : le commerce 
et l’industrie auraient étouffé dans ces rues étroites et 
montueuses, closes de toutes parts comme une forteresse. 
Mais c’était pourtant là qu’était la vie la plus intense, la 
brillante cour des comtes, la garnison, le palais épiscopal, 
le personnel du Chapitre et de la cathédrale. C’est là qu’on 
venait en foule, comme au centre des administrations 
civile et religieuse. Aussi les environs de la Porte Ange¬ 
vine avaient-ils attiré, dès le principe, artisans et fournis¬ 
seurs. Par ailleurs, l’espace était si mesuré autour de la 
place forte que les Évêques durent se résigner à de gênants 
voisinages. Ils tolérèrent qu’on bâtit des échoppes sous leurs 
murs, moyennant redevance, et à la condition que les bou¬ 
tiques ne dépasseraient pas une certaine hauteur. C’est, du 
moins, ce que l’on peut inférer, en l’absence de preuves 
générales, de plusieurs contrats particuliers conservés aux 
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archives de l’évêché 1 . En 1628, Claude de Rueil se plaint 
de ce que le sieur Hardy a fait élever son « logis contre 
ledit palais épiscopal jusques aux fenêtres d’iceluy, en sorte 
que led. suppliant en reçoit de grandes incommodités, et 
pourroit arriver cy-après de grands inconvéniens au dict 
palais épiscopal par le moien dud. logis, s’il n'y estoit 
pourveu ». Les appartements de la façade ne recevant la 
lumière que par la Place-Neuve et la rue de l’Oisellerie, il 
est de toute évidence que les Évêques avaient dû, dès le 
principe, se prémunir par des règlements formels contre 
les audacieuses prétentions des voisins 2 . 

Mais, malgré toutes les précautions prises, le rez-de- 
chaussée du palais, livré à l’assaut des boutiques, disparut 

1 Le sieur Hardy devait à l’Evêque 60 sols annuels pour sa maison 
de la Place-Neuve. Cette rente fut réduite à 3 deniers par M* de 
Vaugirault (acte du 7 mai 1753). — Trois autres maisons voisines de 
celle-là payaient l’une 50 livres, les autres 4 et 6 livres (actes du 
12 décembre 1607 et 30 janvier 1743). — Les époux Burolleau, de¬ 
meurant entre la Porte Angevine et la Place-Neuve, consentent à ce 
que l’Evêque « fasse, lorsque bon lui semblera, baisser le faix, gre¬ 
niers et couverture de leur maison, ensemble de la tour du degré 
d’icelle, au niveau et en l’enlignement des faix et couvertures des 
maisons des héritiers Chaudet et Coustard », et clore un jour ouvert 
du côté du palais. L’Evêque, reconnaissant, les exonère des rede¬ 
vances qui lui revenaient • à cause du retrait lignager qu’ils ont fait 
de ladite maison » (Acte du 2 avril 1704L — Le 18 novembre 1665, 
Jean Levêque, marchand boucher, achète, moyennant 680 livres 
tournois, de Jean Delaporte, maître boucher dans la çrande bouche¬ 
rie d’Angers, « un banc et étail à vendre et débiter viande, avec son 
armoire » ; il s’oblige « d’en payer les cens, rentes et devoirs qui en 
sont dûs au Roy et à l’Illustrissime et Révérendissime Evêque d’An¬ 
gers, anciens et accoutumés, à quoi qu’ils se puissent monter et 
revenir, sans autrement les exprimer, et que ledit acquéreur a dit 
bien savoir. » A propos de ce banc, voir d’autres contrats rédigés 
dans les mêmes termes, 30 juin 1738, 16 mars 1750, 11 avril 1758, 
14 avril 1781. — Les actes ci-dessus mentionnés n’indiquent pas, il 
est vrai, que ces rentes ou redevances aient eu pour origine une 
concession de terrain faite par les Evêques j mais on peut raisonna¬ 
blement le supposer. Les anciennes archives épiscopales, que la 
Révolution a brûlées, devaient comprendre beaucoup a’autres titres 
relatifs aux maisons de la Place-Neuve et de la rue de l’Oisellerie. 

* D’ailleurs, à diverses époques, plusieurs règlements avaient été 
édictés par l’autorité civile, à dessein de protéger les murs de la cité. 
« Défense était faite, dit M. Célestin Port, d’élever plus haut les mai¬ 
sons voisines (1459), de bâtir à une distance moindre de huit pieds 
(1593), plus tard même de quatorze pieds (1622). » Description de la 
ville d'Angers par M. Péan de la Tuulerie. Notes de M. C. P., p. 30. 
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bientôt complètement derrière la longue halle des bou¬ 
chers, les étalages des rôtisseurs, pâtissiers, traiteurs, 
revendeurs « de gibiers, volages et potages », boulangers, 
débitants de toutes sortes, dont les écoliers de la rue de 
l’Aiguillerie n’étaient pas la moindre clientèle. Où trouver 
mieux, pour un dîner de doctorande , que dans ce quar¬ 
tier de la Boucherie, voisin lui-même de la rue Chape- 
ronnière ? Ne vous souvient-il pas du fameux Noël : 

La Place Neuve un coq d’Inde, 

Poules et chapons, 

Offrit à ce roi digne 
De vouloir très bon 1 

Sur la Place-Neuve, ces boutiques s’adossaient directe¬ 
ment aux murailles de l'évêché, serrant de près la tour et 
la cuisine ; le long de la rue de l’Oisellerie réduite alors à 
un étroit boyau, elles s’écartaient un peu du palais, pour 
laisser l’espace à la grande boucherie et se tenir en bor¬ 
dure à la disposition des passants. Jusqu’en 4854, il n’y 
avait point, dans notre ville, de coin plus intéressant que 
ce quartier. « Tout y plaît, jusqu’à son nom, dit M. Léon 
Cosnier. A l’aspect de la rue de l’Oisellerie, on se croit en 
plein xvi* siècle ; rien n’y manque : logis de chêne en colom¬ 
bages bariolés des plus gracieuses fantaisies, boutiques à 
l’ombre d’auvents sculptés, étages en encorbellements 
garnis de frises capricieuses, fenêtres barrées par des 
meneaux...., pignons pointus et penchés sur la rue, comme 
pour y jeter un regard curieux et jaser avec la façade 
voisine ; enfin des toits aigus et développés, pour préserver 
de l’atteinte des neiges et des pluies de notre humide 
climat*. » Un dessin de Berthe, reproduit par M. Godard- 
Faultrier [L'Anjou et ses monuments, 1.1, p. 178), donne 


* La rue de rOisellerie. Rev. de VAnjou, 1854, t. I. — Consulter 
également : Description de la ville <T Angers, par M. Péan de la 
Tuillerie, avec annotations de M. Célestin Port (Place-Neuve), p. 146 
148 . 
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très bien l’idée de ce qu’était la Place-Neuve au commen¬ 
cement de ce siècle. On aperçoit, au pied de l’évêché, les 
crocs et les viandes de la Boucherie■, des guenilles pen¬ 
dues aux fenêtres, une bicoque de revendeur bâtie au- 
dessus d’un égoût, et la devanture branlante d'un marchand 
tailleur. 

Derrière ces étalages de boutiques, qui la masquaient 
entièrement du côté de la rue de l'Oisellerie, s’étendait, 
tout au ras du palais épiscopal, depuis la Porte Angevine 
jusqu’au corps de logis des Cüisihes, la Grande Boucherie, 
sorte de hangar, ayant sa façade et son entrée principale 
dans la rue de l’Évêché, avec unè seconde entrée sur la 
Place-Neuve. Une ruelle, large seulement de 0,45 à 0,75 
centimètres, et servant à l'écoulement des eaux pluviales, 
la séparait de la muraille de l'évêché. Mais, comme cette 
halle «avait sans doute été établie, dit M* r Paysant*, par suite 
de concession, avec limitation de hauteur », le faîte était 
d’un mètre plus bas que l’appui des fenêtres du palais. 
« La cohue de la Grande Boucherie, » formée de 18 bancs, 
était une source de revenus pour les Évêques qui, proba¬ 
blement dès l’origine, perçurent quelques redevances sur 
les marchands bouchers. Du moins, est-il bien constaté 
que, vers 1140, Geoffroy Plantagenet céda à l’évêque Ulger 
la moitié de la taxe imposée aux bouchers et aux boulan¬ 
gers près la Porte Angevine*. Il est également hors de 
doute que, pendant tout le cours du moyen âge, les Évêques 
exerçaient dans ce local un certain droit de police et de 
réglementation, qui n’était pas toujours respecté par les 
officiers du roi. 

Le voisinage immédiat des marchands n'avait cessé 
d’être, pour l’évêché, la eau3e de quelques dommages. 
Mais, s’ils ne se faisaient guère scrupule d’en saper les 
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1 Lettre au ministre des cultes, du 88 juin 1840. 
1 Cf. Pletteau. Notice sur Ulger. 
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fondements, du moins, jusqu’au xix* siècle, semblaient-ils 
assez soucieux de ne pas inquiéter trop directement les 
personnes. Leurs maisons se tenaient à la hauteur régle¬ 
mentaire, sans menacer de réclusion les hôtes du palais. 
Or, voici qu’en 1819, le sieur Ducros fit reconstruire la 
sienne sur la Place-Neuve ; il l'éleva, tant haut qu’il put, 
juste devant l’une des fenêtres du 1 er étage, interceptant 
ainsi l’air et la lumière. Pour peu que les autres proprié¬ 
taires voulussent imiter son exemple, l’évéché, qui ne 
pouvait s’éclairer par ailleurs, devenait absolument inha¬ 
bitable. M gr Montault s'alarma, non sans raison, et s'em¬ 
pressa d’aviser le Préfet et le Maire 1 . Privé par la Révolu¬ 
tion des titres primordiaux qui affirmaient les droits incon¬ 
testés de ses prédécesseurs, il espérait en retrouver des 
vestiges dans quelque étude de notaire. Mais il pensait 
aussi que l’État, devenu possesseur légal du vieux palais, 


1 Voici quelques passages de sa lettre au Préfet, en date du 
22 mars 1819 : 

« Si on pouvait trouver les titres primordiaux des rentes dues à 
raison des échoppes qui sont adossées aux murs de l’évêché, bien 
certainement on y trouverait la preuve que ces concessions h’ont été 
faites par les Evêques d’Angers, ou plus anciennement par les ducs 
d’Anjou, auquel le palais épiscopal appartenait autrefois, que sous la 
condition que ces échoppes ne s’élèveraient jamais au-dessus du 
niveau des croisées ; il n'est pas, en effet, à présumer que les ducs 
d’Atijou du les Evêques aient concédé des permissions qui auraient 
rendu leur palais inhabitable. La preuve de cette vérité existe pour 
les autres maisons qui environnent l’évêché, lesquelles ne sont éle¬ 
vées qu’à la hauteur des croisées et même au-dessous. 

« Les titres primordiaux de ces concessions ont été détruits par 
l’effet de la Révolution. Plusieurs particuliers existant à Angers ont 
connaissance que les titres de l’évêché, ainsi que les papiers et ré- 
gistres du secrétariat, ont été brûlés publiquement pendant la Révo¬ 
lution. 

« J’ai ouï dire, M. le Préfet, qu’un plan de la ville d’Angers, approuvé 
par S. E. le ministre de l’Intérieur, marquait les échoppes et maisons 
qui sont adossées au palais épiscopal comme devant être détruites. 
Je vous prie de vouloir bien mettre ce plan sous vos yeux. 

« Dans tous les cas, Comme le fais des recherches pour trouver, s'il 
est possible, les titres de l’évêché dans les minutes qui peuvent exis¬ 
ter chez les notaires, ne pourriez-vous pas donner des ordres au sieur 
Ducros de suspendre l’élévation de sa maison * jusqu’à ce que jë 
puisse me procurer les titres nécessaires pour empêcher cet exhaus¬ 
sement, ou jusqu’à ce que S. E. le ministre de l’Intérieur ait pro¬ 
noncé sur cet objet que je vous prie de lui soumettre? » 
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trouverait moyen de lui en garantir la libre jouissance. 
Nous ignorons la réponse du Préfet. Celle de la Mairie ne 
contenait que des regrets impuissants : Ducros s'était mis 
dans l'alignement, laissant entre sa maison et la fenêtre de 
l’Évêque les deux mètres réglementaires ; faute de titres 
bien authentiques, comment plaider contre lui ? On le 
laissa faire : les voisins se le dirent. 

En 1840, le sieur Ligot, qui possédait une portion des 
anciennes boucheries du côté de la rue de l’Évêché, voulut 
renouveler la même tentative ; mais trop d’audace nuisit 
à son succès. Il prétendait s'annexer une partie de. la 
ruelle et bâtir hardiment sur un contre-mur du palais. 
Un jugement du tribunal civil, en date du 9 mars 1841, 
le contraignit de rétablir les lieux dans l’état primitif et 
de reporter un peu plus loin l'alignement de sa maison. 
Le 20 avril suivant, un arrêté préfectoral, ajoutant à la 
rigueur de la sentence, ordonnait que les nouvelles cons¬ 
tructions fussent « semblables,en tout point au plan actuel 
des anciennes boucheries, tant pour la forme que pour la 
hauteur du toit* ». 

Mais, c’était le cas de répéter : Uno avulso, non déficit 
aller. Commeon triomphait d’un côté, d’autres propriétaires 
bâtissaient librement, au beau milieu de la façade, juste 
devant les fenêtres de la salle de billard, dont deux mètres 
strictement mesurés les séparaient. Là, vint s'installer, 
en 1844, un atelier de brodeuses qui voyaient tout, enten¬ 
daient tout, surveillaient tout dans le palais. Un jour, un 
inspecteur général, envoyé de Paris, voulut s’assurer par 
lui-même des inconvénients de ce voisinage. Tout en 
causant avec M9 r Angebault, il ouvrit machinalement la 
fenêtre et se trouva en face d’une douzaine de figures 
railleuses qui l’accueillirent d’un immense éclat de rire. 

Il sortit convaincu. C’était un siège en règle : l’évêché 

1 La façade des anciennes boucheries avait été refaite entièrement 
vers 1820*. 
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allait être emmuré de toutes parts et transformé, suivant le 
mot de M* 1, Angebault, en « une prison cellulaire ». Qu’elles 
fussent plus basses ou plus élevées que le l* r étage, les 
maisons voisines n’en étaient pas moins désagréables. 
Celles-là emplissaient de fumée les appartements de la 
façade, qu’elles auraient fini par incendier tôt ou tard; 
celles-ci, outre qu’elles pouvaient recéler des personnes 
d’une moralité suspecte, plongeaient à deux mètres de 
distance dans l'évêché, qu'elles laissaient sans air et sans 
lumière. L’Évêque, le Préfet, le Maire, le Ministre, se 
préoccupaient d’une situation qui devenait intolérable; 
mais on reculait devant la grosse dépense que pouvait 
entraîner le déblaiement de la Place-Neuve et de la rue de 
l’Oisellerie. A force d’instances, M* 1- Angebault obtint 
pourtant que l’État se fit adjuger, en 1845, la maison 
Riffault, vieille bicoque ruinée, sur le terrain de laquelle 
un autre acquéreur aurait infailliblement rebâti. Cette 
maison fut aussitôt rasée. Dans les dix années qui suivirent, 
tout le temps se passa en vaines négociations entre les 
Cultes, les Finances, les Beaux-Arts et l’Administration 
municipale. A plusieurs reprises, la ville avait manifesté 
le vif désir de contribuer au dégagement du palais, mais 
à la condition qu’on lui permit d’établir, le long du rez-de- 
chaussée, des magasins terminés en terrasse à la hauteur 
du l* r étage. M gr Angebault, au contraire, avait dessein de 
placer là le secrétariat, la porterie et surtout des servitudes 
qui lui faisaient totalement défaut, au point qu’il lui fallait 
loger le foin au-dessus de la salle synodale, dans la biblio¬ 
thèque actuelle : ce qui était, pour le palais et pour la 
cathédrale, une menace permanente d'incendie. De son 
côté, l’Administration des Domaines avait cru découvrir, 
dans les archives, des pièces affirmant son droit à la 
possession des anciennes boucheries* ; elle espérait par là 

1 Lettre ministérielle du 4 décembre 1844. 
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obtenir à bon compte des expropriations qui, autrement, 
eussent été fort dispendieuses. Au milieu de tous ces pour¬ 
parlers, la question restait à peu près stationnaire, malgré 
les instances de M* 1, Angebault, de M. Vallon, préfet de 
Maine-et-Loire, et des architectes diocésains. Une circons¬ 
tance favorable hâta la solution. En novembre 1854, le 
sieur Ligot, dont les entreprises avaient été quelque peu 
contrariées en 1840, se mit en devoir de prendre une écla¬ 
tante revanche. Il jeta, sur l’emplacement des vieilles 
boucheries, les fondements d’une maison qui devait 
obstruer les trois fenêtres du salon d’honneur, seul coin 
du palais par où pouvait encore entrer la lumière. Il se 
tenait d’ailleurs prudemment â deux mètres de la muraille; 
il avait obtenu de la ville un alignement sur la rue de 
l’Oisellerie ; il était en règle, et personne n’avait rien à 
lui dire. 

Angebault, ennuyé, rebuté, malade, après une der¬ 
nière tentative, restée comme les autres infructueuse, se 
détermina à écrire au préfet une lettre confidentielle dont 
nous reproduisons la plus grande partie : 

« Angers, le iO novembre i85i. 

« Monsieur le Préfet, 

«.Je comprends qu’il faudra courber la tête et se 

résigner. J’aurai à voir jusqu’à quel degré sera poussée 
cette servitude. J’essayerai mes forces ; j'en demanderai au 
bon Dieu ; mais, bien certainement, aucun particulier, tant 
soit peu notable, ne voudrait accepter une pareille demeure. 
Mais ma santé, qui a indispensablement besoin d’air, 
puisque pour cela j’ai consenti à faire à l’Esvière une 
dépense de 100,000 francs, ne pourra s’accommoder d’un 
pareil régime. 

* Je ne me plaindrai point ; je ne ferai de reproche à 
personne ; mais, je vous le dis tout bas. mon bon Monsieur 
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Vallon, et comme à un ami, cette circonstance précipitera 
l'exécution d’une détermination prise depuis longtemps en 
principe, mais dont l’époque n’est pas fixée. 

« Voilà tout à l’heure 38 ans que je suis attaché aux 
administrations épiscopales. J'ai beaucoup travaillé, j'ai 
bien droit au repos, et je rentrerai dans l'obscurité dont on 
m’a tiré malgré moi. C’est une pensée mûrie depui? 
longtemps. Je n’avais pas l’intention de prolonger beau¬ 
coup cette existence fatigante pour un homme qui, par¬ 
dessus tout, aime la vie simple et cachée. Ne croyez point ' 
que l’humeur guide ma plume. Non, je vous l'assure ; je 
ne fais que vous exprimer ma pensée comme je la sens. 
Mais, outre la fatigue physique dans une espèce de prison, 
je ne vous dissimule pas que je serai peiné, si le Gouver¬ 
nement, qui fait tant de dépenses pour des embellissements 
à Paris et ailleurs; si l’Administration municipale, qui n'a 
jamais rien fait pour l’évêché, ne croient pas devoir écouter 
les si justes réclamations d’un vieil Évêque blanchi sous 
le harnais. Vous comprenez, mon bon Monsieur le Préfet, 
que cette lettre est toute confidentielle et pour vous seul. 

« Veuillez agréer, etc. 

« Guillaume, Évêque d’Angers. » 

Voici la réponse de M. Vallon : 

« Monseigneur, 

« J’ai reçu ce matin votre touchante et bonne lettre 
particulière. Il y a longtemps que vous n’agissez pas pour 
vous, mais pour le bien et pour le service de Dieu. Or* 
j’espère toujours que, quand vous vous croirez au moment 
de vous arrêter à une résolution comme celle à laquelle 
vous faites allusion, vous vous direz finalement que vous 
n’êtes pas absolument votre maître, et que, quand on a 
votre énergie et votre cœur, c’est pour les consacrer 
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surtout à un diocèse où vous ne pensiez pas à venir, quand 
la Providence est allée vous chercher. 

€ Pour ce qui est de la maison Ligot, j’espère que nous 
n'en sommes pas à résignation encore, et je ferai, à coup 
sûr, tout ce qui sera humainement possible pour empêcher 
que l’évêché, déjà si triste, devienne inhabitable et privé 
d'air. Je m’en préoccupe, de ce moment-ci, autant et 
peut-être plus que vous, Monseigneur. Veuillez en recevoir 
la nouvelle assurance avec celle de mon respect et de mon 
cordial dévouement. 

« Vallon. » 

La lettre de M* r Angebault mit fm à toutes les hésitations. 
Dès le 3 décembre 1854, M. Hamille, directeur des Cultes, 
chargeait officiellement M. Vallon de traiter avec les divers 
propriétaires de la rue de l’Oisellerie. Par décret du 

10 mai 1855, le Ministre donnait l’autorisation d’acheter 
aux frais de l'État et de démolir huit maisons. Les deux 
seules qui restaient encore debout furent acquises le 
20 mai 1861 et le 6 août 1874. Toutes ces acquisitions, 
faites de 1845 à 1874, coûtèrent un peu plus de 260.000 fr. 

11 fallut une somme presque égale pour la construction de 
l'aile neuve et les réparations de la façade. Dès l’année 1855, 
on nivela le sol d'où émergeaient quelques quartiers de 
roche, tout en conservant près de la tour un vieux puits 
qui fut d’ailleurs parfaitement inutile. Comme il était à 
prévoir que la clôture définitive de ces terrains vagues, 
devenus un repaire d’immondices, se ferait longtemps 
attendre, on aurait dû les entourer d’un mur provisoire, au 
lieu d'une barrière de planches que les rôdeurs de nuit 
disséquaient avec avidité et qu’il fallait renouveler sans 
cesse. La grille promise en 1860 ne fut posée qu’en 1879 
et 1880 : bel exemple de cette sage lenteur que les 
administrations ont apprise de l’ancien Fabius ! 

Tout ce grand œuvre avait été long et difficile, mais 
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combien méritoire et de la part de l’État et de la part de 
l'Évéque ! Ne regrettons pas trop les pittoresques échoppes, 
les auvents, les toits pointus, les pendeloques capricieuses 
de la Place-Neuve et de la rue Baudrière ; le vieux palais 
valait ces sacrifices faits à un art plus noble et à la salu¬ 
brité publique. 
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CHAPITRE DEUXIÈME 

LA RUE DE L’ÉVÊCHÉ 

Entrons maintenant dans la rue de l'Évêché qui conduit 
à la conciergerie du palais. A gauche, se dresse fièrement 
l’aile neuve qui renferme l’écurie, le bûcher, l’escalier, le 
secrétariat, un entresol et trois étages d’appartements. 
Devant la porte de M. Maquaine était, comme nous l’avons 
dit, l’une des entrées de la grande boucherie (PI. III, V.) 
Il y avait aussi, tout près de là, joignant la maison de la 
Triperie, une pierre, dite Pierre de franchise \ longue de 
5 pieds 3 pouces, large de 1 pied 9 pouces, sur laquelle les 
enfants de chœur jouaient leurs farces le jour des Inno¬ 
cents. Dans la ligne du mur d’enceinte, entre la maison 
Maquaine et le n° 9, à l’endroit où la rue prend un léger 
biais, se trouvait la Porte Angevine. Arrêtons-nous un 
instant à cette porte célèbre, et nous consacrerons ensuite 
quelques lignes au mur de clôture et au calvaire. 

1° La Porte Angevine 

La Porte Angevine donnait accès dans la cité, du côté 
du nord, par la rue Saint-Laud, nommée en 1233 vicus 
seenor, en 1240 vicus sennor ou vicus senior, et enfin 

1 * Elle appartenait au Chapitre de Saint-Laud, et possédait le pri¬ 
vilège de couvrir des immunités et franchises de l'église toutes les 
marchandises et marchands, arrêtés en fraude, qui pouvaient s’y réfu¬ 
gier. Le Chapitre l’arrentait pour le détail des viandes et des draps, 
mais seulement la matinée, et toujours de manière à ne pas nuire à 
ce privilège. » ( Descripl. de la ville d'Angers, annot. de M. Cél. Port, 
p. 35.) 
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par corruption rue Saint-Nor, aux deux monuments les 
plus remarquables, l’évêché et la cathédrale. 

La très antique église, dont on a retrouvé, en 1763, en 
creusant le caveau des chanoines (aujourd'hui des Évêques), 
l’extrémité rectangulaire et dont les murs enduits de 
de chaux et jointés de rouge descendaient à plus de deux 
mètres au-dessous du pavage actuel, avait des dimensions 
assez restreintes. Sa façade était sensiblement dans l’ali¬ 
gnement du mur de l'évêché. Ainsi, le voyageur, venant 
de la rue Saint-Nor par la Porte Angevine, la laissait à sa 
gauche et pouvait poursuivre en ligne droite son chemin 
vers le sud par la rue Saint-Evroult. 

Il n’en fut plus de même après la construction d’Hubert 
de Vendôme Cet Évêque, non content d’allonger la cathé¬ 
drale, à l’orient, d’une douzaine de mètres, lui donna, du 
côté de l’occident, une longueur considérable. La rue de 
l’Évêché subit, de ce fait, un violent détour à angle droit. 

Ulger, auquel nous attribuons le remaniement de la 
cathédrale dans le premier tiers du xii" siècle, c’est-à-dire la 
construction de la façade, des tours et du portail, la trans¬ 
formation de l'église d’Hubert de Vendôme, autrefois à trois 
nefs, en un vaste et unique vaisseau, les piliers de la nef 
si bien reliés par des arches puissantes et consolidés à l’ex¬ 
térieur par les contreforts, releva le sol intérieur de l’édi¬ 
fice de près de deux mètres et demi. 

Voulant épargner aux fidèles, qui venaient à Saint- 
Maurice par la Porte Angevine, l’incommode détour de la 
rue de l’Évêché, Ulger fit ouvrir dans l’axe de la rue 
Saint-Nor une belle porte au travers du mur et d’un des 
petits contreforts (porte masquée aujourd’hui par un 
appentis, mais qu’il serait très utile de rétablir)'. Cette 
entrée fut-elle laissée longtemps à la disposition du peuple? 
Nous en doutons.. Le terrain qu’il fallait traverser pour y 

1 Voir cette porte indiquée dans la PI. XII. 
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accéder appartenait à l’Évêque, qui le céda ensuite au 
Chapitre pour bâtir près de là la chapelle Sainte-Anne. 
Tout ce que nous savons de certain, c'est qu'en 1572 on fit 
passer par cette porte dans l'église le Gros-Guillaume, 
fondu dans le parterre de l’évêché. 

A quoi bon pareille digression dans un chapitre consacré 
à la Porte Angevine, dira-t-on ? felle nous parait utile pour 
aider le lecteur à se faire une idée de l'état des lieux au 
vin*, au xi* et au xu* siècle. Il faut surtout noter la surélé¬ 
vation du pavage de la cathédrale, qui nécessita le remblai 
de tout le parvis et de la placé, ainsi que la pente de la 
rue de l’Évêché, le long de l’église. 

La Porte Angevine était située entre l’angle du palais 
épiscopal, voisin des boucheries, et la maison canoniale de 
Saint-Pierre. Elle comprenait une arcade de trois à quatre 
mètres de largeur, formée d'épais battants en chêne, dans 
lesquels avait été ménagé un guichet pour les piétons. 
Une voûte la couvrait et portait une antique chapelle ou 
un réduit, dont l’entrée (aujourd’hui transformée en fenêtre) 
se voit encore au-dessus de la cuisine de M u * Durand, n® 9 
de la rue de l’Évêché \ On y accédait aussi autrefois du palais 
épiscopal. 

Ulger la nomme porta Andegavensis dans son testa¬ 
ment, daté de 1149. Nicolas Gellant, dans ses Comptes, 
l’appelle tantôt porte des Bouchers : « item pro portis et 
stillicidiis portæ camificum reparandis » (1280) ; tantôt 
porte Angevine : « item pro refectione porte andegaviné 
pro parte Dni » (1288). Enfin, on la désigne quelquefois 
comme la porte de la maison de VÉvêque : « portam juxtà 
domum episcopi » (De custodia civitatis Andegavensis). 

Elle paraît avoir toujours été la plus importante des 
portes de la cité : le procès-verbal d'installation de l’évêque 
Jean Michel, à la date du 3 mai 1439, le donne à entendre: 

1 On aperçoit dans la muraille le bout d’une poutrelle sciée, qui 
servait évidemment à soutenir la charpente de ce petit réduit. 
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«... et transeundo per primam portam civitatis, vocatam s 
portam Andegavensem , ipse dominus episcopus prestitit 
juramenta consueta... 1 » 

Lehoreau répète avec les anciens auteurs que « Théo- 
« dulphe, abbé de Fleuri et plus tard Évêque d’Orléans, 

« étant prisonnier dans celle chapelle, située au-dessus de 
* la Porte Angevine, y composa l’hymne Gloria Laus et 
c que Louis le Pieux, qui assistoit un jour à la procession 
« des Rameaux, l’ayant entendu chanter, le fit mettre en 
€ liberté. C’est pour cela qu’on s’y arrête plutôt qu’à la 
« grande porte de l’église Cathédrale, chaque année, au 
« retour de la procession... » M. Port, dans ses Questions 
Angevines, a fait justice de cette légende : nous ne nous 
en embarrasserons pas ici. Constatons simplement que les 
enfants de la Psallette, placés dans le réduit situé au-dessus 
de la Porte Angevine, y chantaient l’hymne Gloria Laus 
le dimanche des Rameaux, comme on le faisait ailleurs 
sur les portes de la ville, à Nantes en particulier. D'an¬ 
ciennes délibérations du Chapitre de Saint-Pierre, de cette 
dernière ville, nous apprennent même qu’on transportait 
des orgues sur le mur d’enceinte pour accompagner le 
chant du Gloria Laus *. 

C’était par la Porte Angevine que l’Évêque, nouvelle¬ 
ment sacré à Saint-Aubin, faisait son entrée dans la cité et 
se rendait pour la première fois à la cathédrale. Les cha¬ 
noines tenaient close la Porte Angevine et ne livraient pas¬ 
sage au cortège qu’après avoir obtenu du nouvel Évêque le 
serment solennel de conserver les droits et antiques cou- 


* Archives de Maine-et-Loire, série G, 8, p. 77. 

* Ceci peut, au premier abord, paraître étrange aux personnes qui 
ne savent pas qu’il existait, au moyen âge, des orgues à tuyaux porta¬ 
tives. Quantité de miniatures ou de tapisseries (celle de M me de 
Rohan à la cathédrale d’Angers, en particulier), nous en donnent des 
dessins. On sait aussi que Gilles de Rais se faisait suivre, partout où 
il allait, d’une chapelle complète, de chantres et d'orgues portées par 
six hommes. 
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tûmes de l'Église d'Angers. Voici ce que dit l’évéque 
Guillaume ie Maire de cette partie de la cérémonie. 

Nous traduisons : < On nous porta de la sorte jusqu'à la 
Porte Angevine qüe nous avons trouvée close et vel+ouillée 
par ordre du Chapitre. Là, nous avons attendu longtemps; 
enfin, on ouvrit le guichet de ladite porte et Geoffroy, 
archidiacre d’Outré-Loire* délégué du Chapitre, tant en 
son nom qu’eb Celui du Chapitre, exigea de nous certain 
serment* 

< L’archidiacre nous adressa la parole en ces termes ! 

* Voiileé-Voûs jurer* ditnl, que vous ne ferez aucune 
inféodation nouvelle ?» A quoi nous avons répondu : * Je 
le veux bien. » Alors, il ajouta : « Jurez. * Et nous : « Je 
le jure* * 

« Le mémé archidiacre nous adressa dé nouveau la 
parole î « VoUlez-VOUs jurer de garder les droits de l’Église 
d’Angers et ses anciennes coutumes approuvées? * Nous 
avons répondu ; * Je le veux bien. * Alors il ajouta î 

* Jurei. v Et noué : * Je le jure. * Ces formalités rem¬ 
plies, on déverrouilla et 00 ouvrit la Porte Angevine, et 
lésdits barons et vassaux nous portèrent de la manière 
susdite jusqu’au seuil de l'Église d’Angers 1 * » 

A chaque éhtrée épiscopale se renouvela cette prestation 
de sérment devant la Porte Angevine, jusqu'au temps de 
M* Guillaume Ru£é (22 septembre 1572), le premier qui 

* 4 ... Ad porta ni Aftdègàvinam dcvenimüs sic delati ; duâto pof- 
tam invenientes clausam per Capitulum et firmatam, ibidem traxi- 
mus longam moram, et post hoc, aperto guicheto dicte porte, Gaufri- 
dus. archidiaconus Transligerensis, ex parte Capituli veniens, pro se 
et Capitulo a nobis quoddam juramentum exegit. 

Ad nos verba dirigens idem archidiaconus sub hac forma ; t Vis 
tu jurare te non infeudaturum de novo î » Àd quod respondimus : 
« Vélo ». — At ipse : « Jura ». — Et nos : « Juro ». 

Item idem archidiaconus ad nos verba dirigens : » Vis tu jurare juta 
et consuetüdinés antiquas Andegaverisis écciesie âpprobatas servaifé? » 
— At rios respondimus : « Volo ». — Et ipse : « Jura ». — Et hos : 
» Juro ». Quitus sic àctis, porta Andegavina reserata et aperta, per 
dictos barones et vassallos per modum supra dictum usqüe ad portas 
Andegavensis ecclesie fuimus deputati. > 
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accomplit cette cérémonie â là porte de là cathédrale elle- 
même. Guillaume Le Maire, dans ses griefs exposés au roi de 
France en octobre 1294, se plaint que le bailli d’Anjou ait 
fait fermer les portes de la cité, en n’y laissant passage 
qu'aux piétons par un étroit guichet : * adeo quod ad dictam 
urbem non patebat aditus vel egressüe nisi per quoddam 
guichetum, per quod pedites vix transibant ». Il arriva 
même que l’Évêque, étant venu à Angers pendant ce temps, 
fut obligé de descendre de cheval avec sa suite et d’aller à 
pied à l’évêché *. 

Des lettres patentes du Roi, du mois d'avril 1521, permet¬ 
taient au Chapitre de fermer les portes de la cité la nuit, à 
la condition « que les officiers de la sénéchaussée d’Angers, 
« le capitaine et les curés de Sainb-Maurice et de Saint- 
« Évroult, les maire et échevihs auront chacun une clef 
« de la Porte Angevine, chacun des jugés ordinaires et 
« les advocat et procureur du Roy une autre J les curés ou 
< l’un de leurs vicayres et les fabriqueurs des deux pa- 
« roisses auront chacun d’eulx une clef de ladite Porte 

* Angevine pour y entrer par icelle porte la nuyt, tant 
« pour faire administrer les sacrements» aller et venir au 
« chasteau que aultres affaires, sans que lesdicts du Cha- 
« pitre puissent tenir close ladite porte par devers eulx...* » 

Loufet raconte, dans son journal, l’entrée de François de 
Valois, duc d'Anjou, le dimanche 13 avril 1578, et écrit â 
propos de la Porte Angevine i * Au hault de la rue Baul- 
« drièfe, près la porte AngeVyntie, sur la porte de la Cité, 
« y avoit uh fiche tableau dans lequel estoit le portrait 
i naturel de la ville d’Angers, où estoit escript ce qui 

* s’ensuit : 

O dux, longævos tecum rex inclitus annos 

Vivat, et eltémos hostes debeljet uterque ; 

Expellatque lucri sordes aulaque foroque 

* Livre de Guillaume le Maire, publié par M. Port, p. 141. 

* Archives de Maine-et-Loire, série G, 4(1), 
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Àtque domo divum sceleratos vindice ferro 
Plectat, et innocuis adsit, foveatque benignos ; 

Imperiumque vêtus crescat, stet robore fratrum. 

Sur la porte de la Cyté 
Estoit au hault représenté 
La pourtraitture naturelle 
D’Angers, front de tout le duché, 

Le mieux au naturel cherché 
Que ouvraige que fist ung Appelle. 

Estant donc ainsy tout dressé 
Par un ordre bien compassé, 

L’on marchoit devant notre Achille ; 

Bien deux mille harquebuziers 
Suivirent leur chef les premiers, 

Les plus lestes de notre ville. 

Les Bourgeois par un ordre égal 
Marchoient sur housses et à cheval ; 

De juges et conssulz de la ville, 

Seigneurs et aultres officiers, 

Avocatz et tous justiciers 
Suivoient d’une façon gentille. 

Bref, tous marchant par gravité 
Rendent le prince contanté 
Tous de l’offre de leur service. 

Messieurs de l’Université 

Et le Clergé de la Cité 

Le conduysirent dans Saint-Maurice *. 

On lit dans Notre-Dame Angevine comment t Gabriel 
« Constantin, doyen de Saint-Maurice, étant allé en 1630 à 
« son abbaye de Saint-Jean de Chartres, fut touché de voir 
« des images de Notre-Dame sur toutes les portes de la 
c ville de Chartres; à son retour, il fut inspiré d’en faire 
« autant sur toutes les portes de la cité d’Angers : pré- 
c venu par la mort, il ne put exécuter ce pieux dessein ; 
c mais il légua une somme d’argent pour l’accomplir, 
c M. Denyau, docteur en Sorbonne, son nepveu, fit, en 
c l’année 1652, placer trois belles figures de Notre-Dame, 


1 Revue d?Anjou> 1854, t. II, p. 41. 
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« de grandeur naturelle, tenant entre ses bras l’Enfant- 
« Dieu, en trois niches d’architecture, sur les trois portes 
« de la cité d’Angers, avec des inscriptions gravées en 
« lettres d’or sur un marbre ; sçavoir : une sur la porte de 
« la Vieille-Charte, avec cette devise : Protegam civitatem 

* hanc propter nomen meum , et propter te (IV. Re£. 

* ch. xix, v. 34) ; la seconde, sur la porte de la Montée 
« Saint-Maurice, avec ces paroles tirées de Judith (ch. xv, 
« v. 10) : Tu gloria Hierusalem, tu honorificentia po- 
« puli, benedicta tu a Domino; et la troisième, sur la 
« Porte Angevine, avec ces mots tirez de Judith (ch. vin, 
« v. 22) : Dominare nostri, tu et filius tuus; ce qui pro- 
c duit un bon effet, car les peuples ornent ces figures les 

* jours des fêtes de Notre-Dame, y mettent des fleurs et des 
< cierges, et on les y a vus souvent chanter à genoux les 
« Litanies de la Sainte Vierge *. » 

Dans un mémoire du sieur Roulet contre le Chapitre, on 
donne à entendre que la Porte Angevine était l’entrée ordi¬ 
naire des voitures dans la cité : peut-être était-elle plus 
large que celle de la Vieille-Charte*. 

Un autre mémoire, fait en 1763, décrit ainsi la maison 
canoniale de Saint-Pierre : « Une grande maison située 
« devant l’Évêché, la rue entre deux, avec le porche tra- 
« versant sur la Porte Angevine attenant audit Évêché, 
« laquelle maison dépend actuellement de la fabrique de 
« l’Église d’Angers. » — Ce porche existe encore et sert 
en partie d’ouverture au magasin de M"* Durand, 9, rue de 
l’Évêché*. 

La Porte Angevine , dont aucun dessin n’est parvenu 
jusqu’à nous, fut démolie en 1793. 

L. DE FARCV ET P. PlNIER. 

(A suivre.J 

1 Réimpression par M. Lemarchand, p. 20. 

* Archives de Maine-et-Loire, série G. 400, p. 25. 

* Archives de Maine-et-Loire, série G. 378, p. 43 bis . 
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La grande armée défit à Chantopnay une armée républi- 
caipe qui était campée et retranchée fortement. Les caqons 
et les bagages des Bleus tombèrent en notre pouvoir avec 
une grande quantité d'hommes. 

La bataille de Luçon ne fut pas aussi heureusp. Le géné¬ 
ral Charette, qui voulait partager )a gloire de la prise de 
la ville, rassembla toutes ses divisions et alla prendre la 
position convenue dans le conseil des généraux. La jalousie 
commença à paraître parmi les chefs. - Le général Charette 
m'engagea à rester à Legé avec MM. Pineau, les Ganoe- 
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Gazette, d’Argent, un des MM. la Robrie et 600 homme* 
qui nous restaient, malgré le désir que pops avions, les 
uns comme les antres, d'aller partager la gloire d'une 
victoire que toute l'armée regardait pomme assprée. Le 
généra) Cbarette, qui commandait la gauphç de l'armée, 
attaqua les retranchements, les prit è la iiayonnette et 
entra presque dans la ville. L’armée d’AnjPP» qui observait 
ses mouvements, ne donna poipt. Le centre et la droite 
plièpept sans presque se battre. L’armée répuhjicajne 
s'aperçut de leur mouvement rétrograde, se jeta, en par¬ 
tie, sur Cbarette qni fut tourné, et mit l'armée d’Anjop 
dans upe déroute complète. La chaleur était excessive : 
elle tua encore plus d’hommes que la cavalerie qui pour¬ 
suivait; un certain ppmhre se noyèrent ep passant une 
petite rivière ; pos canons forent perdus et Charette eut 
bien de la peine à se sauver- Pe 6,000 hommes qu’il avait 
avec lui, il en perdit 1-000. J’accompagnai les pffipjers 
restés à Legé et nous allâmes au-devant de luj, A son 
approche, nous comprimes la perte qu’il avait faite eq 
cotte malheureuse journée’, 

La ville de Fontenay fnt attaquée par deuy fois, L’unp 
ne réussit pas très bien ; ce fut celle où la fameuse pièce 
de canon nommée Marie-Jeanne fut prjse. A Ja seconde 
affaire, nos canonniers surent que Marie-Jeanne était lft. 
La ville fut prise, maisl’eno e mi emmena cette pièce chérie 
de tous. La cavalerie poursuivit vivement l’ennemi et 
reprit cette belle pièce de canon qu’on orna de bouquets*. 

Je restai avep le général Charette jusqu’au moment où 
on anpopça l’armée de Mayence. Je m’en revins alors cite* 
moi- M; de L'rQt m’engagea g rester avec Jui au camp de 
la Plée. Nous fîmes des retranchemens tout le long de la 


* Il parle ici de la deuxième bataille de Luçon, le 15 août 1793. 

* Monnier se reporte maintenant au mois de mai, pendant lequel 
furent liyrpes les deux batailles de Fontenay. 
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lande de la Plée et deux tranchées à côté des maisons, 
pour couper la grande route qui descend à la Sèvre, parce 
que nous avions appris que l'armée de Mayence était arrivée 
à Nantes et qu’on s'attendait à être attaqué. L’armée de 
Mayence ne se dirigea pas de notre côté ; elle vint camper 
dans les landes de Ragon, près des Sorinières, sur la route 
de Pont-Rousseau à Montaigu et à Machecoul. Elle y resta 
campée plusieurs jours. Il n’y avait pas d’heures, chaque 
jour, où elle ne fût harcelée par des petits pelotons qui ne 
voulaient pas en venir à une grande affaire. Nous atten¬ 
dions toujours le général Charette pour les attaquer. Enfin, 
comme nous étions ennuyés de ne faire que des escar¬ 
mouches, M. de Lirot entreprit d’aller les attaquer. La 
chose se trouva assez bien. Ils vinrent, en grand nombre, 
brûler la maison de la Maillardière, qui appartenait à 
M“* de la Bretèche, passèrent l’écluse de Vertou et se pla¬ 
cèrent sur la grande route de la Plée à Nantes, parce qu’en 
cas d’attaque, ils n’avaient pas loin pour rentrer à Nantes. 
Nous les surprimes donc à la Maillardière et nous les 
repoussâmes jusque dans leur camp, en leur infligeant une 
assez grande perte. Le camp républicain se mit de suite 
en armes et vint au secours des fuyards, qui étaient pour¬ 
suivis la bayonnette aux reins. Nous fîmes halte au bois de 
la Maillardière. La fusillade fut chaude, mais nous nous 
repliâmes grand train par l'écluse et nous nous mimes en 
défense sur le coteau, pour protéger le passage de nos 
gens. Les ennemis vinrent jusque sur le bord de l’écluse ; 
une décharge les ayant dispersés, nous montâmes la garde 
toute la nuit. Le lendemain matin, ils vinrent encore pour 
passer. On s’y porta, on passa l’écluse et on les poursuivit 
jusqu’au Portereau. D’autres des leurs arrivèrent à leur 
secours et nous poursuivirent à leur tour, et il en fut ainsi 
pendant trois jours. Enfin, ils levèrent le camp et mar¬ 
chèrent sur le général Charette par Machecoul. Le général 
Charette leur livra plusieurs batailles qu’il perdit. Il fut 
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obligé d’abandonner son pays et de revenir en Anjou. Il 
passa à Clisson, où je fus le voir. Il avait 6 pièces de canon 
et son armée était exténuée de fatigues. 11 me demanda à 
lui faire voir les fortifications du château de Clisson et me 
dit qu’il désirait rester plusieurs jours dans cette ville 
pour reposer ses soldats. Il y coucha, mais dès le lende¬ 
main il marcha sur Tilfauges, parce que l’armée de 
Mayence le poursuivait de près : il n’avait qu’une journée 
devant elle. Je ne suivis point le général. Je voulais sauver 
ma famille et ensuite retourner avec M. de Lirot, au camp 
de la Plée, où étaient mes soldats. M. de Lirot, ne crai¬ 
gnant plus l’armée de Mayence, se replia sur le Pallet, 
pour tâcher de connaître la route qu’elle avait suivie. Nous 
apprîmes que l’armée de Mayence était à Rémouillé et 
marchait grand train sur Clisson. Tous, femmes et enfans, 
évacuèrent la ville. Nous étions 24 restés à Clisson et ne 
voulions en sortir qu’après avoir vu l’armée des Bleus. 
Nous barricadâmes la porte du boulevard qui donne sur le 
champ de foire des vaches ; des barriques pleines de terre 
nous assuraient, pour un instant, le plaisir de les voir et 
de leur tirer des coups de fusil par les meurtrières du bou¬ 
levard. D’autres montèrent sur les remparts qui donnent 
sur la route de Saint-Hilaire-du-Bois. Nous aperçûmes un 
bataillon qui arrivait ; il se mit en bataille dans la grande 
prairie du Grenouillé. C’était l’avant-garde de l’armée. 
D’autres débouchaient par l’église Saint-Jacques, pour 
arriver à la porte du boulevard que nous avions bouchée : 
c'étaient des grenadiers; ils avaient l’arme au bras. Quand 
ils furent presque au milieu du champ de foire, nous 
leur fîmes une décharge de sept coups de fusil : il en 
tomba trois; les autres se sauvèrent par l’église Saint- 
Jacques et se réunirent au bataillon qui était dans la prairie 
du Grenouillé. Le commandant qui commandait cette 
avant-garde était un nègre : il voulut savoir d’où partaient 
les coups de fusil qu’il avait entendu tirer, et passa sous 
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Vers la fin 
de septembre 
1793. 

(Le 19 sep¬ 
tembre 1793.) 


les remparts avec un cavalier. Le nommé Ganois, brave 
soldat, Je mit cp mire et le tua ( le cavalier fut blessé, Il 
s’ensuivit un grand mouvement dans leurs range. Nous 
les voyions très aisément. Ils crurent que nous étions nom¬ 
breux et décidés à nous défendre dans le ville, Comme i{ y 
avait dans cette avant-garde beaucoup de réfugiés qui ser¬ 
vaient de guides, ils allèrent au-devant dp corps d'armée 
rendre compte de ce qui s’éfait passé, Ces Bleus divisèrent 
leur armée et la menèrent traverser les chaussées sur les¬ 
quelles l’eau pe passait point. Une partie alla, par la Made¬ 
leine, passer |a chaussée de Piessard, afin d’arriver par 
Saint-Antoine et de nous prendre dans le cœur dé |a ville, 
Les autres passèrent à Nidois, pour arriver à la porte 
Palzaisp et venir par la rue de la Trinité. Nous nous aper¬ 
çûmes, fort heureusement, de leur mouvement ; il était 
temps que nous sortions. Quapd nous eûmes passé Je 
carrefour de la YâHée, nous aperçûmes un peloton qui 
montait en toute hâte, Nous nous sauvons par le couvent 
des religieuses. Ce fut dans cette affaire que |es Mayençais 
brûlèrent le château. Ensuite, ils poursuivirent Chsrette et 
vinrent se faire battre à Torfou* Charefte était é Tiffauges. 
C'enppmi arriva â Torfou ; Charette alla l’attaquer, mais il 
fut culbuté. L’armée de Bonchamps arriva près du Cou- 
boureau et prit l’ennemi en flanc, L’affaire fut longtemps 
indécise, mais les braves soldats du général Bonchamps 
fondirent à la bayonnette sur les Mayençais. Ces uns se 
retirèrent sur le bourg et les autres, par les champs, entre 
Torfou et Tiffauges. Ils y trouvèrent le petit chemin, à 
gauche, qui mène de Torfou à Tiffauges, â la portée d’une 
balle du bourg de Torfou ; ce chemin |eqr parut bon pour 
se défendre et permettre à peux qui étaient séparés de leur 
colopne de les rejoindre. Ils étaient, dans ce chemin, 
1.S00 hommes qui faisaient un feu bien ppurri. fine partie 
de la grande armée arriva pour donner main-forte à l’ar¬ 
mée de Bonchamps. Paps ce petit chemin, (es B}eus tinrent 
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tellement que nous fûmes sur le point de plier. Si nous 
avions eu du canon dans ce moment, il était facile de les 
débusquer, mais il était presque impossible d’en mener, 
Comme ile s’aperçurent que le feu du corps de leur ârmée 
s’éloignait, ils prirent le parti de décamper à travers les 
champs. Ils laissèrent dans ce chemin étroit, mais très long, 
une si grande quantité de cartouches déchirées, qu’on mon¬ 
tait sur le papier comme sur de la paille ; on y enfonçait 
jusqu’à mi-jambe, mais on n’y trouva qu’une trentaine de 
morts. Ce fut dans leur fuite qu’ils perdirent considérable¬ 
ment d’hommes. Comme de ce petit chemin, pour gagner le 
grand chemin de Torfou à Clisson, le terrain est très m°n- 
tueux, il était facile de les atteindre d'un coteau à l’autre. 
Ceux qui couraient plus yite étaient arrêtés par les balles; 
les autres étaient pris. On les poursuivit donc jusqu’à la 
Chapelle de Toute-Joie, près de Clisson. Leurs canons, leurs 
caissons, leurs obus et ambulances furent pour nous le 
fruit de cette belle journée. Charette, alors, rentra dans sop 
pays. L’armée de Mayence perdit, en cette journée, 
1.800 hommes. J’en ai vu le rapport fait par }e chirurgien 
major de cette armée, qui fut pris quelque temps après ; ij 
avait cet état dans sa valise. 

Le général de Charette, rentré dans son pays, se ren¬ 
força, battit une colonne républicaine de 6.000 hommes 
qui était à Saint-Fulgent', et les poursuivit jusqu’à Mon¬ 
ta igu. Les débris de l’armée de Mayence, battus à Torfou, 
se jetèrent sur Clisson, et ils se disposaient à rentrer à 
Nantes, quand ils furent renforcés par ce qui. restait de la 
troupe que le général Charette avait battue à Saint-Fulgent; 
ils se réunirent à Clisson. De Montaigu à CUsson, il y a 
deux fortes lieues. Les généraux de l'armée d’Anjou, vou¬ 
lant enfin ne pas lâcher pied contre cette armée redoutable 

! Après la bataille de Torfou. Charette ne rentra pas dans son pays, 
il alla attaquer Beysser à Montaigu, et Mieskousky à Saint-Fulgent, 
d’où il regagna son pays. 
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de Mayence, envoyèrent près du général Charette pour 
l’engager à aller l’attaquer à Clisson. Le lendemain 1 le 
général Charette manqua à cette expédition ; il s'amusa à 
à battre quelques petits postes qui le gênaient pour rentrer 
dans son pays. L’armée de Mayence, voyant nos disposi¬ 
tions pour l’attaquer, évacua Clisson et prit la route de 
Nantes. L’armée de Boncbamps, commandée par lui- 
même, prit le chemin de Vallet à la Chapelle-Hulin, comp¬ 
tant sur le général Charette qui devait attaquer à Clisson, 
se porter sur la grande route et prendre l'ennemi par le 
flanc. L’armée Mayençaise évacua donc Clisson. Elle lais¬ 
sait trois mille hommes derrière le corps d’armée pour 
former l’arrière garde. L’armée ennemie marcha de Clis¬ 
son jusqu’au delà des murs de la Galissonnière. Le général 
Bonchamps, ayant eu connaissance de cette marche, 
déboucha, par un grand fief de vigne, à droite des murs 
de la Galissonnière. Ce fief, qui est élevé, renferme un 
moulin à vent; Bonchamps fit faire halte pour que son 
armée se réunisse promptement. L’armée républicaine 
marchait à grands pas, emmenant ce qui lui restait de 
pièces de canon; les ambulances et les fiacres étaient 
pleins de blessés. Le général de Bonchamps fit attaquer 
les derrières et le centre qui ne se défendirent qu’en mar¬ 
chant, parce qu’ils ne purent se mettre en bataille, faute 
de position convenable. Ils laissèrent, à la croix Moriceau, 
tous leurs canons et, au bas de la Mercadière, sur la grande 
route, toutes leurs ambulances et leurs voitures qui por¬ 
taient les blessés. Nos soldats firent main basse dessus; le 
sang ruisselait comme l’eau par un temps d’orage. On les 
poursuivit, la bayonnette aux reins, jusqu’aux landes du 
Hallay, où ils se mirent en bataille et où ils brûlèrent la mai¬ 
son. On ne se défiait point de la colonne de 3.000 hommes qui 


* Le lendemain de la victoire de Montaigu. Un conseil militaire 
tenu à Tiffauges, dans la nuit du 19, avait décidé le plan de cette 
attaque, dont Charette ne tint pas compte. 
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était restée à Clisson. Lorsque les soldats qui la compo¬ 
saient entendirent les canons, ils se mirent en marche et 
nous prirent par derrière. La déroute se mit dans notre, 
armée, et les Bleus nous reprirent ce que nous leur avions 
pris. Notre armée, en désordre, s’en revint à Vallet et de 
là à Gholet. Voilà ce qui arriva du manque de parole du 
général Charette. Il se soutint toujours dans son pays, où 
les républicains ne formèrent pas le projet de l'attaquer 
de suite; ils pensaient à battre l’armée de Bonchamps et 
la grande armée qui les inquiétait plus que celle du 
général de Charette. Les républicains vinrent encore se 
faire battre sur la roule de Cholet à Vihiers' et à plusieurs 
fois ils le furent, parce qu’ils voulaient prendre Cholet qui 
était le point de réunion de toutes les armées qui devaient 
se mettre en marche. Il arriva donc qu’il réussirent à 
prendre Cholet. Une armée de 3.000 hommes, au moins, 
vint par la route de Mortagne. Il y avait les débris de 
l’armée de Mayence qu’ils avaient fait marcher en dili¬ 
gence *. Notre armée alla les attaquer sur la route de Mor¬ 
tagne; nous y eûmes un instant l’avantage après un combat 
opiniâtre, mais nous nous repliâmes sur Cholet qu’il fallut 
quitter promptement. C’était le général Kléber qui com¬ 
mandait en chef; ce général n’avait pas encore paru dans 
la guerre de la Vendée, contre l’armée vendéenne 1 * 3 . La 
grande armée et celle de Bonchamps 4 5 étaient réunies à 
celle du Poitou, commandée par M. le chevalier de Royrand, 
ancien lieutenant-colonel d’un régiment. Royrand est le 
brave officier qui avait toujours défendu le pont Charron, 
mais qui fut obligé de se replier sur nous, pressé par cette 

1 II veut parler, sans doute, de la bataille de Coron, remportée par 

Piron, le 18 septembre, la veille du combat de Torfou. 

* Il n’y avait pas que les débris de l’armée de Mayence, mais aussi 
l’armée de Luçon, composée de 3.000 hommes, et l’armée de Chalbos. 

* Kléber avait paru à Torfou où il était à la tête de l’avant-garde 
de l’armée de Mayence. 

5 L’armée de Bonchamps faisait partie de la grande armée. 
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deénière armée qui passa dans son pays et à laquelle 
il ne put résister. Enfin, nos généraux se décidèrent à 
aller attaquer Cholet. L’armée vendéenne était dans le 
pays de Beaüpréaü. En marchant, notre aVaht-garde ren¬ 
contra plusieurs bataillons républicains au May; ils furent 
mis en déroute et se jetèrent sur Cholet. On attaqua le 
front de leur armée sur différens points; ils plièrent un 
instant, mais revinrent à la charge dans une lande près 
d’un étang*. Le général de Bonchamps, pendant que son 
cheval avait les deux pieds sur un fossé, fut atteint d’une 
balle. On l’emporta, j’aidai moi-même à le porter, et un 
instant après, M. d’Elbée, sur un autre point, fut blessé 
dangereusement. Cette nouvelle se porta dans l'armée, la 
déconcerta, et nous fûmes battus, ce qui occasionna le pas¬ 
sage de la Loire. Je vais continuer à faire conhaître toutes 
les batailles qui ont eu lieu pendant six semaines de cam¬ 
pagne. 

L’armée républicaine, qui nous avait battus à Cholet, 
donna tout le temps à l’armée vendéenne de passer la Loire, 
avec son matériel, parce que les Républicains disaient : 

« C’est dans ce pays-là que nous allons les défaire entière¬ 
ment. » Ils ne S’opposèrent point au passage. De toutes 
parts on passait la Loire, femmes, enfans, vieillards, 
prêtres, etc., de sorte que, quand l’armée républicaine sut 
que nous étions passés, elle marcha sur Beaupréau. Le 
général de Bonchamps, qui était désespéré, donna la grâce 
aux prisonniers. Tout le long de la Loire, en se rendant à 
Nantes, ces prisonniers firent des horreurs; c’était la 
reconnaissance qu’ils témoignaient au général de Bon- 
champs de leur avoir donné leur grâce. Mais ils ne ren¬ 
trèrent pas tous à Nantes. La contrée du Lotoux, qui 
n’avait pas voulu passer la Loire, en tua presque la moitié. 

' L’armée de Luçon. 

* La lande de la Pépinière, près du petit étang du Pontereaü. 
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Lorsque M. de Bonchaihps fût mort, dn ne voulut point 
l’enterrer à Saiht‘Florént; on àVait même le projet, ai où 
eh avait eu lé temps, de le fàire embaumer et de le mener 
eü voiture. 11 fut donc inhümé à Varades, au haut du cime¬ 
tière, à gauéhe, près du mur d’ün jardih qui clôt le cime¬ 
tière. Je ne le Vis pas enterrer, mais avec de mes amis* 
nous Vîmes sa tombe. PoUr revenir à l’armée républicaine, 
elle arriva dobc à Saint-Florent. On déclara ail général 
qu’on avait trouvé dans Une chambré le chef d’escadre 
Duchaffaud qui avait suivi l'armée Vendéenne; il était cou¬ 
ché, son âge ne lui avait pas permis de partir; comme le 
général républicain avait lu l’histoire, il né put croire que 
c’était ce Duchaffaud qui s’était si bien signalé contre les 
Anglais à OUesSant. Il alla lui-même le Voir dans sa 
chambré. M. Duchaffaud lui dit : « Général, je h’ai jamais 
« craint la mort, je suis à votre disposition; je suis tbu- 

* jours malade, ma blessure au combat naval de OuessaUt 

* m’a presque toujours tenu au lit. Voilà lé biscaïen des 

* Anglais qui m’a blessé, faites-lé remettre dans un canon 

* et me tuez avec, puisqu’il faut terminer ma carrière; je 

* suis âgé, lâ vie pour moi est insipide. * Les larmes tom¬ 
baient des yeux du général républicain qui assura à 
Duchaffaud sa protection. Il mit de suite dés sentinelles à 
Sa porte, lui fit porter tous les secours possibles, le fit Con¬ 
duire à Nantes et lui donna sa parole d’honhôur qu’il 
serait respecté. Il fut conduit â Nantes avec une bonne 
escorte et mis dans une chambre où il mourut de sa bonne 
mort. Voilà le rapport qUe me fit Un officier républicain 
qüe je pris à la bataille de Lâval et qüi avait été chargé 
de l’escorter jusqu’à Nantes. Il fut sauvé lui-même pour 
avoir sauvé et respecté Un homme aussi précieux. 

L’armée ennemie nous suivit, mais des quinze mille 
hommés qu’il y avait à l’armée de Mayence*, environ Si* 


1 Monnier compte plutôt ici le chiffre total de l’attnée enitomie. 
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mille restèrent ; ils furent renforcés par des troupes qui 
venaient des frontières. La première affaire fut celle de 
Chàteaugontier ; nous y séjournâmes un jour et demi. De 
là nous allâmes à Laval, où nous fûmes plusieurs jours; 
nous savions que l'armée ennemie marchait sur nos der¬ 
rières. M. le marquis de La Rochejaquelein commandait en 
chef l’armée, ainsi que Stofflet et M. Darmaillé et autres 
que je ne peux citer; car à bien dire, tous commandaient 
dans une armée sans ordre ; chacun se disait : « Je suis 
général, marchez à mes ordres ». M. de La Rochejaquelein 
était toujours reconnu pour généralissime ; il n’en faisait 
pas le poste, car il était toujours à la tête de la cavalerie 
faire le coup de sabre. Enfin, l'armée ennemie, qui était à 
peine à une journée de nous, sachant bien que nous étions 
à Laval, arriva le soir au bourg d’Entrammes, à une petite 
demi-lieue de Laval *. Nos cavaliers de découverte aper¬ 
çurent la cavalerie ennemie, puis revinrent au grand galop 
trouver les généraux qui, à l’instant, firent battre la géné¬ 
rale et crier: «Aux armes! aux armes! » Ce cri, dans la nuit, 
épouvante plus que le canon. A peine avais-je équipé mon 
cheval, que deux de nos cavaliers me dirent : « Montez à 
« cheval promptement, les Bleus sont dans la lande de la 
« Croix-Bataille. » Je montai à cheval et allai avec la 
cavalerie à la découverte sur la lande. Nous n’y aperçûmes 
rien pour le moment. Notre armée marchait en foule dans 
les rues qui n’étaient pas assez grandes pour donner 
aisance à la marche ; nos soldats chantaient de joie d'aller 
au combat, quoique ce fût pendant la nuit. Le bruit de 
notre marche se fit entendre de l’ennemi, de sorte que son 
avant-garde s’était portée entre le bourg d’Entrammes et 
dans les champs qui bordaient la lande de la Croix-Bataille. 
Les Bleus s’étaient couchés à plat ventre pour nous attendre 
à portée de fusil. Le gros de l’armée ennemie était resté 

* Plus d’une grande lieue. 
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derrière le bourg d’Entrammes où il y a une petite rivière, 
qui alors était desséchée. Le pont de cette petite rivière, 
à droite et à gauche, était défendu par 32 pièces de canon. 
Notre armée arriva dans la lande. Lorsque les Bleus se 
virent à portée de commencer le feu, ils se levèrent et 
firent une décharge de 3.000 coups de fusil, parce qu’il y 
avait 3.000 hommes d'avant-garde. Nos soldats ne s'atten¬ 
dant pas à cette surprise, furent saisis; ils reprirent 
courage, et le feu fut si vif qu’on se voyait aisément les 
uns près des autres à la lueur du feu. Les Républicains 
avaient 2 pièces de 4 des deux côtés de la route, en sortant 
de la Lande ; leur feu s’exerçait sur cette lande d’une 
manière destructive. Enfin les ennemis sautèrent dans la 
lande, nos soldats se mêlèrent à eux ; les uns et les autres 
se donnaient des cartouches et en prenaient ensemble dans 
les mêmes caissons. Le général Stofflet, qui apercevait que 
nous étions près d’être ébranlés, après nous être battus 
toute la nuit dans celte lande, prit avec lui 1.500 hommes, 
tourna l’ennemi à gauche et l’enfonça jusqu'au bourg d’En¬ 
trammes. Les 2 pièces de canon furent prises et les cais¬ 
sons aussi. Nous pensions que c’était tout pour le moment. 
Le gros de l’armée se mit en marche pour nous attaquer. 
Notre armée s'était déployée à droite et à gauche du bourg. 
Le général La Rochejaquelein enfonça la cavalerie répu¬ 
blicaine, mais l’armée était en bataille et protégée par 32 
pièces de canon ; nous en avions autant de notre côté, de 
sorte que la canonnade dura longtemps. Notre armée 
tourna le bourg qui fut défendu par des troupes qui connais¬ 
saient bien la guerre ; les Républicains furent contraints 
d’abandonner le poste, leurs canons, 28 caissons, et firent 
une retraite du bourg d’Entrammes à Châteaugontier. 
L’affaire dura donc depuis 10 heures du soir jusqu'au len¬ 
demain à minuit où nous entrâmes à Châteaugontier. Leur 
retraite, le long de la route, leur fit laisser des bataillons 
entiers qui formèrent le carré; ils étaient entourés par nos 

22 


Digitized by 



- 338 — 


soldats, et il ne s’en sauva pas un. Le général de la Roche- 
jaquelein, qu’on n’avait point aperçu, poursuivait l’ennemi 
avec sa cavalerie qui avait passé la ville de Château- 
gontier. Une terreur panique eut lieu à 9 heures du 
soir dans la ville de Chàteaugontier. Comme l’armée 
arrivait en masse dans cette ville, un soldat républicain, 
nommé Cisset, qui s’était échappé pendant la journée, 
s’était caché dans une maison : voyant qu’il était perdu, 
il sortit de cette maison nu-lète et noyant que sa culotte 
et sa chemise, puis il s’écria d’une voix épouvantable : 
« Sauvons-nous, nous sommes perdus ». L’épouvante prit 
nos soldats qui reculèrent en masse dans la rue où il 
faisait très noir, il en étouffa au moins deux cents, et les 
chevaux de l’artillerie de la division de M. Lirot furent 
aussi étouffés. Le cheval du général Stofflet le fut égale¬ 
ment. On passait les uns sur les autres, on s’écrasait. A 
force de rappeler nos soldats à la tranquillité, en les assu¬ 
rant que le général La Rochejaquelein était en avant, 
Tannée rentra. Ce Cisset eut le bonheur de se sauver; 
C’était un boucher de la ville de Nantes. Le général La 
Rochejaquelein rentra et apprit que les débris de l’armée 
de Mayence, composés de 7.000 soldats, s’étaient jetés sur la 
ville de Craon avec sept pièces de canon et un obusier. On 
les attaqua le lendemain, on leur prit les canons et l'obu- 
sier, puis on rentra à Laval où nos blessés furent soignés; 
les maisons et l’hôpital en étaient pleins. Il y avait un pro- 
’ jet de faire de la ville de Laval le centre du dépôt de notre 
armée et d’y laisser nos blessés les plus malades. Comme 
la campagne était très bonne et que déjà une quantité de 
gens s ! étaient réunis à nous, nous pensions que nos malades 
y seraient en sécurité. Nous marchons sur Mayenne. Il n'y 
eut que peu de résistance de la part de la garde nationale 
qui était obligée de se défendre pour ne pas tomber sous 
le coup de la loi de la Terreur. Nous n'y restâmes qu'un 
jour, puis nous marchâmes sur Fougères, jolie petite ville, 
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ou 2.000 Républicains, biep 'retranchés, pops attendaient 
avec 2 pièces de canop. Après un copibat opjniàtre de paft 
et d'autre, |a ville fut prise, et tous les soldats qui s’étaient 
réfugiés au château furent passés au fil de l’épée. C’est en 
cette ville que fut embaumé M. de pescure, <ju| avait é|é 
blessé ipprteljeineut à l’affaire de âfortagne * ; je ppis me 
rappeler qu'on l’emmena daps une voiture; il y ipoprut et 
fut inhumé en l’égljse de fougères. Op marcha sur Erpée*, 
où il y avait plusieurs bataillons qu’on appelait le l* 1, et le 
2 e bataillon de la Côte-d'Or. Ils furent battus copaplètepiept. 

L’armée ensuite marcha spr Dol, distante de 4 lieues de 
Saint-Malo. Nous fûmes paisibles pendant deux jours. Las 
armées républicaines pe réupissaiept pour former un corps 
considérable et nous poursuivre sur la route d’Antrain, 
petit bourg à deux petites lieues de Dol. Nous avions 
deu* pièces de douze qui formaient notre premier poste ; ™ 

aucun soldat ne les gardait : ils étaient à boire du cidre 
dans un cabaret voisin de nos pièces de capop sur la route 
d’^ntraip. L’ennemi marchait sur cette route. Les hussards 
vinrent reconnaître notre position, ne virent personne sur 
nos pièces et les endouèrent sans rien dire. |1 y en eut 
deux quj entrèrent dans le cabaret. Comme il faisait noir, 
on ne les reconnut point, et, comme ils montaient â 
cheval, qn cria : « Aux nrmes ! » — L’armée ennemie était 
à peinp à deux portées de canon de nous ; elle était restée 
à nous attendre dans une petite plaine dominée par une 
petite hapfeur au pas de laquelle il y a un étang : la 
grande route fait la chaussée et l’eau, en sortant de l’étang, 
forme upe espèce de marais 3 . Nous marchâmes sur le corps 

1 De la Tremblaye, près Mortagne. 

3 Ce fut de Mayenne que les Royalistes allèrent à Ernée. 

^J’oubliais de rappeler, avant l’affaire de Dol, que l’armée était 
arrivée en cette ville après rafaire d’Ernée. L’armée sortit la première 
fois de Dol pour aller a Avranches, où on nous disait que les Anglais 
devaient nous débarquer des hommes, des munitions de guerre, 
et que c’était mêpqe un prince français qui devait venir les 
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de cette armée ; il était à peu près huit heures du soir. Les 
Bleus commencèrent un feu de file qui dura longtemps. 
Les canons éclairaient la plaine et nous aidaient à connaître 
les positions ennemies. On se battit toute la nuit : les 
Bleus plièrent et se mirent au-dessus de l'étang ; c’était 
une position élevée et il n’y avait que le passage de l’étang 
pour aller les attaquer. Une colonne de notre armée marcha 
sur le chemin de Pontorson, dans la crainte que nous 

commander. Cet espoir anima tous les cœurs. On passa par Antrain 
pour arriver à Avranches ; à une distance de 3 à 4 lieues d’An train, 
il y a une rivière; un pont en facilite le passage. La route, jusqu’à 
Avranches, est très belle : on y découvre la mer et le mont Saint- 
Michel. Comme j’avais une très belle longue vue, que j’avais prise 
sur un capitaine d’un bataillon de la Côte-d’Or, à la bataille d’Ernée, 
je m’amusais, sur la route d’Avranches, à voir la mer et si j’y décou¬ 
vrirais une flotte anglaise. Je n’y aperçus rien ; mais on nous disait 
que c’était à Grandville qu’elle devait venir pour bombarder cette 
ville. Nous arrivâmes sous les murs de Grandville où le canon 
ronflait sur nous. Particulièrement, un petit navire qui était au-dessus 
de la ville, à notre droite, tirait et nous faisait du mal. Nos soldats 
étaient sans pain ; on tfouva, hors de la ville, un magasin de pains 
et de biscuits de mer, ce qui fit beaucoup de bien à l’armée. Mais la 
viande manquait; nous étions ennuyés de ne rien voir venir sur la 
mer, et nous comprimes bien que c’était une ruse de nous avoir 
menés aussi loin pour nous faire échoir sous des murs que nos 
soldats ne pouvaient escalader sans échelles, quoique les murs ne 
fussent pas très hauts. Des jeunes gens résolus, le plus âgé était de 
17 ans, arrivèrent au pied de la muraille et montèrent les uns sur 
les autres en grimpant. Ils y furent tous tués, et on défendit d’essayer 
davantage une entreprise inutile. La flotte anglaise, qui était encore dans 
son pays, nous occasionna une retraite sur Antrain, où nous avions 
déjà passé, et de là à Dol, où nous comptions nous réunir pour 
revenu* par Nantes. Notre campagne aurait été alors brillante et 
funeste pour la République. Nous repassâmes donc le pont dont j’ai 
parlé : nous trouvâmes morts des femmes et des enfans, qui s’étaient 
séparés de l’armée pour chercher des vivres ; ils n’avaient point 
rejoint l’armée ou ils avaient voulu s’en aller pour revenir dans la 
Vendée, ce que nous ne pûmes savoir. Après avoir passé à 
Avranches et y avoir séjourné, on prit donc la route de Pontorson. 
Notre avant-garde, qui était forte de 4.000 hommes quelquefois et 
d’autres fois moins, était cette fois de 6.000 hommes. Le corps 
d’armée marchait lentement, pour donner aux soldats facilité de 
s’étendre sur la campagne et y chercher des vivres. On ne savait 
point qu’une armée de 45.000 nommes (*) marchait sur Dol. Appre¬ 
nant que nous marchions sur Dol, ils détachèrent 10.000 hommes du 
corps d’armée, prirent la traverse et arrivèrent à Pontorson le soir. 
La fatigue, qui m’excédait, m’obligea de coucher avec une compa¬ 
gnie dans une petite ferme où il y avait un moulin à faire du cidre ; 


*) L’armée républicaine ae composait de 30.000 hommes environ. 
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n’eussions été tournés par l’ennemi. Nous étions sur la 
hauteur qui domine cette petite plaine d’où nous avions 
débusqué les Bleus, et l’autre côté de l’étang, qui se trouve 
entre ces deux coteaux est à portée de canon. On se canonna 
longtemps avant le jour; les Bleus avaient deux pièces 
de 12 qui défendaient le passage de la chaussée par où 
nous pouvions aller attaquer leur position. Un brouillard 
des plus épais survint ; on ne pouvait se voir l’un contre 
l’autre. Les Bleus firent un feu de file bien nourri qui dura 
au moins une heure ; ils ne voyaient point où ils tiraient. 
Les derrières de l’armée, qui n’étaient composés que de 
femmes, d’enfans, de vieillards, de prêtres, croyant que 
ce feu était dirigé sur eux, prirent la déroute. Stofflet 
lui-même prit la fuite sans savoir pourquoi. Le général de 
la Rochejaquelein s’aperçut de cette déroute, força là 
chaussée et prit les deux pièces de canon. Il n’avait avec 
lui que 760 hommes. Puis il vint dans la vallée, dans un 
petit chemin à gauche de la grande route ; ce petit chemin 
aboutissait à une prairie en vallon, qui descendait à l'étang; 
elle était bordée par un fort taillis. Le général de la 
Rochejaquelein était dans ce petit chemin. Les Bleus 
étaient campés en dessus d’une pièce de terre très étendue 
qui aboutissait aussi à cette prairie. C’était le brouillard 
épais qui avait donné facilité au général de pénétrer dans 
ce petit chemin ; les Bleus ne s'en aperçurent point. 
Comme ce petit chemin était plus bas que le champ, le 
général était à l'abri de la fusillade qui roulait toujours. 


nous y trouvâmes du pain, de bon cidre et du lait. Nous nous repo¬ 
sâmes très bien ; nous n'avions point entendu le matin la fusillade 

3 ui s’était faite a Pontorson. Nous y arrivâmes et nous fûmes étonnés 
e voir autant de soldats répubicains tués. Les rues en étaient jon¬ 
chées, particulièrement une grande cour où ils s’étaient réfugiés. 
Des fenêtres d’une maison qui donnaient sur cette cour, on les tuait 
comme des mouches : de 10.000 il ne s’en sauva que 3 000. Ceux 
qui se sauvèrent reprirent leur route pour rejoindre le corps de leur 
armée. Cette affaire fut inconcevable ; le corps de notre armée n’en 
eut pas connaissance et on marcha sur Dol. Comme je l’ai dit au. 
renvoi, la chaussée de l’étang fait la grande route d’Antrain. 
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Le gëiiéràl, qui Voyait que la défoute était dans l’armée, 
dit aux sdldéts : « MeS braves, tictiis serons perdus ici si 
üdUs përdttns courage, Donnons notre cœur à Dieu et 
fonçons sur les Blëùs. Voilà le jour, aihsl perçbns la haie. * 
Ils n’eurënt fias le temps de passer ; les Bleüs Vinrent en 
bataillé ët firëilt Un feu téfriblé. Notre feu Commença au 
cri dé : « EÜ avatit! ils Sotit en dérôùte! * Ori se battait à la 
baÿGünetté à travers la hàié. Les Bleus île savaient pas qde 
notre tiombre était si petit; ils ne voyaient pbint à cause dfe 
l’épaisseur du brouillard. Lès 2 pièces dé càttbn qui furent 
prises sur là bhaussée jduèrent sur leur gauche. M. dè 
Lirot, qüi commandait, les roula Un faon quart de liéüe eh 
avant sur la grande rotite. Toujours il tirait sans Cesser un 
faioment et sads connaître sür qui il tirait; c’était pour 
ihtihiider l'ennëmi qui S’était retiré aussi éur une posttidn 
avantageuse; l’enriemi attendait Une colonne de 3.000 
homthës qui iüi venait sur sa droite. Je pehse qtie ce ren¬ 
fort vénait dé la contrée de Pontorson, comme flous dirent 
des prisonniers. Lé général de La Rochejaquelein ne pour¬ 
suivit point les Bleus ; il voulait S'assurer du derrière de 
son armée qui avait pris la fuite. Il réntra alors sur la 
gCdnde route et rèViflt au cehtre de l’armée pour la ras¬ 
surer ët ldi dire que M. Lirot tirait sans cesse avec Ses 
deux pièces de 12 et qu’il h’avait que 15 à 20 hommes avec 
lui. L’armée reprit courage et marcha avec une intrépidité 
Ihcotlcevable sur l’etinemi ; notre colotihe, qui s’était déta¬ 
chée de l’armée pour aller sür la route de Pontorsbri, coupa 
à travers des champs, pour venir où elle avait entendu 
toute la huit la canonnade et la fusillade. Elle arriva direc¬ 
tement au taillis qui longeait la prairie située près du 
champ où étaient campés les Bleus que La Bochejaquelein 
avait débusqués avec ses 700 hommes. La colonne répu¬ 
blicaine comptait trouver son corps d’armée sur cette posi¬ 
tion. Nous n’avions pas encore remué de notre hauteur prés 
de l’étang. Le joür survint. Nous aperçûnies uhe Colonne 
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ennemie qui descendait cette hauteur pour arriver au bord 
de l'étang; d'autres passèrent dans le champqui était jonché 
de cadavres. Ils vinrent promptement se jeter dans leur 
colonne, l’épouvantèrent, et les voilà à vouloir retourner sur 
leurs talons. Le général qui les commandait était à cheval et 
revêtu de son manteau ; il dégainait son sabre et tapait le 
soldat pour le faire avancer. Notre colonne arriva donc en ce 
taillis, se battit* et tira à bout portant. Le général fut l'un des 
premiers à tomber. Je voyais tou t ce mouvement. Nos 2 pièces 
de canon étaient prêtes à tirer, s'ils avaient voulu arriver 
à la tête de l’étang. On les poursuivit de suite et vivement 
vers le gros de leur armée. On l'attaqua et on prit le reste 
de son matériel. Toute la journée on se battit, jusqu’à 
8 heures du soir, où on entra à Antrain. L'église de ce lieu 
était remplie de prisonniers ; nos soldats firent main basse 
dessus (ils ne faisaient point aussi de prisonniers des 
nôtres). On leur prit beaucoup d’ambulances chargées de 
munitions qui flrentgrand bienaux soldats, car ils n’avaient 
mangé que des pommes depuis près de deux jours. Cette 
mémorable journée nous donna tout l’espoir de rentrer 
dans la Vendée par Rennes* car il n’y avait point d’armée 
à nous faire obstacle et à nous empêcher de prendre Nantes. 
Nos généraux se laissèrent conseiller d’aller prendre 
Angers, que les Ponts-de-Cé ne tiendraient pas, et que notre 
rentrée dans notre pays était bien plus sûi’e que par Rennes 
où il fallait faire beaucoup de chemin. On marcha donc sur 
Angers. Nous passâmes à Sablé, avec une suite de char¬ 
rettes pleines de blessés qui manquaient de soin. On arriva 
sur les carrières d’ardoises de Saint-Michel, on y plaça des 
pièces de canon, et on tira sur la ville. On pénétra jusqu'à 
la porte Saint-Michel avec 2 pièces de canon, on y perdit 
beaucoup de monde, et on alla tenter le passage des Ponts- 
de-Cé, ce qui fut inutile. Puis on rétrogada sur Baugé. 
L'armée républicaine nous prit en queue et nous attaqua à 
Baugé ; elle fut repoussée. Mais une heure après, elle était 
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encore sur nous. On marcha sur La Flèche, dont le pont 
était coupé ; il fallut le rétablir avec des arbres qu'on 
coupa le long de la rivière. La garnison nous tint longtemps 
sans que nous puissions passer le pont ; mais l’eau, qui 
était basse, nous donna facilité, à une demi-lieue au-dessus, 
de passer à pied sec et d'arriver dans la ville. L’ennemi ne 
s’y attendait point. La ville fut prisé, et l’armée entra. 
A peine était-elle entrée que nous fûmes attaqués dans de 
grandes landes, qui sont avant d’arriver à La Flèche ; 
nous battîmes complètement les Bleus. Nous n’étions 
pas rendus à la ville qu’on cria aux armes ! Nous les bat¬ 
tîmes encore et nous fûmes ainsi harcelés pendant 
2 jours ; mais à force de les frotter, ils se fatiguèrent et 
nous donnèrent du repos pendant quelques jours, jusqu'à 
ce que nous fussions arrivés au Mans. 

La ville du Mans était destinée à recevoir notre armée 
qui devait y passer quelques jours pour se reposer et 
donner des secours à nos pauvres blessés ; nous ne comp¬ 
tons pas trouver de résistance pour y entrer. Sur la route 
de La Flèche se trouvent un coude fait par la grande route, 
et une levée, des deux côtés de laquelle sont des prairies 
très mouillées en hiver. Au coude de cette levée est une 
demi-lune construite en pelées 1 . Deux pièces de canon 
avaient été placées dessus pour battre sur la route où nous 
arrivions. Des chevaux de frise étaient à 50 pas en avant 
de la demi-lune. La résistance ne fut pas grande. On prit 
les 2 pièces de canon, on entra après une fusillade de près 
d’une heure contre la garde nationale et un peu de troupes 
de ligne et de la cavalerie, qu’on poursuivit sur la route 
d’Alençon toute la nuit. 

Nous n’y trouvâmes pas assez de ressources pour 
alimenter nos soldats et soigner nos malheureux blessés. 
La tranquillité ne fut pas longue. Le lendemain de notre 

‘ Petits quartiers de terre pris à la surface des prairies. 
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arrivée on cria aux armes ! L'armée qui nous avait harcelés 
à La Flèche et qui s’était reformée, vint nous attaquer ; 
elle se tenait dans les grands pins qui sont sur la route de 
La Flèche au Mans. Il fallait toujours être en armes et se 
battre à tout instant, et toujours les Bleus étaient battus. 
Chaque fois qu'ils étaient poursuivis, ils revenaient à la 
charge. Nous avions fait une tranchée à l'entrée de la 
ville, touchant les premières maisons qui s’élevaient sur 
la levée ; elle avait 24 pieds de long et 18 de profondeur. 
Le rejet des terres avait été fait en dedans, du côté de la 
ville ; on avait pratiqué deux embrasures pour nos pièces 
de canon, de sorte que la levée était bien défendue ; nous 
avions de bons canonniers. L'armée républicaine tenta 
donc de prendre la ville. Notre armée s'affaiblissait par les 
maladies. Les républicains arrivèrent encore et furent 
repoussés. Nos généraux étaient à l'évêché à se consulter. 
Ils voyaient bien qne nous ne pouvions plus tenir et qu’il 
fallait partir. J’allai avec M. de Lirot proposer à ces 
Messieurs, s’ils voulaient nous assurer des vivres, de tenir 
l'arrière-garde avec notre division jusqu’à ce que nous 
soyions à Laval ; ces Messieurs se mirent à rire d'une 
proposition pareille. Comme la nuit venait, M. de la 
Rochejacquelein décampa, Stofflet aussi, et M. Sapinaud 
et d’autres officiers supérieurs, de manière que l’armée 
resta sans chef. Les soldats se battaient comme des 
déchaînés. La nuit était extrêmement obscure. L’ennemi 
en profita pour attaquer nos postes. Vers 10 heures du soir, 
le poste de la levée fut attaqué. Une compagnie de grena¬ 
diers, suivie de d'autres, marchèrent l'arme au bras et 
arrivèrent sur le bord du fossé ; une pièce chargée à 
mitraille les enleva tous. L'autre pièce n'avait pas fonc¬ 
tionné. Une autre compagnie se présenta ; elle fit un feu 
de peloton qui ne toucha point nos canonniers, vu qu'ils 
étaient bien couverts par les terres du fossé ; on lâcha 
contre les Bleus un coup de canon ; ils furent renversés, 
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les uns tombèrent sur ld route ét les autres Sur la prairie 
couverte d'eau. Mais iis ne furent pas intimidés tiè cette 
affaire; IIS revinrent encore et continuèrent aiüsi; La levée 
était couverte d'hommes morts du blèssés qu'on entendait 
crier miséricorde* à 28 pas dé nouë; Vers oüze heures* ils 
vinreht ën grand silence ramasser leurs blessés et leurs 
morts ; ilfe les jetèrent dans les prairies pour qüè la route 
fût plus praticable et pour tenter un assaut sur notre 
tranchéè; Ils révinrent à minuit ed colonne Serrée. Nos 
deux pièces fonctionnèrent ; iis furent eneore repoussés. 
Ils ne voulaient pas, pour sauter le fossé* nous donner le 
temps de charger doè pièces. Nous les tenidns toujours 
en respect, et toujours il en arrivait des nouveaux 
qui venaient Chercher les morts. Nous entendions autour 
de la ville une fusillade terrible. A une heure et 
detoie après minuit* bous manquions de gargousses et 
encore plus de feu; Toutes les maisons étaient fermées. 
J'étais dans uné mdisdn, la plus près de la tranchée à 
gauthfe, où il y avait une femme ancienne qui avait un 
petit tison de feu. Le chevalier Duhoux, un de mes amis, 
qui commandait lè poste* me dit : as-tu du feu ? Voilà les 
Bleds qüi pénètrent la tranchée; Je lui donnai le tison ; il 
mit le feu aux deux pièces qui emportèrent ceux qui étaient 
prêts â monter dessus le fossé ; nous n’eûmes que le temps 
de monter et de nous sauver aux halles. Les Bleus* qui 
étaient déjà maîtres de nos deux pièces de canon, firent 
feu sur nous et tuèreht le chevalier Duhoux à côté de moi. 
La ville, des autres côtés, fut pénétrée par les troupes 
républicaines. Il était près de deux heures lorsque je sortis 
du ManS; 

Le spectacle effrayant qu'Otfrait la plaine du Mans ne 
pourra jaméis être décrit comme il était dans cé moment. 
Cette ville est très grande et eëpendant elle était encombrée 
de voitures et de charrettes pleines de blessés* de 
canons* de caissons, d'hommes, de femmes qui criaient 
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ihisëricorde. Toutes ceô chalrettes étalent tellement serrées 
qU’il était impossible de pouvoir se tirer de la fbule: Les 
cavaliers* pour se sauver, laissaient leurs chevaux qü’ils 
ne pouvaient emmener. La fusillade et la canonnade des 
républicains vomissaient la mort; Je me trouvai fort 
heureux, à l’aide de mbn cheval, de pouvoir me tiret* du 
milieu de tout le matériel de l’armée qui était Sur la place, 
et je Suivis ce qui était échappé avec des pièces de canon. 
Nous noüs rendltnes dans la journée à Laval, ville que 
nous Comptions vraiment bonne et à laquelle nous avions 
recotnhiahdé d’avoir soin des blessés que nous avions 
laissés. La rivière en était comblée. Ils lés avaient toUs 
jetés dans l’eau, n’ayant pas süffi à les guillotider. Lés 
soeurs hospitalières, pour en avoir eu soin, furent guilloti¬ 
nées ; mais les coupables rie restèrent point là. 

Nous marchâmes donc pour nous ouvrir uri passage sur 
la Loire; à Aricenis. Les républicains nous poursuivaient 
à grandes jdui*nées. Le général La Hochejaqueleln, dès 
qu’il fut arrivé à Ancenis trouva un bateau qui était coulé, 
il le fit relever, et Stofflet passa avec lui. L’armée étarlt 
arrivée à Ancenis* chacun s’occupa de chercher le moyen 
de passer cette rivière qui inondait toutes les vallées: Je 
pensai d’abord à la passer sur mon cheval ; je voulais le 
faire passer â la nage et si j’eusse vu que mon cheval ne 
pouvait me tirer, j’étais dans l’intention de me jeter à la 
nage ou de me noyer, plutôt (jué de tne laisser prendre par 
l’ennemi. Mais une idée me vint de chercher des barriques 
pour construire un radeau. Je fis un radeau très solide. 
Quatre de nos amis montèrent dessus avec moi ; j’avais fait 
des avirons, et je poussai le radeau à l’eau. Le courarit 
m'aida beaucoup à me démarrer du long des muré du Châ¬ 
teau et à m’envoyer au large. Je ne pouvais couper droit à 
l’autre rive, mais mes avirons faisaient que j’allais obli¬ 
quement pour attraper le rivage. Comme j’étais au milieu 
de la Loire, une chaloupe canonnière; qui s’aperçut que 
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l’armée passait, vint en grande hâte pour s’y opposer. Je 
voyais qu’elle venait sur moi, et moi je dérivais sur elle. 
Elle tira un coup de canon pour me faire couler à fond. Le 
premier coup ne porta pas. J’avais sur mon bateau un ami 
qui était prêtre et se nommait l’abbé Perère, dont les 
prières furent exaucées du Dieu tout-puissant. La canon¬ 
nière nous tira encore un autre coup de canon qui perça, 
avec un biscaïen, une de nos barriques : elle fut bientôt 
remplie d'eau et le radeau se mit sur le côté. Mais Dieu 
n’abandonne jamais ceux qui combattent pour la Foi. Il 
nous restait deux pièces de canon de notre débâcle du 
Mans. Elles étaient dans la cour du château. De suite on 
lâcha deux coups sur cette chaloupe canonnière ; l’eau y 
entra de suite et elle coula à fond. Les soldats se sauvèrent 
dans une tonne, et nous arrivâmes au rivage, emportant 
nos armes. Je laissai mon cheval à Ancenis. Gomme les 
vallées étaient couvertes d’eau, il était difficile de connaître 
les routes pour se rendre au bourg du Fuilet. II était, fort 
heureusement pour nous, jour couché, comme nous sor¬ 
tîmes de cette vallée. Nous attendîmes la nuit pour arriver 
à un bourg dont les habitans étaient tous patriotes. Enfin, 
je regardai à ma montre ; il était sept heures. Nous res¬ 
tâmes longtemps à l’entrée de ce bourg pour voir si nous 
allions entendre quelque chose, et savoir si c’étaient de nos 
gens qui avaient passé comme nous la Loire. Nous n’en- 
tendlmes rien que la fusillade à Ancenis. Nous nous déter¬ 
minons à entrer dans le bourg. Nous étions bien armés et 
avions grand besoin de prendre quelque chose pour nous 
soutenir. Nous nous trouvâmes à la porte de l’église. Je 
frappai à la porte d'une maison qui la touchait; on me dit: 

« Qui êtes-vous ?» — « Ouvrez votre porte, nous voulons 
« boire pour de l’argent. » Mon costume était à peu près 
celui d’un hussard, avec un gilet vert, mon sabre au côté, 
et mes pistolets à la ceinture. Un homme nous donna à 
boire sans nous prier de manger ; il était arrivé du soir et 


Digitized by 


Google 



— 349 — 


attendait une colonne de 300 hommes qui devaient arriver 
pour s'opposer au passage de l’armée; ils venaient de 
Champtoceaux. Il me dit : < Camarade, prends garde 
« à toi, les brigands sont à la Cbaussaire ; où vas-tu ?» — 

« Je voudrais bien aller à Cbolet ; mais j’aurais cependant 
« voulu passer à la Chaussaire. » — « N’y va pas, camarade, 

< viens, je te vas faire voir le chemin. Tu rencontreras la 
« colonne en suivant ce chemin ; voilà le chemin de Champ- 

< toceaux et celui de la Chaussaire. » Mes camarades 
étaient cachés sous le hangard de l’église et entendaient 

ma conversation. Il me dit : « Tiens, tu es un bon b__ 

« retourne boire un coup, parce que je veux rentrer, la 
« colonne ne peut tarder à arriver. » — « Je n'en veux point, 

« répondis-je, je pars. » Il rentra chez lui. Mes camarades 
qui étaient sous le hangard de l’église, mourant de besoin; 
me dirent : « Nous ne sommes pas capables de résister 
« sans rien prendre, va donc, voilà une gourde, tu lui 
« demanderas du vin. » Je retournai ; il ouvrit sa porte et 
m’alla chercher du vin, mais point de pain. Enfin Dieu 
nous soutenant, nous primes le chemin qu’il nous avait dit 
de ne pas prendre, et nous arrivâmes dans les landes du 
Fuilet, où les potiers prennent de la terre pour faire des 
pots. Ces landes-là sont extrêmement grandes; il y a des 
trous à se noyer, d’où ils tirent de la terre pour fîrtre des 
pois. Nous allâmes à la garde de Dieu. Nous aperçûmes 
cependant l’eau dans les trous et nous les évitions le plus 
qu’il nous était possible. Nous arrivâmes le long d’une 
haie, et nous nous dîmes : < Restons là, en attendant le 
« jour, peut-être entendrons-nous quelques chiens qui 

< aboieront et qui nous désigneront un lieu où nous pour- 

< rons aller. » Il faisait un très grand froid et de la pluie 
avec ça. Enfin, nous entendîmes vraiment un chien aboyer 
comme nous l’avions désiré. Nous marchâmes à sa voix. 
Au bout de cette lande était une métairie ; le jour commen¬ 
çait à paraître. Nous entendîmes du bruit ; à tout risque, 
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nous approchons des jardins et nous voyons des paysans 
armés. Nous nous dîmes : ce sont de nos gens. Nous arri¬ 
vons et bientôt nous sommes arrêtés ppur des bleus ou du 
moins pour des pataux \ qui venaient pour savoir où était 
l'armée de Gathelineau le jeune. Peu s'en fallut qu’il nous 
fusillassent. Enfin, à force de leur dire que nous arrivions 
de fa grande armée, que nous désirions qu'ils nous mènent 
à leur chef avant de nous tuer, que nous n’étions que cinq, 
qu’ils ne devaient pas avoir peur, puisqu’ils étaient près 
d’un cent, que M. Gathelineau était un de nos amis, et que 
si je mentais, alors ils disposeraient de nous, la plus forte 
partie furent d'avis de pous présenter à leur chef qui était 
â la Chaussaire; nous y arrivâmes donc. Lorsque Catheli- 
ueau m’aperçut, il se jeta à mon cou. Je lui racontai nos 
malheurs et l’engageai beaucoup à se porter devant Ance- 
pis, pour faire passer l’armée. Il avait 3.000 hommes ; il y 
marcha. Malheureusement il fit monter le drapeau blanc 
sur les fourneaux. Les soldats faisaient bien des signes 
aux Royalistes, mais l’armée crut que c’était une ruse des 
Bleus et ne se décida point à passer. Les 300 Bleus qui 
venaient de Champtoceaux pour s’opposer au passage, arri¬ 
vèrent bien, mais ils n’osèrent attaquer; Cathelineau les 
poursuivit. Il rentra donc avec sa division dans la contrée 
de Jaliais, où il battit complètement une colonne bleue. 
Je me rendis pour retrouver ma famille que je ne croyais 
point existante; mais Dieu me la fit retrouver à Tilliers. Je 
fus obligé de me cacher fort longtemps, jusqu’au moment 
de reprendre les armes. La conduite des Bleus dans le pays 
força les habitans â se soulever de nouveau. Le général 
Charette existait toujours dans son pays avec une armée; 
il se soutenait, et son armée n’était presque composée que 
des Angevins qui n’avaient pas passé la Loire et qui, pour 
se sauver, rejoignirent le général. Gathelineau s'y porta 
avec sa division, mais il y resta peu de temps. 

1 Gens modérés et de juste milieu. 
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Avant de continuer le récit de la prisa d’ftrmes dans le 
pays, après le passage do la Loire, je ne vepx point laisser 
oublier ÿ ma plume la conduite que tinrent le prince de 
Talmont, Beauvollier père, et un autre dont je ne qe rap¬ 
pelle paa le non); je crois que c'était l'évêque d’Agra. 
Beauvollier était trésorier de l'armép. Lorsque l'armée 
sortit de Dol pour aller à Avranches, ces trois Messieurs, 
voyant que l'armée allait échouer i un moment qu l'autre, 
prirent le parti d'attendre la mer basse pour aller au mont 
Saint-Michel, que l’on voit sur la gauche, et passer en 
Angleterre. Ils étaient bien munis d'argent et pouvaient' 
s'embarquer. Le général La Rochejaquelein s'aperçut de 
leur absence et, comme on les avait vus prendre du côté de 
la mer, il se défia et fit courir après eux. Ils furent pris e| 
amenés au général. Leurs excuses les sauvèrent. Mais 
l'armée était courroucée contre eux. Le général de Talmont 
fat pris, après la défaite de l'armée au Mans, avec l'évêque 
d'Agra; ils furent guillotinés, et la tête du prince fut mise 
sur son château à Laval. Ges trois Messieurs étaient prison¬ 
niers à Thouars \ lorsque la grande armée prit cette ville. 
M. Beauvollier échappa aux poursuites, mais il n'osa venir 
dans le pays, lors de la pacification. Son fils prit parti avec 
Forestier qui leva, en 1799, une petite troupe, pour s’arroger 
le titre de général en chef de l'armée d’Anjou. Ils allèrent 
attaquer Gerisay. Beauvollier fils fut tu£ et Forestier 
blessé grièvement. Il vit qu'il ne pouvait réussir â soulever 
le pays. Après sa guérison, il alla en Angleterre, où il est 
mort. 

Le général de La Rochejaquelein et Stofflet étaient dans 
le pays de Vezins et de Maulévrier. Le général se tenait 
toujours sur la grande route d'Angers à Cholet; il avait 
avec lui une compagnie des plus braves. Il ne passait point 

* L’évêque d’Agra seul fut fait prisonnier à Thouars, mais il n’y 
était pas prisonnier lors de la prise de cette ville. Ce fut là que 
Beauvollier se joignit à l’armée royaliste, et Talmont ne parut dans 
ses rangs qu’à Saumur. 
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de convois républicains avec leur escorte, sans que tout 
tombât en son pouvoir. Il avait toujours conservé sa lévite 
bleue, son pantalon de même couleur, garni de peau, de 
sorte qu’il avait l’air d’un officier républicain. Voici le trait 
peut-être le plus téméraire qu'il accomplit, et qui était 
jusqu’ici sans exemple. II y avait un poste à Vezins pour 
protéger les convois qui venaient de Saumur ou de Doué. 
La Rochejaquelein résolut d’entrer tout seul dans le corps 
de garde. Les Bleus étaient à manger la soupe et leurs 
fusils étaient placés le long du mur. Il arriva tout d'un 
coup; les Bleus ne s'aperçurent point que c’était un Vendéen, 
et crurent que c'était un officier. Ses soldats, au nombre 
de 15 à 20, étaient auprès du corps de garde, dans un 
jardin. En cas de malheur, ils étaient prêts à sauter dessus 
les Bleus. Le général arrive à la porte : « Bonjour, dit-il 
< aux Bleus, vous mangez la soupe > ; puis, il fit demi- 
tour, prit un fusil, tua le caporal qui avait sa cuillère à la 
main, reprend un autre fusil, et tue un autre Bleu. Ses 
soldats arrivèrent, tuèrent tout le poste et emportèrent les 
armes. La chose fut faite si précipitamment que les autres 
bleus qui étaient dans les maisons n’eurent pas le temps 
de se mettre en armes. Voilà le rapport que m'en a fait la 
nommée L'Angevin, fille habillée en homme, qui a tou¬ 
jours fait la guerre en brave. Elle était de cette compagnie 
et c'était elle qui fusillait les Bleus, lorsqu’ils étaient pris 
sur la route de Cholet à Vezins. 


(A suivre.J 


F. Deniau, 

Curé de Saint-Macaire-en-Mauges. 
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NOTICE 


SUR 

L’INSTRUCTION PRIMAIRE A ANGERS 


PENDANT LA RÉVOLUTION (1789-1800) 

(miteJ 


VII 

Les Écoles primaires de l'an VI 

Après avoir abrogé, le 29 brumaire an III, la loi précé¬ 
dente du 25 décembre 1793, qui obligeait les parents à 
envoyer leurs enfants à une école publique et à venir dé¬ 
clarer à leur municipalité le nom de l'instituteur dont ils 
avaient fait choix, la Convention nationale s'était séparée, 
le 4 brumaire an IV. Le Directoire exécutif, qui lui avait 
succédé, désireux de continuer l’œuvre de la Convention, 
mais n’osant faire revivre une loi aussi impopulaire, pro¬ 
mulguait, le 27 brumaire an VI, dans le but d’obliger indi¬ 
rectement les parents à envoyer leurs enfants aux écoles 
publiques nationales, un nouveau décret, déclarant qu’à 
l’avenir tous ceux qui désireraient obtenir du Gouverne¬ 
ment une place ou fonction quelconque seraient tenus de 
produire un certificat constatant, s'ils étaient célibataires, 
qu’ils avaient fréquenté une école nationale, ou, s’ils étaient 
mariés et avaient des enfants, que ceux-ci en suivaient les 
cours. 

23 
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Pour assurer l’exécution de ce décret, l'Administration 
municipale d’Angers prenait, le 25 frimaire an VI, un 
arrêté enjoignant aux instituteurs et institutrices de la 
commune de venir déclarer à l’Hôtel de Ville leurs noms 
et prénoms, ainsi que ceux de leurs élèves. 

« Vu l’arrêté du Directoire exécutif du 27 brumaire der- 
« nier portant que les citoyens mariés ne pourront obtenir 
« aucun emploi du Gouvernement s’ils ne justifient d'un 
« certificat de fréquentation dans les écoles centrales ; que 
« les citoyens mariés sont tenus, s’ils ont des enfants en 
« âge de fréquenter les écoles nationales, de justifier éga- 
« lement des certificats desdites écoles, et charge les admi- 
« nistrations centrales d’adresser tous les trois mois au 
« Ministre de l’Intérieur un état nominatif des élèves qui 
« fréquentent les écoles publiques, soit primaires, soit cen- 
€ traies, avec le nom de chacun d’eux ; 

« Vu aussi l’arrêté de l’Administration centrale de 
« Maine-et-Loire, du 6 de ce mois, sur l’exécution des lois 
« qui consacrent les fêtes nationales et le dixième jour de 
« chaque décade au repos ; 

* Considérant que l’amélioration de l’instruction pu- 
« blique et l’affection que doivent avoir tous les Français 
« pour les institutions républicaines tiennent à l’exécution 
« de ces deux arrêtés ; qu’en conséquence il est nécessaire 
« de les faire connaître et d’expliquer les dispositions de 
* l’arrêté du Directoire exécutif, de manière à ce que per- 
« sonne ne puisse les ignorer, 

< L'Administration, sur ce ouï le Commissaire du Direc- 
« toire exécutif, arrête : 

« Article 1 er . — Les instituteurs et institutrices de cette 
« commune, à quelque titre que ce soit, seront tenus de 
« faire, dans dix jours au plus tard, au secrétariat de la 

< municipalité, la déclaration de leurs noms et prénoms, 

< de leurs domiciles et du genre d’instruction qu'ils 

< enseignent. 
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« Art. 2. — Les instituteurs publics remettront dans le 
« même délai à la municipalité l’état nominatif des élèves 
« qui fréquentent leurs écoles, ainsi que le domicile de 
« chacun d’eux. Ils renouvelleront cet état tous les trois 
« mois. 

« Art. 3. — Le présent arrêté, ainsi que ceux du dépar- 
« tement et du Directoire exécutif sus-datés, seront lus et 
« publiés au son de la caisse par les commissaires de 
« police, chacun dans sa section'. » 

Ainsi que nous le disions ci-dessus, les persécutions 
dirigées par la Convention nationale contre tout ce qui était 
susceptible de rappeler la religion catholique avaient con¬ 
tinué après la séparation de cette assemblée. Le Directoire 
exécutif et les conseils des Anciens et des Cinq-Cents, com¬ 
posés pour la plus grande partie d’anciens conventionnels, 
s’étaient appliqués à suivre la même politique. Après un 
moment de détente, par suite duquel on voit d’anciens 
prêtres et d’anciennes religieuses créer, discrètement sans 
doute, mais ouvertement, de petites écoles tolérées par les 
administrations municipales, est survenu le coup d’État 
du 18 fructidor. Les modérés ont été chassés du Corps 
législatif. Les Jacobins triomphent. Un redoublement de 
persécution se fait sentir et va amener la fermeture 
de presque toutes ces écoles libres dont les maîtres ou 
maîtresses ne sont pas dévoués aux idées républicaines. 

Un des principaux moyens imaginés par le Directoire 
pour faire fermer ces écoles fut d’obliger les instituteurs et 
institutrices à tenir leurs classes les dimanches et à les 
fermer les décadis et quintidis. Plusieurs décrets et diverses 
circulaires ministérielles avaient été déjà, à plusieurs 
reprises, adressés aux administrations départementales et 
municipales pour les inviter à tenir la main à ce que tous 


1 Arch. Mon. Registre des arrêtés de VAdministration municipale 
(TAngers, X. VII, f 238. 
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les instituteurs officiels ou libres se conformassent à ces 
prescriptions. 

Le 15 frimaire an VI, l’Administration municipale d’An¬ 
gers prenait un arrêté pour nommer des commissaires 
chargés de visiter les écoles de la ville et de s’assurer si 
les maîtres et maîtresses de celles-ci suivaient bien les 
livres élémentaires adoptés par le Gouvernement et s’ils 
observaient fidèlement les décadis *. 

« Vu l’article 15 de la loi du 4 frimaire an II sur le 
« nouvel ère des Français, portant que les professeurs, 
« instituteurs, institutrices, les pères et mères de famille, 

< et tout ceux qui dirigent l’éducation des enfants s’em- 
« presseront de leur expliquer le nouveau calendrier con- 
c formémentà l’instruction qui y est annexée; la circulaire 

< du Ministre de l’Intérieur du 19 brumaire dernier qui en 
« recommande l’exécution aux administrations centrales 
« et municipales ; enfin la lettre de l'administration cen- 

< traie du onzé de ce mois qui, en portant des plaintes sur 
c la manière dont certains instituteurs de cette commune 
« enseignent la jeunesse, charge l’administration de nom- 
« mer des commissaires dans son sein pour examiner 
« leurs livres élémentaires, assister à quelques-unes de 

< leurs instructions, prendre connaissance du régime inté- 
€ rieur des maisons d’éducation, des principes qu’on y 
« professe et des jours qu’on y consacre au repos ; 

< Considérant que, malgré les ordres de la municipalité, 
« notamment celui du... (la date est restée en blanc), il 
« est des instituteurs en cette commune qui continuent 
* leurs leçons les décadis et affectent de donner congé à 

< leurs élèves les ci-devant jours de dimanches ; qu’un 

< pareil mépris des institutions républicaines tend à dis- 

‘ Un arrêté de l’Administration départementale, en date du 6 fri¬ 
maire, avait invité les professeurs et les instituteurs primaires et 
autres, à quelque titre qu’ils enseignent la jeunesse, à assister à la 
célébration des fêtes nationales où une place distinguée devait leur 
être réservée. Art. VII. (Affiches d'Angers du 20 frimaire.) 
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« poser la jeunesse à rentrer dans le cahos ($ic) des pré- 

< jugés détruits par la Révolution ; 

« Considérant qu’il est du devoir des autorités, sous la 

< surveillance desquelles se trouvent les instituteurs, 
« de les rappeler aux principes et de veiller à ce que leur 

< genre d’éducation soit conforme aux vues du Gouver- 
« nement; 

< L’Administration, après avoir entendu le Commissaire 
« du Directoire exécutif, arrête : 

« Article 1". — Tous les instituteurs et institutrices, à 
« quelque titre qu'ils enseignent la jeunesse, sont tenus, 

< sous peine de destitution et de fermeture de leurs écoles, 
« d’y consacrer au repos le dixième jour dé chaque décade. 

« Art. 2. — Ils auront soin de dégager leqr instruc- 

< tion de toutes maximes anti-républicaines, et veilleront 
« à ce que leurs leçons soient exemptes de tous les préju- 

• gés de l'ancien régime. 

« Art. 3. — L’administration charge deux de ses 

• membres, les citoyens Piquelin et Haudeville, de visi- 
« ter incessamment les maisons d’éducation de cette com- 
« mune et de s’assurer si l’éducation qu'on y donne est 
« conforme aux principes du gouvernement républicain. 

« Art. 4 . — L’expédition du présent arrêté sera remise 
« à chacun des instituteurs et institutrices de ce canton 
« pour s’y conformer *. » 

Quelques jours après, le 19 frimaire, l'agent national de 
la commune adressait cet arrêté aux instituteurs officiels 
ou libres dont voici la liste : 


Georges Marlin. 
Pierre Muzet. 

Jean Perrier. 
Mathurin Papin, 
Jean Guilain Ginet. 


François Labussière. 
Claude Hubert. 
Guiilonneau. 

Chevalier, rue Pinte, 
Riflard, rue Baurepaire. 


* Arch. Mun. Reg. des Délibir., t. VII, f« 235. 
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Willemenot,ruehaute-du- Taffary, rue des Filles- 

Figuier. Dieu. 

Guilloteau,ruedelaCroix- Bernard-Guillaume Gau- 

Blanche. din. 

Payen, à la Rossignolerie. 

Le 29 du même mois, le même agent rend compte à son 
collègue près le Département du résultat de la visite faite 
dans les écoles par les commissaires de la Municipalité 
d’Angers qu’il avait accompagnés. 

« L’Administration Municipale d’Angers, bien décidée 
« à seconder les vues du Gouvernement annoncées par une 
« lettre du Ministre de l’intérieur du 19 brumaire dernier 
« et consacrées dans l’arrêté du Directoire du 27 du même 
* mois, pour faire prospérer les institutions républicaines, 
« spécialement celles qui ont rapport à l’instruction 
«.publique, vues qui depuis nous ont été transmises par 
« une lettre de l’administration centrale du 11 frimaire, a 
« pris, le 15 suivant, un arrêté vigoureux pour l’exécution 
« des lois concernant les instituteurs et en a fait faire la 
« proclamation. 

« Les commissaires nommés pour visiter les écoles des 
« instituteurs ont été chez plusieurs de ceux qui sont con- 
« nus. Je les ai accompagnés. Nous avons trouvé que 
« l’école tenue dans la rue du Figuier, par les nommés 
« Willemenot et Godefroy est entièrement livrée au fana- 
« tisme des prêtres réfractaires, et par conséquent au 
« royalisme, dont ces prêtres sont les apôtres réglés. Ces 
« deux instituteurs n'ont point caché qu’ils sont chargés 
« par les parents des enfants, la plupart de la Vendée, de 
« les instruire très particulièrement dans le catholicisme 
« de ces prêtres, et par conséquent dans leurs opinions 
« opposées et même subversives au Gouvernement répu- 
« blicain. Ces maîtres nous ont paru y être très décidés. 
« Ainsi ces enfants, au nombre de 85, l’espoir de la patrie, 
« ne sont dans cette école que pour s’y bien pénétrer du 
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sentiment qu’ils sont nés pour perpétuer et recommencer 
la guerre civile, détruire la République et rétablir la race 
des Gapets sur le trône. Ainsi ces agneaux sont destinés 
à devenir des tigres. 

« Il est vrai que, réfléchissait sur les suites de leur 
entretien avec nous, les deux instituteurs se sont pré¬ 
sentés devant l’administration municipale et y ont 
déclaré qu’ils borneraient toutes leurs instructions à des 
leçons de lecture, d'écriture, d’arithmétique, de la tenue 
des livres de commerce, de change étranger et de géo¬ 
graphie, qu’ils ne parleraient ni de religion, ni de culte, 
pas même de morale. Mais nous leur avons déclaré en 
somme, avec fermeté, que des enfants éloignés de leurs 
pères et de leurs mères ne pouvaient être en pension chez 
eux sans recevoir des leçons de morale républicaine sui¬ 
vant les lois, sans prendre part aux fêtes nationales et sans 
y assister, sans apprendre à se conduire en hommes libres ; 
qu’il ne suffisait pas qu’eux, instituteurs, ne fissent rien 
contre le gouvernement et les lois, qu’ils devaient tra¬ 
vailler pour rattacher le cœur des enfants à la Constitu¬ 
tion de l’an III. Ils nous dirent faiblement qu’ils feraient 
ce qu’ils pourraient. Cette réponse s’entend, quand on 
sait ce que c’est que les restrictions mentales. 

« Jugez par vous-même, citoyen collègue, de ce que l’on 
doit faire à l’égard de ces instituteurs. Je vous les 
dénonce. 

« Je vous dénonce aussi le nommé Soulice, qui tenait 
une école d’une quinzaine d’élèves dans la rue Centrale, 
qui nous dit froidement qu’il ne se mêlait pas des leçons 
de morale, et qui se montra très anti-républicain. Mais 
il a licencié ses élèves et fermé son école. Nous pren¬ 
drons des mesures pour qu’il ne s’avise pas de la rouvrir*. 

1 Soulice, libraire, rue Saint-Laud, rouvrit son école au mois de 
Nivôse an VIII. Il enseigne le latin, l’italien, les mathématiques, et 
ne recevra pas plus de 15 élèves pensionnaires et 10 externes. 


Digitized by 


Google 



- 360 - 


< Le nommé Chevalier, rue des Carmes, sur lequel vous 

* étiez instruit, a aussi renvoyé ses écoliers. 

< La fille Coquereau, ex-religieuse, je crois, qui tenait 
« école aussi rue des Carmes, ne reçoit plus ses écoliers, 
« sous prétexte qu’elle est malade; nous prendrons aussi 
« des mesures à leur égard. 

< Nous avons été contents des citoyens Cinet et Papin. 
« Ils avaient d'abord observé les décades, mais ils ont 

< ensuite cédé au torrent, y étant forcés par les circons- 
« tances fâcheuses de la prépondérance des ennemis du gou- 
« vernement, pour ne pas perdre leurs écoliers. Mais ils ont 
« bien promis de se conformer aux lois, de faire revivre 

< dans leurs écoles les institutions républicaines dans 
« l’instant même ; d’en faire connaître la morale à leurs 

* élèves, de les conduire aux fêtes nationales, et tous leurs 
« élèves ont crié : Vive la République. 

< Au milieu de toutes nos visites nous avons reconnu 
« qu’il était nécessaire de prendre des mesures pour con- 
€ naître les hommes et les femmes qui se mêlent d’éduca- 
« tion. On a fait avertir, par une proclamation, tous ceux 
c qui tiennent des écoles d’en faire la déclaration au secré- 

< tariat. Déjà plusieurs, tant instituteurs qu'institutrices, 
« l’ont fait, et j’ai remarqué deux institutrices surtout, dans 

* les bons principes, la C“ Hézard, rue Beaurepaire, et la 

< C ne Drouin, en Boisnet. Nous allons continuer nos opéra- 
« tions pour arriver au but et exercer, par nous et nos 

< agents de police, la plus exacte surveillance; quelques 
« soins pénibles qu’exigent ces détails, l’objet en est trop 
« important pour que nous n’ayons pas à cœur d’en obte- 
« nir un succès complet *. » 

Nous avons également trouvé aux Archives Municipales 
la copie d’un rapport sur différents points d’administration 
adressé, dans le cours du mois suivant, par l'agent national 

* Arch. Mun. Registre de correspondance du commissaire du Direct 
toire exécutif. 
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de la commune à son collègue du département. Nous en 
extrayons la partie qui concerne les écoles primaires, com¬ 
munales ou libres. 

INSTRUCTION. — ÉDUCATION. 

< Je suis obligé de traiter conjointement l'instruction 

< et l’éducation, parce que, dans le fait, elles se trouvent 

< réunies dans les mêmes mains, contre les dispositions 

< expresses de la loi du 27 brumaire de l'an III, chap. in, 
« art. 8, qui porte que les instituteurs ne peuvent recevoir 
« chez eux comme pensionnaire aucun de leurs élèves ; 
« on suit encore l'ancienne routine. 

« Quels moyens aurait-on de pratiquer l’autre méthode? 
« Il a été fait un assez grand nombre de bonnes lois pour 
« poser les bases de l’éducation et de l’instruction. La loi 
« précitée du 27 brumaire an III a institué des écoles pri- 
« maires; celle du 3 brumaire an IV (n° 1203) a interrompu 

< le long silence d'une année pour instituer les écoles de 

< filles et déterminer l'objet de leur instruction; une autre 

< enfin du 3 brumaire an IV (n° 1216) sur l'organisation 
« de l’instruction publique a encore parlé des écoles pri- 
« maires dans le titre premier. 

€ De tout ce qui est prescrit par les lois il n'est encore 
« exécuté que trois dispositions de la dernière précitée : 

< l'article 3, relatif à la nomination des instituteurs pri- 
« maires (on en a nommé 10 dans la commune d'Angers); 
« l'article 6 portant qu'il sera alloué à l'instituteur une 
« somme annuelle pour lui tenir lieu de logement; enfin 

< les articles 8 et 9 concernant la rétribution que les insti- 

< tuteurs primaires peuvent recevoir de leurs élèves et 

< l'exemption par l'administration municipale de cette 
« rétribution en faveur d’un quart des élèves de chaque 

< école primaire pour cause d'indigence. 

« Nous avons visité quelques-unes de ces écoles, les plus 
« nombreuses et les plus en vogue. Nous y avons trouvé 


Digitized by t^iOOQle 



- 362 - 

« des instituteurs habiles. L’instruction y est bonne pour 
« la lecture, l’écriture, le calcul, la géographie et même 
« pour la langue française. Mais les anciennes pratiques 
« superstitieuses y tiennent lieu de toute éducation. Dans 
« quelques-unes, les instituteurs, lâchement dévoués aux 
« ennemis du Gouvernement, n'allaitent leurs élèves que 
« des poisons mélangés du fanatisme intolérant et du roya- 
« lisme et les disposent ainsi à un état dè guerre perpé- 
« tuel contre les autres jeunes citoyens qui seront élevés 
« dans les principes de la morale républicaine et l’amour 
« de nos lois. 

« Telle est l’école de Villemenot et de Godefroy et de 
« Soulice que je vous ai dénoncés par ma lettre du... de ce 
« mois. Dans toutes ces écoles régnent l'ancienne routine, 
« les anciennes pratiques. On se sert des anciens livres. 
« Plusieurs de ces instituteurs ont en cela des vues crimi- 
« nelles sans doute. Mais on peut dire qu’il n’y a pas de la 
« faute des autres, du moins ils sont bien excusables. Ils 
c ont donné d’ailleurs des preuves non équivoques de leur 
« patriotisme et nous ont témoigné la volonté de remplir 
« les vues du Gouvernement dès qu’il jettera sur eux un 
« regard favorable et qu’il aura pris des mesures pour les 
t mettre en état de suivre les beaux plans d’éducation et 
« d'instruction tant annoncés, et pour l’exécution desquels 
« ils n’ont encore aucuns moyens. 

« Où sont, en effet, les livres élémentaires d’instruction 
« et de morale républicaine? Les règlements qui doivent 
« leur servir de guides, tant de fois annoncés dans les lois 
« mêmes. C’est une question à laquelle nous n’avons pu 
« répondre. Elle nous a été faite par les instituteurs et les 
« institutrices, les uns par un désir sincère d’avoir des 
« secours et des moyens et d’atteindre le but louable qu’ils 
* se sont proposés, celui de former de bons citoyens. 

« Les autres nous ont proposé cette question comme un 
« objet insoluble pour s’en faire un rempart et s’autoriser 
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« à maintenir vigoureusement les anciens abus. Que pou- 
« vons-nous opposer à cette roideur que des avis? Pourquoi 
« nos législateurs n'ont-ils pas encore adopté des livres 
« élémentaires parmi ceux qui leur ont été proposés? On 

< présume qu’il doit y en avoir de suffisamment bons, en 
« attendant qu’il y en ait de meilleurs. Ne connaitrait-on 
« point encore les bases de la pure et saine morale? N’au- 

* rait-on encore sur cet objet que des idées fantastiques? 

< Dans le fait, nous n’avons pas même un syllabaire qui ne 
« soit farci de prières et de maximes superstitieuses. Les 
« imprimeurs n'osent en imprimer d'autres, de crainte 
« qu’ils ne leur restent en pure perte. Ne faudrait-il pas 
« en publier de nouveaux et faire défendre les anciens sous 
c des peines. Il s'agit de la vie du Gouvernement répu- 
« blicain. 

< Les enfants commencent donc dès leur bas âge par 
« être imbus des préjugés qu’ils n’auraient jamais dû con- 
« naître. Comment pourraient-ils un jour s'en dégager. 
« Les voilà privés des premières vérités qui pourraient 
« développer en eux les principes de la nature, animer 
« insensiblement leurs âmes du feu céleste de la raison, 
« en faire un foyer de lumières utile pour eux et pour leurs 
« semblables. Et quand un jour elles leur seront présen- 
c tées dans tout leur éclat, n'en seront-ils point éblouis au 
« point de les craindre, comme on craint le feu de la foudre? 
« La plupart préféreront de rester comme leurs pères dans 

< les ténèbres de l’ignorance, sans connaissances utiles, 

< sans lumières, sans raison. Ils n’auront pour guide qu’un 
« instinct grossier qui ne pourra résister aux insinuations 
« mensongères de Kl séduction, à la tyrannie de la supers- 
« tition et du fanatisme, à la fougue des passions, aux 
« erreurs de tous genres. 

« Il est encore un grand obstacle pour les citoyens dans 

* l’éducation et l’instruction des enfants, c’est le défaut des 
« moyens de la fortune. L’instruction présumée gratuite 


Digitized by t^iOOQle 




- 364 — 


« pour un quart des élèves, sur la nomination des munici- 
« palités, laisse encore aux parents la charge, non seule- 
« ment de les nourrir et vêtir, mais encore de leur fournir 
« les livres et autres accessoires nécessaires. On avait 
« annoncé un plan de secours tel que les enfants des 
« citoyens indigents pourraient participer à la même édu- 

< cation et instruction que les enfants des citoyens riches 

< ou aisés. Que nous sommes loin encore de l’Égalité pour 

< laquelle les premiers moyens, comme les premières 
« leçons, doivent naître avec les... (illisible) citoyen, 
« puisque c’est l’un de ses premiers droits? Ne résulte-t-il 

< pas une contradiction frappante de ce qu’aucun citoyen 
« ne pourra être admis à aucune fonction publique si, pour 

< son instruction, il n’a pas fréquenté les écoles natio- 

< nales, ce qui est très bien vu, et que cependant il reste 

< des citoyens dans l'impossibilité d'exécuter la loi. Voilà 
€ donc l’isolement d’une classe de Français qui ne pourront 
« jamais être fonctionnaires publics. » 

Après avoir parlé de l’École Centrale, dont il dénonce 
quelques professeurs comme ne consacrant pas un temps 
suffisant à leurs fonctions, ou comme fréquentant des 
citoyens connus pour avoir des sentiments royalistes, le 
commissaire parle successivement des Écoles de santé et 
du Jury d’instruction publique, qui ne parait pas à la hau¬ 
teur de sa mission. Puis il revient aux écoles libres qu’il 
souhaiterait de voir disparaître. 

« Je finis par une simple observation sur les écoles 

< libres dont parle la loi du 27 frimaire, art. 15. Ce mot a 

< ouvert la porte à tous les abus. De toutes parts des 
c hommes, des femmes, des religieuses surtout, qui ne se 
€ sont pas soumis aux lois et sont ennemis jurés et irré- 

< conciliables de la République, ont ouvert des écoles 

< libres et y ont librement dressé les enfants des deux 

< sexes au fanatisme, au mépris des lois et du gouver- 
« nement, leur ont assuré et bien persuadé qu’y obéir est 


Digitized by 


Google 




— 365 — 

« une source de maux et le plus grand de tous les 

« crimes, etc. 

« Le droit d’établir des écoles libres n'est qu’un droit ima- 

* ginaire. Selon moi, il doit être rayé du code de notre 

< législation. Tout établissement d’école, en quelque genre 

* d’art ou de science que ce soit, proposé par des citoyens 
« zélés et bien intentionnés ne doit se former que par les 

< soins et sous l’autorité du gouvernement. Il doit être, 
« non pas libre, mais subordonné et dirigé selon les lois et 

< les règlements faits sur cet objet et communs à toutes 

< les écoles du même genre, sans quoi on ne parviendra, 
« ni à une bonne instruction, ni à une bonne éducation 

< républicaine. Dans toutes les écoles, les élèves sont les 

* enfants de la Patrie. Ils ne doivent donc tous avoir d’édu- 
« cation et d’instruction que suivant les règles prescrites 

< par les lois pour le bien de la patrie. Elle doit être la 
« même pour tous '. » 

L’arrêté du 26 frimaire an VI, ci-dessus reproduit, avait 
invité les instituteurs et institutrices qui enseignaient à 
Angers à venir se faire inscrire à la Municipalité. Nous 
avons trouvé la liste qui fut dressée à cette occasion *. Elle 
est fort longue et comprend 53 noms. Encore est-elle fort 
incomplète. Beaucoup d’instituteurs, dont nous avons eu 
l’occasion de citer les noms, ont négligé de se faire inscrire. 
Quelques autres, tenant de petites écoles, sans s’être sou¬ 
mis aux autres prescriptions du gouvernement, se sont 
bien gardés de venir faire une déclaration qui les eût 
signalés à la surveillance de l’autorité. Cette pièce n’est ni 
clôturée ni signée. 

1 Arch. Mun. 

* Arch. Mun. 
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Noms et demeures des instituteurs et institutrices de la commune 

d’Angers, reçus en conséquence de l'arrêté de VAdministration 

municipale du 25 frimaire an VI. 

I. Hézard, Marie-Françoise, rue Beaurepaire, enseigne 
la lecture, l’écriture et l'arithmétique. 

' 2. Drouin, Marie-Jacquine, rue Boisnet, enseigne la lec¬ 
ture, l’écriture et l’arithmétique. 

3. Quéru, Jeanne-Madeleine, V* Louis Dehail, rue du 
Grand-Talon, enseigne à lire, à écrire, et un commence¬ 
ment d’arithmétique. 

4. Chiron, Jacques-René, rue Législature, 28, enseigne 
la lecture et l’écriture chez les particuliers. 

5. Guillonneau, Joseph, père, rue de la Loi, enseigne à 
lire, écrire, l’arithmétique, la géographie, la grammaire 
française et les langues française et latine. 

6. Dusouchay, Jean, rue des Carmes 4, enseigne à lire, 
écrire, l’arithmétique, la géographie et les langues fran¬ 
çaise et latine*. 

7. Labussière, François, rue Nid-de-Pie, enseigne à lire, 
écrire, l’arithmétique et la langue française. 

8. Perrier, Jean, rue Démocrate 1, enseigne à lire, 
écrire, l’arithmétique, la géographie, l’histoire, le latin et 
le français. 

9. Garnier, Marie-Jeanne, f® de Riveron Mathurin, demeu¬ 
rant à la Blancheraie, enseigne à lire en ville. 

10. Bellay, Marie, V e Bignon Pierre, rue des Vertus 
Sociales, enseigne à lire, écrire et l’arithmétique. 

II. Taffary, René, rue de Filles-Dieu, enseigne l’écri¬ 
ture, l’arithmétique, la géographie, dans les maisons en 
ville. 

12. Rosée, Marie-Joséphine, rue du Volier 7, enseigne 
la musique, l’arithmétique et à lire. 

1 Ex-curé assermenté de Sceaux. 
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. 13. Chollet, Julie, rue des Bons-Garçons, enseigne l'al¬ 
phabet. 

14. Benoist, Noël-Pierre, rue Nicolas, enseigne la lec¬ 
ture, l’écriture, l’arithmétique, les langues latine et fran¬ 
çaise, la géographie et la rhétorique \ 

15. Guémas, Aimable-François, rue Centrale, enseigne 
la lecture, l’écriture, l'arithmétique et les langues latine 
et française. 

16. Gravel, Claude, rue Centrale, enseigne la lecture, 
l’écriture, l’arithmétique et les langues latine et française. 

. 17. Focard, Pierre, rue Centrale, enseigne la lecture, 
l'écriture, l’arithmétique et les langues latine et française. 

18. Muzet, Pierre, rue Législature, enseigne à. lire, 
écrire, l’arithmétique, la géographie, les langues latine et ' 
française, l’histoire et la mithologie. 

19. Sorin, Honoré, rue Bodin, enseigne à lire, écrire et 
l’arithmétique. 

20. Bribard, François, faubourg Michel, enseigne à lire 
seulement. 

21. Vandandenne, Françoise, v* Trouvé François, rue 
Saint-Gille, enseigne à lire et écrire. 

22. Marlin, Georges, à la Rossignolerie, enseigne à lire, 
écrire et l’arithmétique. 

23. Lepoivre, Marie, f 5 Guillonneau Germerio, à la 
Basse-Chaîne, enseigne à lire. 

24. Aubert, Jacquine-Thérèse, rue Basse-du-Figuier, 
enseigne à lire. 

25. Jardin, Marie, rue Jacques à la Madeleine *, enseigne 
à lire. 

26. Guillonneau, Joseph-Pierre, rue du Saint-Esprit, et 
son épouse, enseignent à lire, à écrire, l’arithmétique, la 
géographie, la grammaire française. 

* Ancien curé assermenté de Sainte-Gemmes. 

3 Rue Saint-Jacques-du-Buisson, sans doute. 
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27. Léger, Louis, rue Baudrière, enseigne la lecture, 
l'écriture, l’arithmétique et la géographie. 

28. Trédil, René, rue Boisnet, enseigne en ville l'écri¬ 
ture, les principes de la grammaire, la tenue des livres et 
l'arithmétique. 

29. Couvreur, André-Modeste, rue Lyonnaise, enseigne 
la lecture, l'écriture, l'arithmétique et les principes répu¬ 
blicains 1 . 

30. Desbois, Jean, Tertre-Patriote, enseigne à lire, 
écrire et l'arithmétique. 

31. Ricoteau, Joseph, rue Baudrière, enseigne à lire, 
écrire et l'arithmétique. 

32. Vilinas, Anne-Marie, rue Val-de-Maine, enseigne à 
lire, écrire et l’arithmétique. 

33. Couasse du Rocher, François-Jacques-Marie, rue 
Nicolas, enseigne à lire, écrire l’arithmétique, le toisé et 
l’arpentage. 

34. Cordier, François, rue de la Laiterie, enseigne la 
lecture, l’écriture, les langues latine et française, l’arithmé¬ 
tique, la géographie et les mathématiques. 

35. Macé, Pierre, place des Électeurs, enseigne la langue 
française et la géographie. 

36. Marquet, Marie, P de Cachet Julien, serrurier, rue 
de I’Écorcherie, enseigne l'alphabet. 

37. Piau, Jacques, faubourg Bressigny, enseigne la lec¬ 
ture, l’écriture, l’arithmétique, les langues française et 
latine. 

38. Davy, Paule, rue Beaurepaire, enseigne la lecture et 
l’écriture. 

39. Moreau, François-Robert, rue Législature, enseigne 
à lire, écrire et l’arithmétique. 

1 A la fin de l’an VI, il devient instituteur des enfants de l’Hospice 
Général, dit des Renfermés. V. à l’appendice le plan d’éducation 
qu’il soumettait à l’Administration dudit Hospice, le 98 fructidor 
an VI. 
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40. Régereau, Perrine, rue Boisnet, enseigne à lire, 
écrire et l’arithmétique. 

41. Dumousse, Marie-Anne-Geneviève, rue des Tonne¬ 
liers, enseigne à lire, écrire et l’arithmétique. 

42. Esnault, Jeanne-Victoire, cour de la Censerie, en¬ 
seigne à lire, écrire et l’arithmétique. 

43. Fresneau, Marie-Jeanne, v? Sapineau François, * 
cour des Cordeliers, enseigne à lire, écrire et l’arith- ^ 
métique. 

44. Couillon-Mussière, Anne-Renée, v® Vincent Salmon, 
faubourg Saint-Jacques, enseigne à lire et à écrire. 

45. Delaunay, Marguerite, v e de Guy-Guillaume Lamothe, 
rue du Collège, enseigne à lire. 

46. Adam, Philippe-Auguste, instituteur, rue de la Roë, 
enseigne la lecture, l’écriture, l'orthographe, la morale, 
l’arithmétique et la langue latine. 

47. Daguin, Perrine, P de Pierre Berthelot, rue Petite- 
Fontaine, cour du Plateau, réfugiée de Grez-Neuville, 
enseigne à lire, écrire et l’arithmétique. 

48. Picard, Louis, faubourg Michel, enseigne la lecture, 
l’écriture et l’arithmétique. 

49. Buelle, Jean-Baptiste-François, enseigne la lecture, 
l’écriture, l’arithmétique, l’orthographe, la géographie et 
la tenue des livres. 

50. Renou, Jean, rue des Verlus-Sociales (Toussaint), 
enseigne les principes de lecture et d'écriture, l’arithmé¬ 
tique, la tenue des livres, les principes de la grammaire 
française et la langue latine. 

51. Lemonnier, Victoire-Jeanne, v* Saillard Antoine, rue 
de l’Aiguillerie, enseigne à lire et écrire. 

52. Delaleine, Augustin-Mathieu, cour Serges, enseigne 
la lecture, l’écriture et la langue latine*. 

53. Daguerre, Jeanne, v* Charles Hédeline, rue de la 

1 Ancien curé constitutionnel de Villemoisan. 

24 
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Promenade (Saint-Biaise), enseigne la lecture, l’écriture, 
l’arithmétique, la tenue des livres, la musique, etc... 

(Pas de signature.) 

Nous n'avons pas rencontré la liste des élèves qui, aux 
termes mêmes de l’arrêté précité, dut être adressée au 
Ministre de l’Intérieur. 


(A suivre.) 


E. Queruau-Lamerie. 
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NOTICE 


DE LA 

VILLE D ANGERS 


SECONDE PARTIE 


CHAPITRE IV — Communautés (suite) 


MINIMES 

Les religieux Minimes, de l’ordre de Saint-François-de- 
Paule, qui avoit été approuvé en 1473 et 1507 (ou plutôt 
1506)vinrent à Angers*, présentèrent leur requête aux 


1 Cet ordre fut fondé en 1435 et le pape Sixte IV l’approuva en 
1473 sous le nom d’Ermites de Saint-François. En 1501, le fondateur 
refit sa règle, ajoutant aux trois vœux ordinaires de religion celui 
de ne jamais manger que des viandes de carême ; puis il écrivit la 
règle des Tertiaires. Ces deux règles furent approuvées en 1502 et 
encore en 1506, ainsi que celle qu’il venait de faire pour des reli¬ 
gieuses, après avoir mis la dernière main aux deux premières. ( Hist . 
des ordres mon., t. VII, pp. 429 et 437). E. L. 

* Thorode ne donne pas la date de leur arrivée à Angers ; quelques 
auteurs, comme Roger, disent qu’elle eut lieu en 1615, et d’autres, 
comme T. Grille, en 1617. En réalité ils vinrent en 1614, et leur requête 
fut présentée à la ville par leur provincial, Gilles Camart, qui devint 

f lus tard leur général, à la date du 5 septembre de cette année 
Ms. 1028, f # 92 v # ). Ils s’installèrent provisoirement, d’abord « dans 
une maisonnette de closerie » donnée par J. Licquet ; puis en 1615 
dans un logis c accompaigné d’ung bon jardin », acquis d’un contrô- 
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maire et échevins pour obtenir la permission de s’y établir, 
et l’obtinrent le 10 février 1617 Ils avoient ci-devant 
obtenu des lettres patentes du 18 juin 1614, enregistrées 
au parlement le 8 juillet et au présidial d’Angers le 6 sep¬ 
tembre 1614 2 - 


leur des traites, et situé à côté du pré d’Allemagne (Ms. 870, p. 66). 
Ils y bâtirent une petite chapelle en attendant la construction de 
leur église et de leur couvent. Ils étaient au nombre de six religieux 
(Revue de V Anjou, 1855, t. I, p. 143). De cette maisonnette et de cette 
petite chapelle ils firent sortir, selon la réflexion de Bruneau, un 
beau couvent et une grande église, et ainsi ils c ont faict voir, dit 
assez malicieusement cet auteur, qu’ilz rendent ce qui est petit, 
grand ; et sic de Minimis majora » (Ms. 871, 3e part., p. 85). E. L. 

1 Titres de l’Hôtel de Ville, armoire Boucault, boëte HH, pièce 16. 

1 Ces lettres patentes se trouvent dans la Revue de VAnjou (1855, 
t. I, p. 257). Leur enregistrement au présidial ne traîna pas en lon¬ 
gueur, grâce à la bienveillance de Fr. Lasnier, sieur de Sainte- 
Gemmes, lieutenant général. Déjà la veille, 5 septembre, c Messieurs 
de la Ville » avaient donné un premier consentement à leur établisse¬ 
ment hors des remparts, à la requête du P. Gilles Camart, qui les avait 
gagnés par ses sermons admirables (Ms. 787, f° 1, et BB. 61, fo 61). 
Puis en 1617, à la demande du même Père, ils accordèrent permis¬ 
sion définitive de bâtir église et couvent, en fixant, à cause de la 
proximité des murailles, le lieu qui leur paraissait le plus conve¬ 
nable. Pour la même raison, ils imposèrent aussi la condition de 
construire à la distance de quinze toises du chernm de Pierre-Lise à 
la porte Saint-Aubin, de ne pas donner aux murs plus de quatre 
pieds d’épaisseur et de cinq toises de hauteur, et de ne pas faire 
« voulter ladite église de pierre, ains seullement la lambrisser de 
boys * de crainte qu’en cas de guerre, l’ennemi ne s’y fortifiât ; et 
si alors ces bâtiments étaient démolis, ils « n’en pourront prétendre 
récompance et dédommaigement contre la ville » (BB. 63, fo 115). Le 
Conseil continua dans la suite à leur donner d'autres preuves do ses 
bonnes dispositions. En 1653, le roi ayant permis aux Minimes de 
faire percer à leurs frais une porte dans les murs « à l’endroict de la 
cazematte de Saint-Blaize », afin de faciliter aux habitants d’Angers 
l’accès de leur église par la suppression d'un long détour, le Conseil 
prit tout entière cette dépense à sa charge, ce qui lui coûta plus de 
6.000 1. (BB. 85, f* 55 v° et BB. 103, f* 128 v*). Il leur épargna encore, 
en 1699, une autre dépense de plus de 400 écus (BB. 103, f° 128 vo) en 
faisant paver à ses frais le chemin qui conduisait de cette porte à 
leur église, chemin a devenu si sale que cela refroidist la dévotion 
du peuple qui ne peut aller à leur églize, et conséquemment les 
aulmosnes qui les font subsister » (BB. 101, f° 124). Il est vrai que 
cette amélioration profitait également au Mail. Enfin, nous le voyons 
se déclarer ouvertement pour eux dans une circonstance fort délicate. 
De jeunes gentilshommes ayant commis dans leur église, en 1678, un 
grand scandale dont on trouvera le récit dans Louvet (Rev. d'Anjou 
1856, t. II, p. 145), il députa le maire et un échevin à l'évêque et 
au gouverneur pour leur témoigner son ressentiment, les priant d’en 
tirer une satisfaction publique, et d’empêcher de pareils désordres à 
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Guillaume Fouquet de la Varenne, évêque d'Angers, 
posa la première pierre de leur bâtiment le 24 avril 1617 


l'avenir (BB. 95, P 47 v*). Cette bienveillance n’empêchait pas les 
conseillers de défendre contre eux les intérêts légitimes de la ville. 
Ainsi, en 1705, les Minimes, en donnant à bail une maison située entre 
leur église et l’avant-mail, près du champ de foire, ayant affermé éga¬ 
lement le droit qu’ils croyaient posséder c de donner une place pour 
dresser tantes à vendre vin aux jours de foires, ou pour y vendre 
autres marchandises », le Conseil leur fit défense « de tendre aucunes 
tantes au long de ladite maison v, la ville ayant seule le droit de 
disposer de ces places (BB. 103, P 114). E. L. 

I Cérémonial de Lehoreau, t. III, p. 318. 

II s’agit de la pose de la première pierre du grand autel. Il bénit 
aussi les fondements de 1 église en l’honneur de saint René qui 
fut pris pour patron. Louvet décrit fort longuement ces deux céré¬ 
monies (Revue de VAnjou, 1855, 1.1, pp. 191-192). Selon L. Lepeletier, 
qui place cette bénédiction deux jours plus tard, ils avaient com¬ 
mencé c à faire prendre ces fondemens » l’année précédente (Ms. 756, 
f° 35 v°). Les travaux marchèrent rapidement sous la direction de 
Camus, architecte ; car les murs étant élevés, on put, dès 1619, y 
gagner des pardons, avant même qu’elle ne fût finie. On commença 
de monter la charpente au mois d’octobre 1620. L’année suivante, 
le pignon de la façade était terminé, le dôme et le clocher mis en 
place, et la table de pierre du grand autel placée au mois de 
décembre. La toiture ne fut achevée qu’en 1622. Ils ouvrirent l’église 
au culte le 3 avril 1623 en y célébrant la fête de saint François de 
Paule solennellement et avec un grand concours de peuple (Rev. de 
VAnjou, 1855, t. I et II passim). — L’église se composait d’une seule 
nef, a d une structure fort simple », voûtée en bois, accompagnée 
de quatre chapelles à droite et surmontée d'un curieux clocher octo¬ 
gonal. On se rend bien compte de ces détails sur le dessin de Ballain 
(Ms. 867, p. 472). A la gauche de la nef se trouvaient quelques tom¬ 
beaux dont le premier, à côté de la chaire, était celui de Pierre 
Hercouet, sieur du Boisdoré, et tout près du grand autel celui de 
Julien de Beaurepaire, le premier inhumé dans l’église (Rev. de 7’An- 
jou , 1855, t. I, p. 269). On y remarquait aussi les sépultures de 
quelques membres des familles du Pont, de Vallières, de Gastines et 
de Perchambeau (Ms. 871, 3 e part. p. 89 et Ms. 787, P 3) : et surtout 
la tombe de Richard de Perceil, chevalier anglais, qui, en 1648, 
voulut s’y faire enterrer en donnant 800 1. à la communauté. Il fit 
le même don aux Jacobins, aux Récollets et aux Capucins (Fonds 
des Jacobins, Fondations , p. 159). 

Quatre chapelles attenaient à cette église, toutes placées à droite. 
La première était à côté du grand autel. Ce fut M fr de la Varenne, 
qui affectionnait beaucoup les Minimes, qui voulut la faire édifier et 
la fonder en l’honneur de la Sainte Vierge. L’autel, la voûte (en bois 
probablement comme la nef) et les vitraux portaient ses armes (Rev. 
de VAnjou, 1855, t II, p. 153). Cette chapelle, selon Péan, p. 190, ne 
fut consacrée qu’en 1664 par Henri Arnauld au nom de saint René 
qui était le patron de la maison. La seconde, en descendant, fut 
retenue , dès 1617, par Ayrault, président à la Chambre des Comptes 
de Bretagne, et par son neveu, président au présidial d’Angers. A 
l'exemple de leur évêque, ils achetèrent l'emplacement de cette cha¬ 
pelle, la firent bâtir et voûter sur le modèle de la première, c avec 
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Ce prélat, à la sollicitation de la reine Marie de Médicis, 
permit à ces religieux de mendier, ce qu’ils n’avoient pu 
obtenir de Charles Miron, son prédécesseur 1 . 

Il y avoit dans l’endroit où sont les Minimes une ou deux 
closeries appellées le Buisson. Une partie de ce terrein leur 
avoit été donnée par Jacques Liquet, par acte passé devant 
Julien Deillé le 15 octobre 1614 2 . Ils ont acquis le reste 


beaucoup de magnificence », en y faisant placer leurs armes, et en 
s’y réservant le droit de sépulture. Elle était dédiée à saint François* 
de Paule que le peuple venait invoquer en grande dévotion tous les 
vendredis. La troisième chapelle, « vacante et sans fondateur », quoique 
élevée en même temps que les autres, fut prise avec droit de sépul¬ 
ture et fondée en 1685 par messire Pasqueraie, archiprêtre d'Angers. 
Elle était dédiée au Saint Esprit. Enfin la quatrième fut commencée 
en 1617 près de l’entrée de l’église, aux dépens de Claude de Salles, 
sieur de TEscoublère, qui la fonda À 100 1. de rente en s'y retenant 
tous les droits honorifiques (Cf. Ms. 787, f 0 * 2-3). Le fondateur, tué 
en sa maison, y fut enterré en 1622. Selon Bruneau, elle n'était 
cependant pas encore achevée en 1635, par suite sans doute de ce 
trépas anticipé. Toutes ces chapelles avaient été construites, ou 
tout au moins commencées, en même temps que l'église ; elles 
furent carrelées et blanchies en 1622 [Rev, de V Anjou, 1855, t. II, 
pp. 259 et 286). 

Le couvent, dont la porte d’entrée était à côté de celle de l'église, 
commencé également en 1617 ( Cérém . t. III, p. 318), fut terminé 
rapidement grâce à la libéralité des habitants, qui en firent c une 
des plus belles maisons de l’ordre », comme on en peut juger par les 
deux dessins de Bruneau (Ms. 871, t. II, 3* part. pp.86et 87). Cette 
c maison est fort belle, dit un mémoire adressé à M. Pétrineau. et 
quoy qu’elle soit une des plus pauvres de la ville, on peut dire 
qu'elle est une des plus agréables tant par sa situation que par la 
beauté de ses bastiments et de ses jardins » (Ms. 787, 1). Quant 

à ses revenus, le Pouillé de 1730 ne les porte qu’à 193 1. Les Mi¬ 
nimes en effet quêtaient chaque jour et vivaient d’aumônes faites 
par les fidèles et par quelques abbayes. Ils avaient part, avec les 
Capucins, les Récollets et les Jacobins et même avec le bourreau, 
aux 500 livres c de pain mollet > fait avec 33 boisseaux de froment, 
que Saint-Serge distribuait chaque année ^H. 768) ; et ils recevaient 
de Toussaint, ainsi que les Récollets et les Capucins, dix livres par 
mois de pain mollet, puis de pain de froment sassé (H. 1254, p. 83). 
Us étaient six religieux à leur arrivée, vingt en 1698, d’après Miro- 
mesnil, et quatre à cinq en 1789(BB. 134, t®18 vo; EE 18). E. L. 

1 Recueil de Dumesnil, p. 813. 

Henri Arnauld leur fut moins favorable en 1692, quand ils lui 
demandèrent, avec plus d’ambition que de raison, à avoir la préséance 
sur les Récollets dans les processions où ils se trouveraient ensemble. 
Il les débouta simplement de leur demande et maintint les Récollets 
dans leur droit (Ms. 787, f 6 6). E. L. 

* J. Licquet, lieutenant à l’élection d‘Angers, leur fit ce don « par 
des sentiments d’une charité et compassion toute singulière », parce 
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successivement de différentes personnes, entr autres une 
des closeries de Guillaume Bautru, par contrat passé devant 
Bessin et Pariqué, notaires au Châtelet du Paris, le 
7 juin 1634*. 

Le chapitre de Saint-Martin, seigneur de fief du terrein 


que les Minimes ne savaient où s’installer, et que < les forces leur 
manquoient ». A ce jardin était jointe, sur le chemin de Pierre Lise, 
une maison qu’ils conservèrent dans leur enclos, et dont ils firent 

Î >lus tard une infirmerie (Ms. 787, P 2) ; on l’aperçoit dans Bruneau 
Ms. 871,3 e part., p. 87). Près de cette maison se trouvaient d’un côté le 
ieu du Buisson, et de l’autre le clos de la Blanchardière acheté par 
les Minimes à Gaultier, contrôleur des traites. Venaient ensuite le 
lieu appelé le Jardin, puis le clos de Fleuriot. Toutes ces différentes 
closeries se trouvaient entre le pré d’Allemagne et le chemin allant 
de Pierre-Lise & la porte Saint>Aubin. C’est dans le clos de la 
Blanchardière « où ils sont de présent », dit Pocquet, et surtout 
dans le lieu voisin, dit du Jardin, que les Minimes bâtirent église et 
couvent, ainsi que le constate une députation de la ville (BB. 63, 
P 114 v°; Ms. 870, p. 67). Comme ces bâtiments furent construits dans 
a une grande pièce de terre qui estoit en vigne » au rapport de Louvet 
[Rev. de VAnjou, 1855, t. I, p. 191) et comme le clos de la Blanchar¬ 
dière fut acquis en 1615 au plus tard, on voit que les Minimes ne 
« se placèrent » pas dans le Champ de foire, comme les en accuse 
Blordier-Langlois, et que, s’ils masquèrent plus tard l’entrée du Mail, 
ce ne fut point par a la tolérance de l’administration municipale » 
qui songea seulement en 1616 à faire le Mail et ne le fit qu’en 1617 
< près les Minimes », dit L. Lepeletier (Ms. 756, P 38), mais par 
le légitime usage du droit de propriété. (Angers et le départ., t. IL 
p. 100). E. L. 

4 Longtemps auparavant, en 1615, selon Bruneau et Louvet, ils 
achetèrent pour 1 099 1. le clos de la Blanchardière. Pocquet semble 
placer cet acte au 13 octobre 1614. Comme c’est presque la même 
date que celle de la donation de Licquet, on pourrait croire qu’il a 
confondu l’achat avec la donation ; cette confusion ne paraît cepen¬ 
dant guère possible puisqu’il avait l’acte d’acquêt entre les mains 
(Cf. Ms. 648, p. 275 et 1028, P 92 v°). Ils achetèrent peu après la 
closerie appelée le Jardin, située tout à côté, au nord-est, et aussi, je 
crois, mais beaucoup plus tard l'autre closerie, au sud du clos de la 
Blanchardière, appartenant à Fleuriot, ouvrier de la Monnaie. Ils 
obtinrent, en 1619, des procureurs de l’Université d’Angers, la 
permission de prendre et d’enclore dans leur jardin deux pieds et 
demi de terrain dans l’étendue du pré d'Allemagne qui appartenait 
à la nation d’Anjou, à la charge de dire dans leur église chaque 
année une messe le jour de sainte Catherine, à l’intention de l’Uni¬ 
versité et de la nation d’Anjou (II, 7, f° 39 v # ). Ils acquirent encore, 
Bruneau ne dit pas en quelle année, mais ce fut avant 1635, a le 
lieu du Buisson où s’&ssembloient les premiers et principaux de 
la ville, affin de passer les uns avec les aultres honnestement le 
temps » ; il était voisin du clos de Licquet, comme on le voit sur le 
croquis de Bruneau (Ms. 871, 3 e part., p. 87). E. L. 
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où sont les Minimes, l*a indemné par actes des 16 octobre 
1614 et 7 juillet 1634 >. 


RÉCOLLETS 

Les Récollets sont une congrégation de religieux de 
saint François établie vers 1530 sous le titre ou le nom 
de TÉlroite observance. Ils n’ont pénétré en France que 
vers le commencement de l'autre siècle, et ne sont venus 
à Angers que vers le milieu 2 . 

1 Leur maison fut choisie en 1789 pour l’établissement d’une 
caserne, demandée par la ville qui offrait 100.000 1. pour cet effet. 
On avait successivement proposé Saint-Serge, le Roncer&y et les 
Récollets (BB 132, P* 107 v°, 129 et 131). Le conseil de la guerre se 
décida, le 11 février 1789, pour le couvent des Minimes (BB. 133, 
fo 50 v°). Ceux-ci essayèrent d’abord de résister (EE. 18) ; puis, le 
27 juillet, a voulant donner à la ville la preuve de leur amour du 
bien public », ils consentirent à aliéner leur couvent moyennant une 
pension variant de 500 1. à 1.000 1. à chacun des cinq pères et de 
§00 1. au frère lai. Les fondations furent transférées dans d’autres 
communautés aux frais de la commune et les plaques de cuivre ren¬ 
dues aux familles (BB. 134, f 6 * 18 v*-21 v*L Déjà le 2 juin, la nation 
d’Anjou avait consenti à aliéner à la Ville, pour 24.000 1., la prairie 
d’Allemagne qui lui appartenait, afin d’agrandir le terrain de la 
caserne. Les réparations rapidement achevées, le régiment de Royal- 
Picardie, dont le troisième escadron était depuis quelque temps logé 
à la Doutre, vint au milieu de 1789 s’y installer (Cf. BB. 133, r* 50 v* 
et EE. 18). Au siège de 1793 les bâtiments furent en grande partie 
détruits ; ils ne formaient qu’un amas de décombres quand ils furent 
vendus en 1796 (2 messidor an IV). ( Dict . de M.-et-L., t. I, p. 72). 

E. L. 

1 Les Frères Mineurs de l’EtroiteObservance, institués en Espagne, 
en 1489, sous le nom de Déchaussés, s’établirent en Italie, en 152o, sous 
le titre de Réformés. Appelés Récollets en France, ils n’y vinrent qu’en 
1592, c’est-à-dire un peu plus tôt que ne le prétend Thorode. Celui-ci, 
en avançant qu’ils sont venus, à Angers seulement au milieu du 
xvii* siècle, ne doit faire allusion qu’à leur couvent des Lices, car ils 
s’étaient installés à la Baumette depuis 1596 (Ms 756, f° 35 v°). Plu¬ 
sieurs historiens prétendent même que la Baumette fut leur premier 
couvent en France et qu’à ce titre il avait prééminence sur tous les 
autres. Cette assertion, il est vrai, est contredite par quelques écri¬ 
vains, entre autres par le P. Lefebvre, récollet, qui attribue cet 
honneur au couvent, de Nevers (Hist ... des RécolleU de Paris , p. 35), 
Mais ce couvent qui reçut des Réformés italiens en 1592, ne fut 
habité qu’en 1597 par des Récollets français. Or, cette réforme des 
Récollets avait été établie à la Baumette dès 1596. Pocquet, lui, affirme 
que leur premier couvent fut celui de Cluis en Berry, où ils se 
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Ils ont d'abord été établis à la Bàmette, où ils ont rem¬ 
placé d'autres religieux de saint François, qui se disoient 
aussi de l’Étroite observance 1 , et qui étoient, dit-on, des 
Cordeliers, que René, roi de Jérusalem et de Sicile, duc 
d’Anjou, y avait établis*. Ce prince avoit fait bâtir le cou¬ 
vent de la Bâmette sur le rocher où on le voit aujourd’hui, 
à une demie lieue de la ville d'Angers, paroisse de Saint- 

seraient retirés en 1592 (Ms. 1067, P 153 v # ), mais il est le seul à le 
dire. — En 1619 l’ancienne custodie de Touraine pictavienne ayant 
été séparée des deux autres et érigée en province sous le titre de 
Sainte-Marie-Madeleine, cette érection donna à la Baumette, à qui 
ce titre fut emprunté, la prééminence non pas sur tous les couvents 
de France, comme le disent Le Gouvello et Péan, p. 236. mais sur 
tous ceux de la province, et par là le droit d'avoir une croix patriar¬ 
cale au sommet de son clocher. E. L. 

1 Thorode confond les religieux de l’Observance avec ceux de 
l’Etroite Observance. Les premiers, appelés Observantins ou Corde¬ 
liers, furent institués en Italie en 13o8 et installés en France vers 
1380 (Hist. des Ordres mon., t. VII, p. 71 et 80). Plus tard, d’autres 
religieux de saint François ayant fondé une nouvelle réforme plus 
rigoureuse, on les nomma Réformés ou Récollets : ce fut l’Etroite 
Observance. Les Cordeliers furent d’abord établis à la Baumette et 
les Récollets leur succédèrent. E. L. 

* Ce fut en 1456 seulement, d’après le P. Gonzague, c’est-à-dire 
deux ans après la construction des bâtiments, que le roi René signa, 
en son manoir de Chanzé, la charte qui appelait les Observantins 
dans cet ermitage. En 14H7 le pape Paul II approuva cette fondation 

( Ms. 886, t. IL 390 vo). Ce nom d’ermitage, inscrit dans la charte, a 
ait supposer mal à propos à quelques-uns qu’il y avait des ermites 
à la Baumette avant les Franciscains (Ms. 7o6, P 36 v«). Les histo¬ 
riens. comme le P. Gonzague, qui parlent de cette charte, ne laissent 
pas entendre qu’elle fit allusion à un ermitage préexistant. De plus, 
il n’est pas non plus question d’ermitage dans la double acquisition 
faite en 1452 par le roi René et sa femme d’une cave, de jardins et 
de maisons situés sous et près la roche de Chanzé (Extraits des 
comptes , p. 103) et dont faisait sans doute partie l’emplacement cédé 

Ê ar eux aux Cordeliers quatre ans plus tard. La vérité est que le roi 
.ené, ayant fait élever ce couvent sur le modèle de la Sainte Baume, 
en l’honneur et sous le titre de Sainte-Marie-Madeleine, voulut qu’il 
existât en forme d'ermitage a in eremitorium construxerat predictus 
princeps (Renatus) ea lege ut illic divinum officium persolveretur 
sine cantu » (De origine seraph. relig. p. 693). 

Durant un siècle les Cordeliers de la Baumette vécurent selon 
J’esprit de leur règle et avec une grande réputation de ferveur. A la 
la fin du xvi e , ils tombèrent dans le relâchement, comme tant d’autres 
communautés, triste conséquence des guerres de religion qui trou¬ 
blèrent si profondément les maisons religieuses en y introduisant 
les agitations des luttes extérieures : et « pour leur trop grande 
licence ils furent mins dehors par les Récollez », dit Bruneau 
(Ms. 870, p. 82). Mais auparavant le P. Garnier, leur dernier gardien, 
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Germain en Saint-Laud ; il y avoit mis la première pierre 
en 1451. Le bâtiment fut achevé le 30 août 1454, et l’église 
fut dédiée en 1464 

« scavant, éloquent et y ray ment religieux », essaya, en 1595, de les 
réformer (Ms. 878, f* 478 v # ). N’ayant pu réussir, il alla en Italie 
s’inspirer de l’esprit de la nouvelle réforme des Récollets, et il revint 
l’année suivante l’établir à la Baumette (qui fut assignée à ces 
nouveaux réformés) avec d’autant plus de succès qu’en son absence 
les plus mauvais religieux avaient déserté la maison. En 1597 la 
plupart des autres furent envoyés en obédience par les supérieurs à 
la suite de quelques désordres qui avaient nécessité l’intervention 
de la justice (BB. 46, f° 50), ou partirent d’eux-mêmes par crainte de 
changement (Rev. de VAnjou 1854, t. II, p. 303). L’année suivante 
Henri IV, venu à Angers, confirma cette réforme par lettres patentes. 
Le provincial, qui tout d’abord l’avait favorisée, prit ensuite parti 
contre elle et fit le siège de la Baumette pour en expulser les 
Récollets (Ms. 786, P® 36 v°). Le maire, le présidial et l’éveque s’op¬ 
posèrent à son acte de violence. L’évêque lui ayant défendu de rien 
innover et de troubler les Récollets et ayant renvoyé l’affaire au nonce, 
le provincial en appela comme d’abus en 1601 au parlement, qui or¬ 
donna la réintégration des Cordeliers à la Baumette, sous prétexte 
que les Récollets en avaient pris possession avant l’enregistrement 
des lettres patentes, et en même temps leur fit défense de se pour¬ 
voir à Rome ou auprès du nonce (Cf. Ms. 1067, £>152; et 886, t. II, 
f° 390 v*). Cet arrêt ne fut pas exécuté, grâce à l’intervention du roi, 
qui sut lever toutes les oppositions (Ms. 756, f° 35 v*) et les Récollets 
restèrent à la Baumette. Sur cette curieuse affaire voyez les Arrête 
célèbres de VAnjou , 1. II, chap. n et le Ms. 786, f°» 38 et 40. En 1602 
le clergé demanda au roi de nouvelles lettres patentes en faveur des 
Récollets, parce que l’arrêt du parlement n’avait pas assez respecté les 
premières. Le roi fit droit à cette demande (Ms 1067, 153). E. L. 

1 Recueil de Dumesnil, p. 812, 

Cette église, ayant été taillée en partie dans le rocher, ne tarda 
pas à éprouver les inconvénients de l’humidité « par les fuies du 
roc » qui endommagea les ornements, l’autel de bois et même la 
croix renfermant la parcelle de la Vraie Croix. René s’empressa d’y 
remédier en faisant creuser une tranchée en 1459 pour faire écouler 
les eaux, Quelques années plus tard, il fit construire par J. G end rot 
un revestiaire ou sacristie à deux étages (Le Roi René , t. II, pp. 48 
et 66). Du temps de Bruneau, le cimetière, qui existait à côté de 
l’église depuis la fondation, ne servait déjà plus, et il y avait derrière 
l’église un oratoire où se voyait la représentation du sépulcre de Notre- 
Seigneur (Ms. 871, 3* part. pp. 65 et 78) « de la mesme façon, lon¬ 
gueur, haulteur et largeur que celuy de Jésus-Christ en Hiérusalem » 
(Ms. 870, p. 3731. — En entrant à la Baumette les Récollets firent 
couvrir l’église, les cloîtres et les autres bâtiments qui en avaient le 
plus grand besoin (Ms. 786, f° 47 v°). En 1616 ils firent allonger l’é¬ 
glise un peu courte et refaire le grand autel (il semble que ce fut le 
seul, Bruneau n’en nomme pas d’autre) ; et comme le pupitre ou jubé 
assombrissait la nef, ils l’enlevèrent de là pour le placer dans le chœur 
au-dessus duquel ils transportèrent également leur clocher (Rev. de 
f Anjou, 1855, t. I, p. 181). Ils réparèrent aussi la salle capitulaire 
qui fut décorée de belles peintures (Ibid.> 1871, p. 319 et Répert. 
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« Le même roy enrichit ce couvent de plusieurs saintes 
reliques qui sont : du bois de la Vraie-Croix, une épine de 
la couronne de Notre-Seigneur, la lance qui perça le corps 
du Sauveur, des vêtements [de la Sainte Vierge, un os] de 
sainte Marie-Madeleine renfermés dans un petit vaisseau 
de cristal relié de petits cercles d’or, et quelques cheveux 
de la même sainte dans une fiolle de verre et dans une 
bouête d’ivoire. Il les fit apporter processionnellement 
depuis le château d’Angers jusqu’à la Bàmette, accompa¬ 
gné des évêques de ses terres, et de la princesse Yolande 
sa fille, avec un grand concours de la noblesse et du peuple, 
et les fit mettre dans l’église pour y être perpétuellement 
conservés \ » 

arch. % 1868, p. 418). En 1637 et 1755 l'escalier fut refait aux frais de la 
yille et les cloîtres en 1758 (Péan, p. 231 note). On peut voir l’aspect 
de l’ensemble des bâtiments à différentes époques, informe dans 
Bruneau, 1635 (Ms. 871, 3* part., p. 63), bien plus net et précis dans 

Y Album du Dict deM.-et-L. en 1696, dans Ballain vers 1710 (Ms. 867, 
p. 361), dans Berthe 1830-1840 (Ms. 896,1.1, P 100), et en 1839 dans 

Y Anjou et ses monuments, t. II, p. 342. E. L. 

* D’après le P. Gonzague, Ms. 786, P 37 v°. 

Outre les riches ornements et les reliques donnés à leur église, 
René leur accorda encore, pour assurer leur pitance , quelques héri¬ 
tages (Roger, p. 373) et des revenus à prendre sur la recette deChamp- 
toceaux (Rev. de VAnjou , 1875, t. I, p. 311). Ils possédaient aussi un 
certain nombre de fondations. — Les Kécollets qui ne pouvaient avoir 
de biens en propre, ni de fondations, et qui ne vivaient que d’aumônes, 
demandèrent et obtinrent en 1599, après avoir pris possession de la 
Baumette, la permission de a s’exproprier et demettre de tous im¬ 
meubles... ensemble de tous meubles qui ne leur sont nécessaires, 
mesmes de quelques ornemens d’église trop curieux et non conve¬ 
nables à la pauvreté » imposée par leur règle ; afin d’en employer 
le produit a payer les dettes faites par leurs prédécesseurs a tant 
pour les pensamens et médicamens ae quelques religieux mallades, 
que pour les réparations dudict couvent.» La ville, comme la justice, 
consentit à ce changement, bien qu’elle y vît une nouvelle charge 
pour les habitants qui devraient dès lors pourvoir à la nourriture des 
religieux (BB. 78, f* 109). Mais l’ancien provincial n’en prit pas 
si facilement son parti ; ce fut alors qu’irrité de voir les Récollets 
dépouiller son couvent de ses biens, il résolut de les expulser de 
la Baumette (Cf. Ms. 786, 38 et 40). La vente n’eut pas lieu immé¬ 

diatement, sinon pour quelques meubles notablement superflus (Ibid., 
f* 39 v # ). Quant aux autres biens et aux rentes, Pocquet assure 
qu’ils passèrent à l’Hôtel-Dieu (Ms. 648, p. 283). Et en effet, en 1609 
nous voyons les administrateurs en demander la translation au profit 
de leurs pauvres, afin de pouvoir payer leurs dettes avec les arré¬ 
rages et avec les deniers provenus de la vente des meubles, offrant 
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Le couvent des Récollets d’Angers sur la place des Lices 1 , 
paroisse de Saint-Germain en Saint-Laud, n’étoit dans le 
commencement que l’entrepôt ou hôtellerie de celui de la 


en retour de faire célébrer tout service convenable pour les fonda¬ 
teurs (BB. 55, f® 96 v°). Il est probable cependant qu'ils conservèrent 
la fondation faite en 1553 à leurs prédécesseurs, ainsi qu’aux Carmes, 
aux Jacobins, aux Àugustins, aux Cordeliers, etc., par René Yvain, 
maître des maîtres bouchers d’Angers, de • deux grosses chandelles 
de suif » peintes de vert et de rouge, pour être allumées aux offices 
de Noël (Fonds des Jacobins, Ancien rentier , p. 273). — Les Récollets 
avaient obtenu des fermiers généraux, pour leurs couvents d’Anjou, 
le « passage libre des danrées ». c’est-à-dire de la morue qu'ils 
tiraient de Nantes. Ils sollicitèrent le renouvellement de cette aumône 
en 1744 (Ms. 786, f* 43). En 1587 ils étaient pour l’ordinaire vingt 
religieux à la Baumette, dont un professeur et cinq prédicateurs 
(Ibid.. P® 37 vo et 43); dix-sept en 1698, selon Miroménil, et vingt 
aux Lices. Ballain, p. 640, en compte trente-cinq en ce dernier cou¬ 
vent, vers 1710 ; à la Révolution ce nombre était tombé à quinze, 
dont dix prêtres ; douze demandèrent à rester. — La bibliothèque 
était riche en vieux manuscrits la plupart enchaînés (Hist. de René, 
par de Villeneuve, t. II, p. 307). On en voyait encore beaucoup 
vers 1720 a presque tous relatifs à l’office divin » dit l’abbé Ollivier. 
(Mém. tur l'orig. des peuples , p. 102). E. L. 

1 Les Récollets ne tardèrent pas à sentir la nécessité de se rappro¬ 
cher d’Angers. Ils trouvaient leur monastère de la Baumette mal¬ 
sain et trop éloigné de la ville pour ceux d’entre eux qui faisaient la 
quête, et pour soigner leurs malades et recevoir les religieux de leur 
ordre de passage dans cette ville. En 1625 ils achetèrent un petit 
logis (vendu plus tard), pour leur servir sans doute de pied à terïe 
(Ms. 786, f° 4). Bientôt une occasion unique s’offrit à eux d’obtenir la 
permission de s’établir à demeure dans un faubourg. La peste éclata 
terrible à Angers en 1626, etrépandit une telle épouvante que les secours 
corporels et même spirituels vinrent à manquer (Rev. de l'Anjou, 1856, 
t. I, p. 297). Aussitôt les Récollets offrirent leur ministère, et ils 
l’exercèrent avec un zèle infatigable. Pendant trois ans et plus, on les 
voit au Sanitat, au prieuré Saint-Sauveur, à Saint-Lazare, au logis 
de Clermont près au Saint-Esprit, à la porte Saint-Nicolas, à l’hô¬ 
pital en 1631 (Ibid., t. II, p. 315 ; Péan p. 472 note), et encore à la tour 
Guillou, en 1638 /BB. 76, î° 142 v # ), administrer les sacrements aux 
malades de la ville et les assister a fort bien, dignement, vigilem- 
ment et sans appréhention », dit L. Lepeletier (Ms. 756, 94 v°), et 

plusieurs, cinq au moins, payèrent de leur vie leur charitable dévoue¬ 
ment (BB. 68, 69, 73 et 76 passim). En retour, le conseil de ville 
leur témoigna sa confiance en leur remettant la pleine direction du 
Sanitat, et sa reconnaissance par des remerciements plusieurs fois 
renouvelés et par des faveurs ou des dons manuels fort utiles à des 
religieux ne vivant que d’aumônes. Ainsi il décida en 1626 de leur 
donner chaque semaine pour « six livres de vivres et provisions » ; il 
approuva le maire d’être allé visiter, de la part de la ville, le provin¬ 
cial arrivé à la Baumette, et de lui avoir remis « quelques provisions 
au nom de ce corps en considération des assistances » rendues aux 
habitants par ses religieux ; et, en 1637, il fit réparer à ses frais le degré 
« tout ruisné » qui conduisait en leur église (BB. 69, f°® 34 v° et 98 v° ; 
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Bàmette, d’où il a retenu le nom d’hospice ; c’est à présent 
la principale maison de ces religieux*. Elle n’a été bâtie 


et 76, P* 17 v°-18 v*). Profitant de ces bonnes dispositions du Conseil, 
les Récollets lui demandèrent et obtinrent, possédant déjà l’agrément 
de l’évêque (Ms. 786, f° 8), l’autorisation d’établir un hospice près 
de Saint-Laud a sans que toutesfoys il en puissent faire nouveau cou¬ 
vent ny... y tenir plus grand nombre de religieux que de six à la fois, 
ny pour cela faire nouvelle queste » (BB. 69, f° 93 v°). Us y ache¬ 
tèrent donc en 1627 de noble Jacques Licquet, sieur de la Maison¬ 
neuve, une petite maisonnette appelée le Haut-Manoir, dans laquelle 
ils dressèrent, du consentement des vicaires généraux, une chapelle 
provisoire qui fut bénite le 23 mars 1627 (Revue de l'Anjou , 1856, 
t. I, p. 308). Bruneau les a représentées toutes deux à côté de l’hôtelle- 
rie du Chapeau rouge (Ms. 871, 3* partie, p. 21). Ils acquirent ensuite 
en 1631 cette hôtellerie « une des plus belles demeures des Lices » 
et successivement plusieurs autres maisons avec des jardins voisins, 
entre autres : en 1631, un jardin avec un petit corps de logis en pavil¬ 
lon, des héritiers d’un chanoine de Saint-Pierre ; en 1648, partie du 
logis Saint-Germain (Péan, p. 216 note); en 1676, la maison de l’Epis- 
tolerie qui appartenait au chapitre de Saint-Laud, le tout des fiefs du 
roi. de Saint-Laud et du Temple. Leur agrandissement parut même 
trop rapide au gré de quelques uns (Roger, p. 457). Comme le Haut- 
Manoir, leur première résidence, se composait « d’un vieil corps de 
logis » qui était en assez grande ruine, tes Récollets résolurent de 
le faire rebâtir avec la permission du présidial. Us paraissent avoir 
entrepris cet ouvrage dès leur entrée en possession, et même avant 
leur installation qui eut lieu en 1630, selon Bruneau; en effet, 
dans une requête de 1627 ils demandent qu’il « leur soyt permis 
de faire parachever, de fairebastir etédiffierle bastiment jà encommencé 
pour servir d’hospice », mais peut-être ne s’agit-il là que de 
réparations et d’agrandissements, car un vieil inventaire dit nette¬ 
ment que l’expertise pour l’édification de l’hospice ne fut faite et les 
marches passés qu’en 1639. L. Lepeletier nous apprend que la cha¬ 
pelle fut commencée cette année-là et achevée en 1641. La première 
pierre, bénite par Cl. de Rueil, fut posée par la comtesse du Lude 
(Ms. 756, f* 94 v°). En 1646 on refit le jardin agrandi sur un nouveau 
plan (Cf. Ms. 786, passim). E. L. 

1 Les Récollcts, au bout d*un siècle de séjour, trouvant la Bau- 
mette fort incommode pour eux, € à cause du mauvais air qui en 
rend la plus grande partie malade », décidèrent d’en faire leur hos¬ 
pice et de transporter leur couvent aux Lices. Us adressèrent dans 
ce but une reauete à l’évêque en 1690 (Ms. 786, f° 7) et au corps 
de ville en 1791 (II. 7, 55 v°). L’évêque leur accorda son consente¬ 

ment, en les obligeant à assister à la procession du Sacre et à 
d’autres auxquelles ils n’avaient point l’habitude de se trouver, «et 
le corps de ville leur donna également le sien, à condition qu’il 
n’y aurait pas plus de six religieux à la Baumette et de trente-cinq 
environ aux L.ices. Les Récollets s’engagèrent encore à fournir 
les ormeaux destinés à être plantés sur la place des Lices en forme 
de promenade jusqu’à la porte Toussaint, et même à les entretenir 
dans la suite « en prenant le vieux bois »(BB. 99f*20 v*-21).Ces détails 
empruntés au registre des délibérations de la ville d’Angers montrent 
en quoi se sont trompés et Ballain, p. 640, qui place ce changement 
en 1688, et dom Maurice Arnauld, collaborateur de dom Housseau, 
qui en attribue l’idée et la demande à la ville. Ces deux maisons 
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telle qu’elle est qu’en 1692 par un architecte étranger 
nommé Lecas *. 

(A suivre.J 


furent d’abord gouvernées par un même gardien, car d'après leur 
requête même de 1791 elles ne devaient faire qu’une seule commu¬ 
nauté, mais l’assemblée provinciale de 1744 constitua un gardien 
particulier pour la Baumette (Ms. 786, f* 38). E. L. 

1 Cérémonial de Lehoreau, t. III, p. 319. 

La première pierre fut posée en lo92, en présence de six députés 
de la ville, qui donna aux Récollets l’inscription à graver sur cette 
pierre et 100 1. d’aumône, (avec un louis d’or pour l’entrepreneur 
et un écu aux manœuvres) « en considération des soins qu’ils rendent 
tous les jours au publiq » (BB. 99, P 73 v*). Cette date n’est pas en 
opposition, comme elle pourrait le paraître tout d’abord, avec celles 
qu’apportent plusieurs auteurs. Il s s agit en effet, en 1692, de l'achè¬ 
vement du couvent tel qu’il fut plus tard; mais auparavant différents 
bâtiments furent construits. Selon Péan, p. 216, le monastère fut 
commencé en 1640 et continué à divërses reprises à mesure que 
venaient les aumônes. Il y eut en 1639 requête, enquête et permission 
€ de faire bastir une église, oratoire, chapelle et galerie à l’hospice » ; il 
y eut même un marché passé avec des maçons pour tous ces batiments 
et pour « le corps de logis » (Ms. 786, P* 4 v* et 5). Il s’açit là proba¬ 
blement de la construction de la seconde chapelle provisoire, men¬ 
tionnée par L. ÏÆpeletier, et du corps de logis situé en façade sur la 
place des Lices, tous deux bâtis en même temps en 1639. En effet, 
dans un inventaire de 1790, on signale une chapelle du Tiers Ordre 

( sans doute celle de 1640) comme existant dans ce bâtiment dans 
equel se trouvait l’infirmerie. A côté, vers ouest, s’éleva plus tard 
l'église commencée en je ne sais quelle année. Péan dit qu'elle fut 
finie vers 1664 ou 1665 et Pocquet qu’elle fut consacrée en 1673 
(Ms. 648, p. 283). Ces deux dates, quoiqu'aucun document ancien 
ne les combatte, ne laissent pas que d’étonner, parce qu’il ne 
semble pas que les Récollets aient dû songer à construire une église 
avant d’avoir eu l'autorisation de transformer leur hospice en 
couvent. Cette autorisation obtenue en 1692, ainsi que la permission 
« d’eschanger la maison de la Commanderie de Saint-Laud » dont 
ils avaient besoin pour achever de bâtir leur couvent (BB. 99, P 85 v*), 
ils firent les deux corps de bâtiment, tournés vers l’est et vers le 
midi et contenant les dortoirs, qui formèrent, avec le précédent et 
avec l’église, un quadrilatère renfermant une cour intérieure et des 
cloîtres. Ainsi qu'on le voit, dans Ballain (Ms. 867, p. 640), l'église 
était précédée d’une sorte de vestibule sur lequel étaient une tri¬ 
bune et la lingerie. Composée d’une seule nef, elle était très simple. 
Un bénitier de marbre et neuf tableaux en formaient les seuls orne¬ 


ments. Le sanctuaire ainsi que les deux chapelles latérales, étaient 
revêtus d’un lambris, orné dans le fond de colonnes, de pilastres et 
de bas reliefs. Derrière le grand autel se troqvait le chœur revêtu 
d’un demi lambris dans son pourtour ; au-dessus du chœur, s’élevait 
le clocher, renfermant une cloche de 400 livres ; à côté la sacristie 
ne possédait qu’une dizaine de vases sacrés en argent, avec un 
assez grand nombre d’ornements sacerdotaux très modestes. — 
La bibliothèque comprenait environ 2.800 volumes, dont beaucoup 
étaient de vieux bouquins reliés en parchemin. L’enclos qui contenait 
à peu près 1.100 toises carrées fut acheté par la municipalité ; en 1792 
elle décida de le revendre en cinq lots estimés ensemble 34.000 fr. 
(Arch. municip.) E. L. 
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MÉMOIRES ET DOCUMENTS 

CONCERNANT LES 

GUERRES DE LA VENDÉE 


IV 

CAMPAGNE DE LA VENDÉE 

DU GÉNÉRAL WESTERMANN 
(fuite) 


Je suis arrivé vers le milieu de juin, l’an premier de la 
République, avec ma légion 1 , à Saint-Maixent ; le général 
Biron avait alors le commandement en chef de l'armée, 

Le 22 8 du môme mois, je fus prévenu que les brigands 
avaient résolu l’attaque de Niort, qu’un grand rassemble¬ 
ment se formait, pour cet effet, à Parthenay. En vertu de 
l’ordre de Biron, je pars la même nuit avec 1200 hommes 
de ma légion. Je me trouve aux portes de cette ville à deux 
heures du matin. Les avant-postes ennemis furent surpris 
et égorgés, les portes de la ville enfoncées à coups de 
canons et, au milieu d’un feu bien soutenu, j’y entre avec 
ma petite infanterie, au pas de charge, tandis que la cava¬ 
lerie tournait la route de l’autre extrémité de la ville. Dix 
à douze mille brigands prirent la fuite, abandonnant leur 
artillerie ; beaucoup furent taillés en pièces et faits prison¬ 
niers ; quantité de pain, de bœufs et de chevaux furent la 
prise de cette journée, et Niort, qui alors n'était pas fortifié, 

1 La Légion du Nord , formée à l’armée du Nord par Westermann, 
et envoyée en Vendée par décision du 4 mai 1793. Elle se composait 
d’environ 1100 hommes d’infanterie et de 350 cavaliers. Le 26 iuin 1793 
on lui adjoignit 625 hommes du bataillon de la Réunion. Un décret 
de la Convention du 10 juillet 1793 ordonna la dissolution de cette 
Légion. La cavalerie dut former un régiment de chasseurs à cheval, 
et l’infanterie, un bataillon léger. 

a Date erronée. Westermann partit de Saint-Maixent pour Par¬ 
thenay dans la journée du 24 juin 1793, et s’empara de la ville dans 
la nuit du 24 au 25. Cf. Savary, I, 285. 
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ne fut pas attaqué 1 . Le lendemain, je retournai à Saint- 
Maixent; les brigands marchèrent aussitôt sur Nantes, et 
une armée de quarante mille hommes assiégea cette place. 
Biron me donna l'ordre de marcher à sa défense et me 
renvoie un renfort de deux faibles bataillons. En marchant 
par Tours, il était impossible d’arriver à temps, je pris 
donc le parti de marcher droit sur Nantes, en traversant le 
pays ennemi. Je pars le 30 juin avec 2500 hommes, Par- 
thenay était encore tombé au pouvoir des ennemis, qui, à 
mon approche, évacuèrent la ville, en la livrant au pillage. 

Le premier juillet, après une faible résistance, je pris 
Amaillou, un des repaires des brigands, où plusieurs ont 
été tués, et quatre membres du comité royaliste faits prison¬ 
niers ; beaucoup de chevaux et de bœufs furent pris, et 
tout fut renvoyé à Niort. Voulant donner l’exemple de la 
vengeance du pillage de Parlhenay, je livrai Amaillou au 
pillage, en renvoyant tous les meubles et effets, pour être 
distribués aux patriotes de Parthenay. Avant de quitter 
Amaillou, j’y ai fait mettre le feu et, le même jour, je me 
suis porté à Clisson pour investir le château de l’Escure [sic) ; 
ce brigand s’occupait à l’évacuation de ce château ; mais, 
prévenu de mon arrivée, il prit la fuite avec tout son 
monde, et le château fut livré au pillage et réduit en 
cendres *. 

Dans le pays insurgé, le tocsin sonnait de toute part et 
le rassemblement se formait à Bressuire. Du haut du clo¬ 
cher, l’Escure voyait en pleurant les flammes de l'incendie 
de son château, et criait à la vengeance. J’apprends que le 
rassemblement était environ de vingt mille hommes avec 

' Voir appendice, pièce 1. — Cf. Savary, I, 285. Mémoiret de 
M me de La Rochejaquelein , édition originale, 192 et s. 

* Voir appendice, pièce 2. — Cf. Mémoires de i/ m « de La Rocheja¬ 
quelein, p. 196 et s. — Savary 1, 286, 353 et s. 

Savary croit que c’est la manière d’agir et les rapports de Wester- 
mann, qui amenèrent la convention à décréter la destruction de la 
Vendée, par le fer et par le feu. (Décret du 1 er août 1793). 
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quatre pièces de canon. Le 2 juillet, je marche fièrement 
sur cette place. Les brigands étaient tellement intimidés 
par ces incendies qu'ils prirent la fuite sans tirer un seul 
coup de canon *. 

Le 3 juillet, je dirige ma marche sur Ch&tillon, je 
retrouve la même armée qui avait si lâchement fui la veille, 
en position, le canon braqué sur la hauteur des Moulins- 
des-Bois-aux-Chèvres, à deux lieues de cette ville. A l'ins¬ 
tant je fais mes dispositions et, sans consulter le nombre, 
je forme l’attaque. Après deux heures d’un combat où l’en¬ 
nemi a perdu dix fois plus de monde que moi, je parvins 
à m'emparer de ces hauteurs et de ses canons et muni¬ 
tions, et à le mettre en fuite sur la route de Châtillon ; dix 
fois l’armée ennemie s'est rangée en bataille devant moi, 
dix fois ma petite armée, toujours victorieuse, courut 
dessus et la battit. Enfin, le même jour, 3 juillet, à 5 heures 
du soir, j’entre au pas de charge triomphant dans la 
fameuse résidence du Conseil supérieur de Louis XVII, 
d’où j’eus le bonheur de délivrer près de 2.000 Républicains 
prisonniers, de me rendre maître de l’imprimerie, de ma¬ 
gasins immenses et des archives du conseil supérieur*. 

Le même soir, je reçois une lettre du général Biron qui 
m’annonce - qu’il fait marcher des forces de Niort et de 
Saumur, pour faire sa jonction avec moi. Encore le même 
soir, j’apprends que l’Escure avait envoyé courrier sur 
courrier à l’armée devant Nantes, pour en faire lever 1& 
siège et se porter sur moi. Je pris aussitôt la position des 
hauteurs des Moulins, devant Châtillon, pour donner aux 
forces de Niort et Saumur le temps d’arriver. Le 4, je fis 
brûler le château de La-Roche-Jaquelein (sic), autre général 
brigand 3 . 

* Voir appendice, pièce 2 et 3. Cf. Savary, I, 354. 

* V. appendice, pièce 4. — Cf. Savary I, 356. — Mémoires de 
M m * de La Rochejaquelein, 199. 

* V. appendice, pièce 4. — Cf. Savary I, 357. — Mémoires de 
ifme d e L a Rochejaquelein. 201. 

25 
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Le 5, vers dix heures du matin, de bons citoyens de 
Saint-Maixent et de Parthenay, au nombre de 2.000, arri¬ 
vèrent à Chàtillon, ayant à leur tête L’Evêque et plusieurs 
administrateurs du district et officiers municipaux. Au 
moment où je m’occupais de l'organisation de cette nou¬ 
velle force, l’ennemi de Nantes, qui avait levé le siège, 
m’attaque; un bataillon de l'avant-poste prend la fuite et 
abandonne ses fusils en faisceaux. Cette lâcheté favorisa 
l’approche de l’ennemi et occasionna le désordre dans ma 
petite armée. Mon artillerie fit un feu épouvantable, deux 
fois elle fit reculer l'ennemi, qui approchait de la hauteur 
en perdant beaucoup de monde ; mais enfin, abandonné 
par l’infanterie, les brigands vinrent à portée de fusil, le 
ventre à terre, tuèrent les canonniers à leurs pièces. Ces 
derniers furent forcés de se retirer et d’abandonner leurs 
canons. La déroute fut complète, tout devint la proie de 
l'ennemi, qui me tua au moins 200 hommes et fit près de 
1.000 prisonniers 1 . Je fis ma retraite sur Parthenay, où je 
ramassai les débris de ma petite armée, rencontrant 1.500 
hommes venant de Niort. C'est ainsi que le fruit de tant de 
victoires fut perdu en un seul jour par le retard que les 
forces de Saumur et de Niort ont apporté à me joindre, 
mais du moins ma défaite a été avantageuse à la ville de 
Nantes. Assurément je n’avais rien à me reprocher dans 
cette affaire; néanmoins des commissaires du pouvoir exé¬ 
cutif, éloignés de vingt lieues de moi, me dénoncèrent 
aussitôt comme traitre. Je fus traduit à la barre de la 
Convention 2 , de là devant un tribunal militaire, à Niort. 
Voici le dispositif du jugement qui en est résulté : 

* V. appendice, pièce 5. — Cf. Savary I, 358 et s., Mémoires de 
M m * de La Roche jaquelein , 201 et s. 

* Cf. Réimpression de l'Ancien Moniteur XVII, p. 91. Séance de la 
Convention au 10 juillet 1793, Motions de Jean-Bon-Saint-André, 
Rûhl, Billaud- Varennes, Chabot. 

Le 29 juillet 1793 un arrêté de la Convention avait décidé, sur la 
proposition du Comité de Sûreté générale, le renvoi de Westermann 
devant les tribunaux militaires (ibid.), p. 272). 


Digitized by 




— 387 — 


« Il a été dit à l’unanimité qii’il n'y a lieu à accusa- 
« tion contre le général Westermann, dans l’accusation 
c contre lui formée, attendu que la conduite de ce général, 
« à Châtillon, dans la journée du 5 juillet, est digne des 

< plus grands éloges, que les dispositions par lui prises 
« pour s'assurer la victoire, annoncent un général con- 
« sommé dans l’art de la guerre, tant à cause de sa fer- 
« meté, que par les principes d’humanité qu’il a manifes- 

< tés. En conséquence, il est renvoyé à ses fonctions • ‘. 

Le 4 septembre ce jugement fut approuvé et enregistré 

au procès-verbal de la Convention. Aussitôt je retournai à 


1 Voici in-extenso le jugement en question : 

JUGEMENT MILITAIRE 

Nous Michel-Jean Chauvin, officier de police de Sûreté militaire, 
provisoirement nommé par les Représentants du peuple près l’armée 
des côtes de la Rochelle, sur ce que dans la journée du 5 juillet der¬ 
nier, le général Joseph-François Westermann, commandant en chef 
la légion du Nord, est accusé* de s’être rendu coupable du crime de 
trahison, à l’affaire de Châtillon, d’avoir donné l'ordre arbitraire de 
fusiller un vieux militaire, et d’en avoir commencé l’exécution, en 
faisant mettre ce militaire à genoux, pour attendre la mort, et enfin 
d’avoir donné des coups de sabre au capitaine Poncet, le 7 juillet 
dernier, à Saint-Maixent, lorsque cet officier lui a présenté la lettre 
du ministre de la guerre, qui le renvoyait à ses fonctions. Nous avons 
appelé auprès de nous le citoyen François-Antoine-Nicola6 Macors, 
commandant en chef de l’artillerie, et le citoyen Emanuel né Fré¬ 
déric-Félix Dezobel, chef d’escadron de la cavalerie de la légion du 
Nord, auxquels le procès-verbal contenant les déclarations des té¬ 
moins, et l’interrogatoire de l’accusé ayant été communiqués, ainsi 
que l’acte de dénonciation et les pièces y jointes, il a été dit à Vuna¬ 
nimité qu'il n'y a lieu à accusation contre le général Joseph-François 
Westermann, commandant en chef de la légion du Nord, dans* les 
trois chefs d'accusation contre lui formée , attendu qu'au premier chef , 
la conduite du général à Châtillon dans la journée duo est digne des 
plus grands éloges , que la malheureuse affaire de Châtillon n'est 
qu'une suite du défaut de surveillance des avant-postes , et que les dis¬ 
positions par lui prises pour s'assurer la victoire annoncent un 
général consommé dans Part de la guerre , tant à cause de sa fermeté 
que par les principes d'humanité qu'il a manifestés ; au second chef , 
tl ny a pareillement lieu à accusation , attendu que le général a 
voulu s'opposer à une insurrection par un grand acte de fermeté, et 
oue sa conduite à cet égard est justifiée par les articles XI et XV de 
la section IV du titre I er du Code pénal militaire ; et qu'à Végard 
du troisième chef d'accusation , ce chef (Taccusation se trouve dénié, 
U n'était aucunement prouvé, en conséquence a été ordonné, que ledit 
pi'évenu sera relaxé et remis à ses fonctions. 

Ainsi fait et arrêté à Niort, le 89° jour d’août 1793, l’an II e de la 
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l'armée, que je rejoignis à Fontenay-le-Peuple, sous le 
commandement en chef de Rossignol *. 

Le Comité de Salut public s'étant aperçu que les géné¬ 
raux traîtres, pour faire détruire nos armées et alimenter 
les brigands, avaient disséminé nos forces de manière à 
nous faire battre chaque jour individuellement, avait arrêté 
un plan d’attaque général, avec la levée de la masse du 
peuple. Ce plan indiquait à chaque armée, l’heure, le jour, 
le lieu, où et quand elle devait marcher et agir. L’ennemi, 
dans moins de six jours, se trouvant cerné dans un très 
petit espace de terrain, par deux cent mille hommes, était 
réduit à l’impuissance de résister à une force aussi impo¬ 
sante et si bien distribuée pour une attaque générale. La 
guerre pouvait finir dans un jour. 

L'armée de Mayence avait aussi sa destination, et la 
force du peuple en masse fut distribuée à chaque armée. 
A Fontenay-le-Peuple, j’ai vu cette masse, laissée six jours 
dans l’inaction, ensuite s’avancer à la Châtaigneraye, où 
elle resta encore dans la même inaction pendant huit à dix 

République, une et indivisible : et se sont les citoyens Macors et 
Dezobel avec nous soussignés. 

Signé sur la minute : Macors, Dezobel et Chauvin, 
officier de police susdit. 

Pour copie conforme à l’original : 

Signé : Boisfard, faisant les fonctions de greffier. 

Enregistré gratis à Niort le 29 août 1793, l’an 11 e de la République 
française, f* 13, r* case 2. 

Signé : F. Toutan. 

A Niort, ches Répuerris, imprimeur de la Municipalité, du Bureau de oondliatkm et 
des Tribunaux civil et criminel, rue du ci-devant palais. (Arch. nat. Wi\ 342, n* 648). 

1 Rossignol, qui se souvenait sans doute de sa propre arrestation à 
Saint-Maixent, ne le reçut pas sans difficultés ; le 14 septembre 1793 il 
écrivait de Saumur au* ministre de la guerre pour déclarer qu’il ne 
pouvait « établir en lui assez de confiance pour l’employer >. Il fallut 
un arrêté des représentants Fayau et Bellegarde (2 septembre 1793) 
pour l’obliger à employer provisoirement Westermann dans « les 
fonctions attachées a son grade, jusqu’à ce que le Comité de Salut 
public eût définitivement prononce. » (Voir plus bas cet arrêté. 
Voir encore à ce sujet, plus bas, la lettre de Chalbos à Rossignol. 
On pourra aussi consulter la lettre du même au ministre et la 
réponse de celui-ci relativement à Westermann). 
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jours. L’armée de Mayence, seule, s'était avancée à l’heure, 
au jour et lieu indiqué par le Conseil de guerre, à Saumur 1 , 
rédigé sur le plan du Comité de Salut public, lorsque, le 
19 septembre*, l’ordre de Rossignol parvint au général 
Chalbos pour faire rétrograder, sur Fontenay-le-Peuple, 
l'armée de la Chfttaigneraye et celle de Mouilleron et Chan- 
tonnay, sous le commandement du général Beffroy, sur 
Luçon. Ce mouvement rétrograde jeta le peuple et l'armée 
dans la consternation. L'on cria hautement à la trahison, 
les armées se replièrent aux postes indiqués, et la masse 
du peuple déserta. C’est de cette manière que le déplace¬ 
ment ruineux de cent cinquante mille citoyens, qui avaient 
abandonné leurs travaux pour voler à la défense de la Répu¬ 
blique, a été rendu infructueux *. Le général Nouvion, qui 
a témoigné du mécontentement sur cet ordre rétrograde, 
le général Rey, qui avait un peu avancé et battu les bri¬ 
gands; moi, qui, chaque jour, faisais de petites expéditions 
heureuses, nous fûmes, tous trois, suspendus par le 
Ministre de la Guerre, et ce n’a été que par un arrêté des 
Représentants du peuple que je suis resté à l’armée 4 . 


* 3 septembre 1793. Cf. Mémoire de Chalbos, pour tout ce qui suit. 

* 1 er septembre 1793. Cf. Savary, II, 157 et s. 

* Ce mouvement fut la suite de l’arrété de Saumur du 11 sep¬ 
tembre. — Voir à ce sujet appendice Chalbos, 14,15,15. Cf. Savary, 
II, 157. 

* Au nom de la République française, une et indivisible 

ÉGALITÉ, LIBERTÉ, OU LA MORT 

Nous, Représentants du peuple réunis à la Chataigneraye, instruits 

8 ar le Général Chalbos que Westermann, commandant la Légion du 
ord, ne peut, aux termes d’une lettre qu’il a reçue de l’adjoint de la 
5 e division, prés le Ministre de la Guerre, et dont il nous a décliné 
copie, exercer de fonctions militaires dans les armées ; 

Considérant qu’il ne nous est pas parvenu de décret qui suspende 
Westermann de ses fonctions ; qu’il a seulement été renvoyé par la 
Convention devant un tribunal militaire, qui a reconnu son inno¬ 
cence; 

Considérant que la conduite qu’a tenue Westermann depuis qu’il 
est dans la division commandée par le Général Chalbos, a constam¬ 
ment été celle d’un républicain ; qu’il a, dans plusieurs circonstances, 
donné l’exemple de la bravoure, et que les avis qu’il a ouverts en 
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Six jours après, Rossignol écrivit au général Chalbos, à 
Fontenay-le-Peuple, de reprendre la position de la Châtai- 
gneraye et de faire reprendre à Beffroy sa môme position, 
ajoutant qu'il n’a jamais eu l’intention de faire rétrograder 
les armées, que si sa lettre contenait cet ordre, ce n’a été 
qu’une faute du copiste et de son secrétaire; ces deux lettres 
sont entre les mains du général Chalbos f . 

Dans ce moment, l’armée de Saumur fut battue et mise 
en déroute, plus de vingt pièces de canons et de caissons 
furent pris par l’ennemi * ; l’armée des Sables eut le même 
sort 8 . Aussitôt après ces défaites, Rossignol fut renvoyé à 
l’armée des côtes de Brest et remplacé par le général 
Léchelle 4 . Enfin, après huit jours de station à la Ch&tai- 
gneraye, nous arrivons à Bressuire, le 9 octobre, sans 
obstacles. L’armée de Saumur fit sa jonction avec nous, ce 
qui nous rendait forts de vingt mille hommes. Le 41 5 , 
nous marchons par trois colonnes sur Châtillon ; l’armée 
catholique et royale nous attendait sur la hauteur des mou¬ 
lins du Bois-des-Chèvres ; j’étais à la queue de la colonne 


notre présence nous ont paru que son intention était d’exterminer 
promptement les brigands de la Vendée ; 

Considérant que Westermann est la terreur des brigands qui ne le 
connaissent que sous le nom de féroce Westermann : 

Arrêtons que Westermann restera provisoirement au poste qu’il 
occupe, et qu’il y remplira les fonctions attachées à son grade jus¬ 
qu’à ce que le Comité de salut public, auquel nous adressons le pré¬ 
sent arrêté, ait définitivement prononcé sur son sort. 

Fait à la Chataigneraye le 24 septembre 1793, l’an 2 e de la Répu¬ 
blique française, une et indivisible. 

J. P. M. Fayau. 

Bellegarde. 

(, Arch . Nat. W lh , 342, n° 648, et Dépôt de la Guerre , Arch. Hist 
S®" 5, Armée des côtes de la Rochelle, c 0 ® 4.) 

1 Cf. Savary, II, 158, 159. 

* 18 septembre 1793, à Vihiers. Cf. Savary, II, 100 et s., Deniau, II. 

* 21 septembre 1793, à Saint-Fulgent. 

4 1 er octobre 1793. Cf. Savary, II, 205 et s. 

1 Erreur de dates. La réunion des deux armées eut lieu le 8 octobre 
1793 à Bressuire, et la marche sur Châtillon, le lendemain 9, jour de 
la bataille du Moulin-aux-Chèvres. 
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du centre ; l’armée s’arrête, et je reçois l’ordre d’avancer 
avec ma légion ; ma brigade me suit. Notre artillerie se 
place sur la hauteur, je forme l’attaque et le feu devient 
sérieux de part et d’autre. Déjà j'avais replié quelques pas, 
lorsque les braves grenadiers de la Convention vinrent à 
mon secours; nous fonçons avec tant d’intrépidité sur 
l'aile gauche de l’ennemi, que bientôt il fut mis en déroute. 
Le général Chalbos battit la droite. Profitant de la déroute, 
je poursuivis les brigands avec environ deux mille hommes, 
et le même jour, à cinq heures du soir, j’entrai pour la 
seconde fois triomphant dans Châtillon 1 . Pour la seconde 
fois, j’eus le bonheur de délivrer quantité de prisonniers. 
Je pris l’imprimerie, quelques bouches à feu et les maga¬ 
sins. Chalbos, quoique instruit par mon ordonnance, ne 
vint que le lendemain, une heure après midi, avec l’armée, 
à Châtillon *. 

Je dois rendre compte ici d’un fait très intéressant. J’ai 
pris à Châtillon les papiers du Comité de l’armée catho¬ 
lique. Les représentants du peuple Bellegarde, Choudieu 
et Fayau, se logèrent dans la maison de ce comité, où ils 
trouvèrent copie de l’arrêté et du plan de campagne du 
Comité de Salut Public de la Convention et du Conseil de 
Guerre tenu à Saumur, pour l’exécution de ce plan, avec 
des lettres intéressantes; mais le portefeuille de Belle- 
garde, qui contenait ces mêmes pièces, s'est trouvé perdu 
dans l'affaire qui eut lieu le lendemain*. 

Le jour suivant, 13 4 , l’ennemi nous attaque, et notre 
armée mise en déroute, nos caissons, vivres, trésors, 
enfin tout fut abandonné à l'ennemi. La division du géné¬ 
ral Muller fit sa retraite sur Thouars, tandis que ce géné- 

1 Cf. Mémoire de Chalbos, plus bas. Savary, II, 238, 239. M me de 
la Rochejaquelein, 252 et s. 

* V. le Mémoire de Chalbos et appendice 19. 

3 Cf. Réimpression de l 'Ane. Moniteur, XIX, p. 156. 

* 18 Octobre 1793. — V. Mémoire de Chalbos. 
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ral s'était sauvé et cherchait sa division à Bressuire, où il 
arriva le premier. Pendant que tout fuyait, les braves gre¬ 
nadiers de la Convention s’étaient seuls rangés en bataille 
derrière Chàtillon ; de tous les soldats, je sortis le dernier 
de cette ville ; un brigand s’attache à la queue de mon 
cheval, un coup de revers me débarrassa de lui. J'ordonnai 
à ces grenadiers, en trop petit nombre, de partir ; ils s'y 
refusèrent et crièrent tous qu'ils voulaient mourir à leur 
poste, plutôt que de fuir ; enfin je fus obligé d’employer la 
menace, je fus obéi ; je favorise leur retraite, ainsi que 
celle de l’armée, avec une centaine d’hommes de cavalerie, 
et je fis mettre beaucoup de ces vieux militaires, restés en 
arrière, en croupe derrière les cavaliers. 

Pendant plus de cinq heures nous fûmes toujours aux 
prises avec l’ennemi. J’eus beaucoup de cavaliers tués et 
blessés ; n’ayant plus de cartouches, le reste faisait mine 
de ne plus vouloir tenir, notre infanterie fuyante aurait été 
hachée par la cavalerie ennemie ; réduit au désespoir, et 
n’en pouvant plus de sueur et de fatigue, je jette mon habit 
bas *, je rallie ma cavalerie, et nous chargeons l’ennemi 
avec tant de précipitation, que nous parvînmes à le faire 
reculer un moment ; cela donna le temps à notre infanterie 
de se reconnaître ; enfin, à la nuit tombante, je trouve, pas 
loin de Bressuire, le général Chalbos avec environ six à 
sept cents hommes d'infanterie et cent hommes de cava¬ 
lerie ralliés dans une plaine. Dans la fureur, je cours à lui, 
je lui présente mon sabre, et je lui dis : « Tout le monde 
« m’a abandonné, je ne sers plus avec des lâches ! » Toute 
la petite armée m’entoure à l’instant et jure qu’elle ne 
m’abandonnerait pas. « Eh bien ! dis-je, si vous êtes sin- 
« cères, si vous êtes encore les défenseurs de la Répu- 

’ Cf. Réimpression de IM ne. Moniteur, XIX, 156, et la gravure 
reproduisant ce trait. — Voir aussi Deniau, II, M m " de La Rocheja- 
quelein, 355,357. — Voir Mémoire de Chalbos, Appendice , 30. 
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« blique, retournez avec moi à Chàtillon y chercher tout ce 
* que nous y avons si lâchement abandonné, ou y mourir 
« avec moi ! » Profitant de la nuit, et suivi d’environ trois 
ou quatre cents hommes d’infanterie et d'une centaine de 
cavalerie, je charge l’ennemi avec tant d’impétuosité, que 
nous renversons tout ce qui se présente devant nous. Les 
brigands en fuite, j'en profite et pousse droit à Chàtillon, 
en criant : vive le roi ! Je surprends et fais tailler en pièces 
tous les avant-postes ennemis ; j'entre de la même manière 
dans la ville, où je fis un carnage épouvantable. Vingt-cinq 
mille brigands prennent la fuite, abandonnant trésor et 
tout ce qu’ils nous avaient pris, leur drapeau et environ 
mille à douze cents prisonniers du même jour, Je les pour¬ 
suivis avec ma cavalerie, jusqu'à une lieue de Mortagne, 
et je brûle en leur présence le village du Temple 1 . J’avais 
laissé mon infanterie à Chàtillon faire des visites domici¬ 
liaires ; j’envoyai prévenir Chalbos, pour le prier de venir 
à mon secours avec la force qu'il aurait pu ramasser ; il 
vint effectivement avec quelques cents hommes, vers 
minuit, prit le trésor, et quitta Chàtillon aussitôt, emme¬ 
nant avec lui l’infanterie que j'y avais laissée. Je frémissais 
lorsqu’à mon retour, à quatre heures du matin, le 14, je 
trouvai Chàtillon abandonné. Je voulais finir une bonne 
fois de ce repaire devenu si souvent funeste à nos armées. 
Je fis mettre pied à terre à ma cavalerie et fis mettre le 
feu. Vers onze heures du matin, toute la ville était incen¬ 
diée. Plus de deux mille brigands cachés dans les greniers, 
sautèrent par les fenêtres et périrent encore. Je favorise 
l’évacuation, et je rejoins, vers une heure, l’armée près de 
Bressuire, les drapeaux ennemis flottant au-dessus de ma 
tête. La joie que l’armée témoignait est inexprimable, et 
chacun regrettait de n'avoir pas retourné avec moi à Chà¬ 
tillon. Je ne veux point chercher quelle politique avait 

1 Cf. Deniau, II. — M mt de La Rochejaqyelein, 257, 258. 
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soustrait un pareil fait à la reconnaissance natio¬ 
nale. 

A Bressuire, on mit tous les soins à réorganiser l’armée. 
Le lendemain 15, je fus envoyé avec deux mille hommes 
pour garder le poste de Chàtillon. L'armée de Mayence prit 
Mortagne le 16 octobre et, le 17, Cholet 1 ; le même jour, 
nos armées firent la jonction dans cette dernière ville. 

Le 18’, l’ennemi attaqua Cholet, l’armée de Mayence le 
repoussa et lui prit dix pièces de canon. Je me mets à pour¬ 
suivre les Brigands avec la cavalerie et environ quatre 
mille hommes d’infanterie, conduits par les généraux 
Haxo, Beaupuy et Chabot. Il faisait nuit lorsque nous nous 
trouvâmes sur une hauteur, à trois lieues de Beaupréau. 
Je connaissais le poste redoutable de cette ville; il fallait 
le prendre par surprise, ou risquer une bataille meurtrière; 
comme le plus ancien officier-général, je prends le com¬ 
mandement de la troupe qui, toute la journée sans vivres, 
s'était battue, et n’a pas hésité un instant de marcher et de 
combattre encore la nuit. 

Le 19*, vers une heure du matin, je me trouve devant 
Beaupréau ; trois avant-postes ennemis furent égorgés à 
l’arme blanche. Au premier coup de canon ennemi, nous 
sommes sur son canon, et entrons au pas de charge dans 
la ville. Tout ce qui se présente devant nous est renversé 
et taillé en pièces ; vingt mille brigands prirent la fuite, 
abandonnèrent dix pièces de canons et caissons, un moulin 
à poudre, trente à quarante mille rations de pain, beaucoup 
de vin et autres denrées, et des prisonniers en grand 
nombre. Je dépêche aussitôt une ordonnance à Léchelle, à 
Cholet, je lui demande du secours pour pouvoir me porter 

1 Les patriotes occupèrent Mortagne le 15 octobre 1793, et Cholet 
le 16. 

* Date erronée. La bataille eut lieu le 17 octobre 1793. — Cf. 
Savary, II, 258, 275 et s. — Deniau, III, p. 11 et s. 

* 18 octobre 1793. — Cf. Savary, II, p. 271 et s. 
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à Saint-Florent, pousser l’ennemi dans la Loire ; Léchellè 
n’arrive avec l’armée qu’à six à sept heures du soir, et 
l'ennemi toute la journée passa tranquillement la rivière 1 . 

Le 20, l’armée dirige sa marche sur Nantes; elle y arrive 
le 21*. Le commandant de la force armée à Montaigu reçoit 
ordre de rentrer dans cette ville avec sa troupe. Il fait 
brûler beaucoup de munitions, du riz et des effets de cam¬ 
pement, quitte Montaigu, et reçoit le lendemain l’ordre de 
retourner au même poste. Le 22, l’on me fit partir avec 
quinze cents hommes pour suivre et harceler l’ennemi qui 
s’était porté sur Château-Gontier ; mais l'on me fit prendre 
par Nort un détour de six à sept lieues, et, pendant ce temps, 
l’armée catholique s’éloigna sans inquiétude. Le 26*, j’ar¬ 
rive à Château-Gontier, le général Beaupuy y arrive aussi 
avec deux mille hommes; l’ennemi était à Laval, nous 
marchâmes sur lui le même jour. Je forme l'attaque vers 
onze heures de la nuit; le combat dure plus de deux heures, 
et, n’ayant plus de cartouches, je fus obligé de faire ma 
retraite sur Château-Gontier, qui se fit en très bon ordre et 
sans perte. 

Le 27, Léchelle arrive avec l’armée et l’attaque de Laval 
fut résolue pour le lendemain. Je reçois l’ordre d’aller à 
l’avant-garde lui indiquer sa position; il fallait, pour 
arriver à Laval, passer sur un pont placé dans un fond au- 
delà du village d’Entrammes, dominé par deux hauteurs 
immenses. Le général Danican et moi nous primes la posi¬ 
tion de ces hauteurs avec huit cents hommes. Je fis avertir 
Léchelle d’arriver ou d’envoyer des forces pour fortifier ce 
poste important; il avait placé l'armée à deux lieues de là, 
et ordonna de quitter ces hauteurs. Je lui fis sentir, mais 

1 Cf. Savary, II, 279, 280. — M me de La Rochejaquelein, 269 et a. 
— Deniau, III, 63 et s. 

* Cf. Savary, II. 281 et s. — C’est le 20 que l’armée arriva à 
Nantes, elle avait quitté Beaupréau le 19. 

1 25 octobre 1793. Cf. Savary, II, 296, 597 ; M*“ de La Rocheja¬ 
quelein, 289 et s. 
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inutilement, cette faute,' et lui prédis que l’armée serait 
battue à ce passage. 

Le 28, l'armée de vingt mille hommes se mit en marche 
en procession sur une seule colonne ; l’ennemi s’était em¬ 
paré des hauteurs du pont, et, à notre approche, nous 
cribla de mitraille : bientôt l’armée est mise en déroute, 
l’ennemi nous poursuit deux lieues au-delà de Château- 
Gontier et nous prit beaucoup de vivres, munitions et 
canons. A cette occasion, le général divisionnaire Muller a 
fui jusqu’à Angers, d’où il fut chassé par le Comité révo¬ 
lutionnaire, la même nuit 1 . Le lendemain, l’armée se replia 
au Lion-d’Angers et ensuite à Angers, où elle resta douze, 
jours pour se réorganiser. Dans cet intervalle, je fus envoyé 
à Niort pour faire joindre tous les fuyards et forces dispo¬ 
nibles à l’armée. 

L’ennemi avait quitté Laval et attaqué Granville, où il 
fut repoussé avec perte, et s’était retiré à Avranches. Je 
rejoins l’armée à Angers, qui (sic) le lendemain * se met en 
marche pour se rendre à Laval, où elle séjourna un jour. 
De là, nous partîmes pour Vitré’. Rossignol vint nous 
rejoindre dans cette ville où nous restâmes encore un jour. 
Rossignol prend le commandement de l’armée, nous fait 
aller à Rennes 4 , où nous Ames la jonction avec l’armée 
des côtes de Brest aussi sous son commandement. Après 
un autre séjour, nous marchâmes sur deux colonnes, sur 
Antrain, et une autre colonne sur Fougères. Le même jour 
de notre arrivée à Antrain’, l’ennemi a battu une colonne 
de nos troupes, qui s’était postée à Pontorson, et lui prit 
tous ses canons et munitions. La même nuit, j’avance vers 


1 Cf. Savary, II, 300. Deniau, III, 131 et s. — On se battit à la 
Croix-Bataille et à Entramines les 96 et 27 octobre. 

* 6 novembre 1793. 

* 12 novembre 1793. 

* 15 novembre 1793. 

* 18 novembre 1793. 
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Pontorson avec environ deux mille hommes ; les brigands, 
à mon approche, évacuent cette ville, abandonnant huit 
pièces de canon et plusieurs caissons 1 . Je les poursuis 
jusqu’aux portes de Dol, leur prends neuf voitures d'équi¬ 
pages, et fais tailler en pièces tout ce qui était resté en 
arrière. J’envoie, par une ordonnance, prévenir Rossignol 
à Antrain; je lui propose de surprendre l’ennemi dans 
Dol, d’attaquer de son côté cette ville sur la route d’An- 
train, pendant qu’à minuit j’attendrais sur la route de 
Pontorson. Un coup de canon devait être le signal de l'at¬ 
taque. Rossignol accepte la proposition et envoie la division 
de Muller pour cette attaque. Comme je connaissais la len¬ 
teur que souvent on mettait dans les opérations, je ne 
commence l’attaque que vers les trois heures du matin ; 
Muller n’était pas encore arrivé. Le combat dura pendant 
plus de deux heures, l’aile droite de l'ennemi est battue 
et mise en déroute, principalement par une division de 
gendarmerie de Paris. J’avais brûlé jusqu’à la dernière 
cartouche, par conséquent je ne pouyais hasarder l'entrée 
de la ville. Muller arrive de son côté vers les cinq heures 
du matin, bien saoul ; il voit les brigands fuir, il arrête et 
dit : l’ennemi est en déroute, il faut attendre le jour et nous 
le poursuivrons. Cette inaction lui donna le temps de se ral¬ 
lier et de connaître notre faiblesse ; il marcha sur Muller 
et sur moi, et tous deux nous fûmes .forcés à la retraite, lui 
sur Antrain, et moi sur Pontorson \ Je propose à Rossi¬ 
gnol une même attaque pour la même nuit; il accepte 
encore ma proposition et me renvoie quinze cents hommes 
et des munitions 3 ; je marche sur Dol, lorsque, vers les dix 
heures du soir, je reçois trois ordonnances de suite me 

* Westermann oublie de dire que toute cette artillerie avait été 
brisée. — Cf. Savary, II, 361, 365, 367. 

* 20 novembre 1793. Cf. M mt de La Rochejaquelein, 325 et s. 
Précis de Gibert. Savary, II, 369, 370. Noël Parfait : Le Général 
Marceau, 128 et s. 

3 V. Appendice. 
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portant la défenBe d’attaquer et l'ordre de prendre position 
sur la route de Ool : j’obéis ; Rossignol prit position entre 
cette ville et Antrain. Le lendemain matin, l’ennemi mar¬ 
cha sur cette dernière ville, et Rossignol est mis en déroute. 
Le même jour, je subis le même sort; mais je soutins la 
retraite de l’infanterie par la cavalerie que je fis mettre à 
pied à plusieurs reprises, en embuscade ; je fais ma retraite 
sur Antrain, et j’entre dans cette ville, pour ainsi dire au 
même moment que l’ennemi 4 . Notre armée se retire sur 
Rennes, où elle séjourne environ dix jours. L’armée des 
côtes de Cherbourg, commandée en chef par le général 
Sépher, se trouvait à Avranches ; ce dernier refusa long¬ 
temps d’avancer ; enfin il fait sa jonction avec moi ; il fut 
suspendu à Rennes par les Représentants du peuple. C’est 
dans cette ville que le commandement général de la cava¬ 
lerie de l’armée me fut donnée. 

H. Baguenier Desormeaux. 

(A suivre.J 


1 22 Novembre 1793. — Cf. Savary, II, 372 et s. — N. Parfait : 
Marceau, 131 et s. — Correspondance de Benaben , 29 et s. 


Digitized by 


Google 


_ i. 



NÉCROLOGIE 


M. l’abbé Jules Ménard 

Le 8 juillet dernier, mourait à Saint-Maurille de Chalonnes, 
emporté par une maladie foudroyante, M. l’abbé Ménard, curé 
de cetle paroisse.Ce n’élait pas un inconnu pour les lecteurs de 
la Revue de VAnjou, dans les colonnes de laquelle il avait 
publié plusieurs articles fort remarqués sur YŒuvre littéraire 
de Mgr Freppel . 

' M. l’abbé Ménard n'était âgé que de 42 ans. Né à Saint- 
Florent-leVieil, il avait fait de brillantes études au collège et 
au Grand-Séminaire. Après avoir obtenu le grade de licencié 
ès lettres, il professa avec un grand éclat la rhétorique au 
collège de Combrée ; mais il dut bientôt abandonner ce poste 
à cause du mauvais état de ses yeux. 11 devint successivement 
curé de La Pouèze et curé de Saint-Maurille de Chalonnes. 

M. Ménard était merveilleusement doué. Tout jeune, il s'était 
adonné à la poésie qu'il ne cessa de cultiver avec un réel 
succès. Ses compositions n'étaient pas banales. Sa riche ima¬ 
gination se reflétait dans des vers vigoureusement frappés et 
d’un relief puissant. En outre, littérateur très érudit, d'un goût 
délicat, il avait à son service une mémoire sûre d'elle-méme 
qui retenait sans peine tout ce qu'on lui confiait. Il n’était pas 
moins orateur, bien que servi par une voix ingrate. Mais la 
richesse de l'expression, l'originalité et la vivacité de la pensée 
faisaient facilement oublier ce défaut, et l’on se plaisait à 
écouter ses discours et ses sermons pleins de choses et de 
doctrine. On se rappelle la remarquable allocution qu'il pro¬ 
nonça l’an dernier aux obsèques du général Chesneau, et qui 
a été imprimée dans cette revue. 

A ces qualités éminentes M. Ménard joignait celles qui 
rendent le prêtre de paroisse sympathique à une population. 
11 avait l'abord facile, le caractère gai et ouvert, un grand 
amour des pauvres et une générosité inépuisable. 

T. L. 
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CHRONIQUE 


L’Exposition nationale d’Angers, chose peut-être unique 
dans l’histoire des expositions, a ouvert ses portes au public 
le jour fixé préalablement pour son inauguration et, grâce à 
l’activité et à la compétence du commissaire général, M. Data- 
ville, et à ses dévoués collaborateurs, tout était prêt pour le 
12 mai. C’est donc des galeries complètement terminées et 
aménagées que, ce jour même, le cortège officiel a parcou¬ 
rues. 

Le bâtiment principal, dû au talent remarquable de 
M. Aïvas, le distingué architecte de notre ville, occupe en 
entier la place du Champ-de-Mars. 11 présente la forme d’un 
rectangle, terminé au fond par un hémicycle. La façade, d’un 
beau caractère architectonique, placée sur le boulevard de la 
Mairie, se compose, au milieu, d’une entrée monumentale 
d’un aspect grandiose formant péristyle et de deux pavillons 
carrés du plus heureux effet placés à chaque extrémité et 
reliés entre eux par les galeries mêmes de l'Exposition. Cet 
ensemble est complété à gauche par une annexe, parallèle au 
boulevard du Palais, où sont exposées les machines et, au 
centre du rectangle, par un délicieux jardin anglais, avec 
bassins, jets d’eau, grottes et cascades, bars, concerts et autres 
attractions. Un éclairage électrique bien compris fait, le soir, 
de ce jardin un lieu de promenade des plus agréables. 

L’industrie est dignement représentée dans les galeries. 
Les exposants sont nombreux, les installations soignées et 
les objets placés sous les yeux des visiteurs intéressants à __ 
tous égards. Mais le clou de l’Exposition, incontestablement, 
ce sont les collections deTArt moderne et de l’Art rétrospec¬ 
tif, dont le classement harmonieux et méthodique fait le plus 
grand honneur aux présidents de ces deux groupes MM. Bodi- 
nier et Michel, ainsi qu’aux dévoués collaborateurs qui les 
ont aidés de leur science et de leur talent. Jamais, on peut le 
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dire, Angers n’a possédé dans ses murs un ensemble aussi 
complet d'œuvres de pareille valeur. 

Sur la place de Lorraine, une vaste tente, disposée avec 
goût et reliée à la salle de la Société des Amis des Arts, a 
d’abord abrité l’Exposition d’horticulture. Angers est la ville 
des fleurs; on le sentait en entrant dans ce merveilleux jardin 
où l’on se promenait sous des palmiers gigantesques, au 
milieu des gloxinias, des azalées, des roses, des anlhuriums, 
aux fleurs de nuances vives et chatoyantes, artistement grou¬ 
pés sous la direction de MM. de la Devansaye et Anatole 
Leroy. Avec des exposants tels que MM. Verrier-Cachet, Che- 
dane-Guinoisseau, Fargeton, Focquereau-Lenfant, etc., il 
n'en pouvait être autrement 

Cette lente est occupée aujourd’hui par une exposition très 
complète de l’agriculture, organisée par M. Deperrière, le si 
dévoué vice-président de la Société Industrielle et Agricole. 
Quant à la salle des Amis des Arts, M. Robert, notre inspec¬ 
teur d’Académie, et MM. Vannier et Appraillé, inspecteurs 
primaires, y ont aménagé une exposition scolaire des plus 
curieuses et des plus instructives. On est réellement émer¬ 
veillé de voir les résultats qu’on peut obtenir d’enfants et de 
jeunes gens, par le savoir, la patience et l’emploi des méthodes 
raisonnées. 

A la suite du Palais de l’Exposition, sur la place du Pélican, 
se trouvent le village algérien et un panorama. Au jardin 
du Mail, en faisant l’ascension de la tour Rochereau, une 
petite tour Eiffel, on jouit d’une vue splendide, et, le soir, 
on va voir au jardin des Plantes les fontaines lumineuses et 
des feux électriques. 

Un concours régional agricole, remarquable par la quantité 
et la beauté des animaux exposés et par le nombre des 
machines agricoles en mouvement, et une exposition canine, 
organisée par l’Association des chasseurs de Maine-et-Loire, 
ont eu lieu le 26 mai et jours suivants, sur les places Laroche- 
foucault-Liancourt et Saint-Serge, montrant à quel degré de 
perfection les éleveurs de notre région sont parvenus. Les 
étables de M. le comte de Blois, de M. Grollier et de tant 
d’autres n’ont-elles pas une réputation universelle? 

A l’occasion de cet événement agricole, la ville d’Angers a 
reçu la visite du Ministre du commerce et de l’industrie, 
M. André Lebon. Des fêtes superbes ont été données en son 

26 
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honneur el le représentant du Gouvernement est parti enthou¬ 
siasmé de notre Ville et de la réception qui lui a été faite. 

Pendant toute la durée de l’Èxposition, la Commission des 
fêlés, sous la direction de MM. Vêlé et Descotle, multiplie les 
attractions. Le concours hippique, les fêtes de gymnastique 
et d’escrime et le concours musical, très réussis, ont amené 
dans nos murs une foule d’étrangers. 

Une série de Conférences littéraires et scientifiques, très 
suivies, sont données dans le palais de l’Exposition par les 
notabilités les plus en vue de notre Anjou et de Paris. Elles 
ont été organisées sous la direction dé M. Préaubert, le 
sympathique président de la Société d’Études scientifiques 
d’Angers. Nous en rendrons compte dans notrë prochain 
numéro. 

Honneur donc aux organisateurs et, en particulier, au com¬ 
missaire général, M. Dainville, le distingué directeur de notre 
École des Beaux-Arts, à M. Aï vas, l’habile architecte dé 
l’Exposition, à la Commission supérieure présidée par MM. Max 
Richard et Prieur, président et vice-président de la Chambre 
de commerce de Maine-et-Loire, et aux présidents des groupes. 


La délégation du jury du Salon de Paris aux Champs- 
Élysées, chargée d’attribuer les récompenses aux artistes qui 
ont exposé à Angers, dans la section de l’Art moderne, a 
exprimé son opinion sur l’ensemble de celte très intéressante 
Exposition, dans la lettre suivante qu’elle a adressée à M. le 
président de la section : 

< Monsieur le président, 

« Nous àvons l’honneur de vous remettre l’ensemble des 
opérations du jury appelé à décerner les récompenses suivant 
les règlements de la section de l’Art moderne à l’Exposition 
nationale de la ville d’Agers. 

< Nous avons eu le plaisir de constater les efforts faits par 
les organisateurs de cette Exposition, qui ont su donner une 
importance considérable à la section des Beaux-Arts. 

* Le jury a cru devoir étendre les récompenses de façon à 
rendre justice au mérite des concurrents, vu l’importance de 
Votre Exposition. 

« La délégation de la Société des Artistes frahçSis, très 
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honorée de la mission qui lui a été confiée, prie M. le prési¬ 
dent* ainsi que les membres de la commission, de vouloir 
bien agréer leurs sentiments les plus distingués. 


« Le secrétaire, 

« Signé : Gabriel Pehrieb. 


* Le président du jury, 

* Signé : Boisseau. 


€ Les membres délégués : 

« Signé : Edmond Yon ; Louis Noël, Raulin, 
E. Loriot, Moügin. » 

Voici les noms des Angevins récompensés : 

SECTION DE PEINTURE 

Médailles d’or. — MM. Charbonneau ; Chayllerie ; Alleaume • 
Tessier ; fcutscheh " ÿ 

Médailles d'argent. — M*® Joséphine Berthault ; MM. Bac • 
Corbineau ; Galerne ; Hildebrand ; Abraham. 

Médailles de bronze. - M<*>« Levesque ; MM. Aubelle ; Bon- 
neville ; Rouard ; l’abbé Éüe Cesbron. 

AQUARELLES 

Médailles de bronze. — M“* la comtesse de Terves- 
M. Retailliau. ’ 

DESSINS 

Médaille <For. — M. V. Livache. 

Médaille de bronze. — M. Livache fils. 


VITRAUX 

Médailles de vermeil. — MM. Foulonneau et Chouleau • 
Martin. ’ 

Médailles de bronze. — MM. Clavier ; Heuga. 

Nota. — M. Clamens, peintre-verrier à Angers, exposant 
n’a pas concouru aux récompenses, comme membre de la 
commission technique. 

SECTION DE LA SCULPTURE 

Médailles de vermeil. — MM. Lhoest; Charon ; Morice. 

Médailles d'argent. — MM. Perrotte; Comte de Ruillé • 
Georges de Chemellier ; Guittet. ’ 

Médailles de bronze. — MM. Péhu ; Biron père ; Biron fils ; 
Porcher ; Sureau ; Legendre ; Chesneau. 
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SECTION DE L’ARCHITECTURE 
Médailles d’or. — MM. Aïvas, pour le palais de l’Exposilion ; 
Maillard. 

Médaille de vermeil. — MM. Deperrière ; Tessier. 

Médailles d'argent. — MM. Dubos ; Goblot ; Davi. 

Médaille de bronze. — M. Esnault. 

Nota. — M. Beignet, architecte, exposant, n’a pas concouru 
aux récompenses comme membre de la commission technique. 

SECTION DE GRAVURE ET DE LITHOGRAPHIE 
Médaille de vermeil. — M. Huault-Dupuy, eau-forte. 
Médaille de bronze. — M. Jacques Volot, eau-forte. 


Une délégation des architectes français est venue à Angers, 
le 9 juin. Elle était composée de MM. Corroyer, Roux, Boi¬ 
leau, Poupinel, Bartaumieux, secrétaires de la Société centrale, 
de MM. Alinot, Bobin, Conin, Degeorge, Dézermaux, Dupuis 
A., Farnoux, Fiquel A., Flachéron, Gallian, Gohier, George, 
Guénin, Lechâtelier, Lecornu Charles, Mourgoin, Parent 
Gaston, Pergod, Fanquerel, Vaillant, VillevieUle et WaUon 
Paul, de Paris, Batigny de Lille, Gallot Eug., de Châlons-sur- 
Marne , Gozier Ch., de Reims, Jarly, de Colombes (Seine), 
Jasson, de Nancy. 

Ces Messieurs, accompagnés de la Société des Architectes 
de l’Anjou, après avoir admiré, sous la conduite de MM. Dain- 
ville et Aïvas, la construction et l’aménagement de notre beUe 
exposition et les magnifiques collections de l’art moderne et 
de l’art rétrospectif, ont visité les principaux monuments 
de notre ville. Ils se sont aussi rendus aux ardoisières, où ils 
ont été reçus par MM. Blavier et Moutet et ont distribué des 
médailles à quelques ouvriers, en récompense de leurs bons 
services et de leur probité. 

Cette visite s’est terminée à Angers, par un diner plein 
d’entrain, auquel assistaient M. le Préfet et M. Joxé, adjoint 
au Maire d’Angers, et pendant lequel des toasts chaleureux 
ont été échangés. 

# # # 

M. L. de Farcy, l’archéologue bien connu, a organisé, dans 
la chapelle du Christ, à Saint-Maurice d’Angers, une exposi¬ 
tion des richesses artistiques conservées au trésor de la 
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cathédrale. Pour compléter cet ensemble déjà fort remar¬ 
quable, plusieurs amateurs ont bien voulu confier à M. de 
Farcy des pièces rares et curieuses : citons, entre autres, une 
merveilleuse croix de cristal, envoyée par M. le comte de 
Bréon. 

• • 

Le mardi 14 mai 1895 est une date qui marquera dans l’his¬ 
toire de ce diocèse. M" 1, Mathieu, M" Luçon, le Supérieur 
général de Saint-Sulpice, 450 chanoines, curés ou aumôniers 
célébraient — avec quelle solennité 1 — le deuxième cente¬ 
naire de l’union du Séminaire d’Angers avec la Compagnie de 
Saint-Sulpice. Nous n’avons point à retracer ici les cérémonies, 
le banquet, les discours de cette mémorable journée : ce 
serait toute une brochure à faire et nous savons qu’elle sera 
faite. Contentons-nous de féliciter M. le Supérieur du Grand- 
Séminaire, qui avait si bien organisé toutes choses. 

On a donné, ce jour-là, à beaucoup de monde beaucoup 
d’éloges très mérités. Mais on peut dire que le héros de la 
fête a été notre Joseph Grandet. N’esl-ce pas lui qui fut le 
principal facteur de cette union féconde, et n’est-il pas, de ce 
chef, le grand bienfaiteur du clergé angevin? lia été loué 
dignement par tous les orateurs, devant l'un de ses petits- 
neveux, M. Grandet, de Chartres. Après le banquet, M. le 
Supérieur de Beaupréau a fait revivre, dans une remarquable 
conférence, la curieuse physionomie de ce prêtre, vrai type 
de l’homme intérieur qui semble voué à sa cellule, et du savant 
infatigable dont l’esprit est toujours aux aguets sur tous les 
chemins de l’histoire. 

Nous sommes heureux de constater ce réveil de sympathie 
en faveur de M. Grandet. Puisse l’exemple de ce laborieux 
nous susciter beaucoup de collaborateurs 1 11 reste encore, 
dans notre histoire angevine, tant de coins inexplorés ! 

Le mardi 11 juin, M. Brunetière a donné, à l’Université 
catholique d’Angers, une conférence sur Ronsard et son rôle 
dans la poésie française. M« r Mathieu qui, assisté de M* r Gas- 
nier, évêque de Malacca, occupait le fauteuil de la présidence, 
en quelques-uns de ces mots aimables et spirituels dont il 
a le secret, a présenté à l’auditoire l’académicien distingué, 
un de ces hommes < qu’on désire entendre, qu’on est fier de 
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repçvoir et qu’on f^e très joyeusement ». parole |^t 
ensuite donnée à M. Brunetière qui, pendant une heure, tint 
sous le charme de sa parole éloquente et de son érudition les 
nombreuses personnes venues pour l’entendre. 

M. Brunetière finit par un compliment gracieux : « Je suis 
venu, dit-il, célébrer, dans la capitale de sa province, le 
gentilhomme Vendômois qui a beaucoup aimé l'Anjou. Ce qui 
respire en son œuvre, ce sont les horizons calmes, doux, 
larges, élégants, de l’Anjou et de la Touraine. Rien ne res¬ 
semble plus que Ronsard à l’architecture des vieux châteaux 
qui se mirent dans nos rivières. Vous avez eu l’honneur de 
ressusciter la grande poésie, oubliée depuis plus de deux 
siècles, en donnant à la France Ronsard et du Bellay. Et le 
classicisme, ce réveil immortel de l’esprit français, a duré 
deux cents ans, imposant sa forme à toute la poésie euro¬ 
péenne. .. » 

En somme, grand succès pour l’orateur, qui a été fréquem¬ 
ment interrompu par des applaudissements unanimes de ses 
nombreux auditeurs. 


Le 6juin, M. Félix Faurer président de la République, se 
rendant à Bordeaux, s’est arrêté à Saumur, où une belle 
réception lui a été faite. Une foule nombreuse était venue 
saluer le chef de l’État à son passage. 


L’institution des jeunes aveugles d’Angers vient de rem¬ 
porter un nouveau succès, qui consacre une fois de plus 
l’excellence de la méthode suivie par la directrice, M u * Mulot. 
M. Vento, un des pensionnaires de cette maison, a passé 
brillamment l’examen du baccalauréat philosophique. 

Nous apprenons en outre que M. Monod, directeur de l’hy¬ 
giène au ministère de l’Intérieur, a annoncé qu’une commis¬ 
sion allait être nommée, suivant la demande de MM. Blavier, 
sénateur, de la Bourdonnaye, député, et Legludic, sénateur 
de la Sarthe, pour étudier les procédés d’enseignement de 
M« u ® Mulot. 

• • 

Nos lecteurs apprendront avec plaisir que l’ouvrage de 
M. Georges Guéry Mouvement et diminution de la population 
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agricole, qui a été couronné au mois de mars dernier par la 
Faculté de droit de Poitiers, vient d’être honoré de la sous¬ 
cription <Je M. le Ministre du Comqierce et de l’Industrie. 

Nous sommes heureux d’apprendre que notre jeune conci¬ 
toyen, M. Eugène L’Hoest, ancien élève de notre École régio¬ 
nale des Beaux-Arts et de l’École nationale des Beaux-Arts 
de Paris, vient de remporter un succès au Salon des Champs- 
Élysées. M. L’Hoest a obtenu une mention bpnorable pour 
l’œuvre de seulpture qu’il y avait exposée. 

*•* 

Notre compatriote, M. Charbonneau, élève de l’École des 
Beaux-Arts, vient de remporter un nouveau succès avec le 
prix Frémond, grand prix de l’Institut. 

Il a été honoré en outre d’une médaille d’émulation, 
médaille d’honneur décernée par l’École nationale des Beaux- 
Arts, à celui de ses élèves ayant obtenu le plus de récom¬ 
penses dans l’année. 

# 

* * 

Dans la liste des élèves ayant subi avec succès l’examen 
d’admission à l’entrée en loge pour le concours d’harmonie 
de fin d’année au Conservatoire de Paris, nous remarquons 
le nom de M. Gustave Mouchet, un jeune compositeur ange¬ 
vin dont l’avenir semble plein de promesses. 


M. Paul Pétrucci a obtenu au concours littéraire et musical 
de l’Académie du Maine, au Mans, dans la section de musique 
de chant, une mention honorable avec A Elle, un joli sonnet 
de M. Narquet, directeur du Patriote de l'Ouest, et Sombre 
nuit, poésie, de M. Albin de Thiviers. 

Dans la section de musique d’orchestre et de concert, 
M. Pétrucci a obtenu une autre mention honorable pour l’en¬ 
semble do ses compositions : une partition d’orchestre d’une 
valse, un menuet pour instruments à cordes et deux mor¬ 
ceaux pour violon. 

La première médaille de cette section a été obtenue par 
un autre angevin, M. Florentin Aubry, l’auteur d’un grand 
nombre de compositions charmantes et du beau chœur, 
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Scènes du Soir, qui fut chanté pour la première fois par la 
Société Sainte-Cécile au concours de Morlaix. 

Dans la section de chant, c’est M. Tilly, qui a eu la première 
médaille, avec la musique d’une poésie de M. le commandant 
E. Baussan, major au 135* de ligne. 


On vient de placer, dans le transept gauche de l’église 
Notre-Dame d’Angers, le tableau (genre fresque) de M. Et. 
Audfray : Ave Rex Judæorum, qui avait obtenu, l’an dernier, 
à Angers, un si légitime succès, et qui n’avait pas été moins 
apprécié, à Paris, à l’exposition de la Société Saint-Jean. 


Le maire d’Angers a obtenu de M. le Ministre de l’ins¬ 
truction publique de faire couler à Paris quelques médaillons 
de David d’Angers, qui manquent à notre collection. Celte 
autorisation, une première fois refusée, a été accordée sur de 
nouvelles instances. 

Des terrassiers ont découvert en face de la maison portant 
le n° 47 de la rue Saint-Aubin, pendant qu’ils faisaient des 
fouilles pour réparer une conduite de gaz, quatre cercueils 
qui se trouvaient à environ un mètre du niveau du sol, et les 
débris d’une ancienne voie romaine. 

Les cercueils proviennent de l’ancien cimetière Saint- 
Martin, qui occupait cet emplacement. 

V. P. 


A TRAVERS LES REVUES 

En 1894, M. Léon Brunschvicg a publié ( Revue des Études 
Juives, tome XXIX), sur les Juifs d'Angers et du pays angevin, 
un article qu’il vient de faire tirer à part *. C’est une étude 
intéressante, mais trop sommaire, sur le nombre et la 
situation des juifs dans notre ancienne province, sur les 
crimes dont on les accusait au moyen âge et les vexations 
qu’ils eurent à subir de la part des princes et du peuple. 

* Angers, à la librairie A. Hogu ; brochure in-8° de 20 pages. 
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Inutile d’ajouter que M. Brunschvicg, qui est juif, fait preuve 
d’une grande bienveillance à l’égard de ses coreligionnaires 
et que, en revanche, il n’épargne guère le clergé catholique. 

En publiant l'Inventaire sommaire d’un certain nombre-de 
documents manuscrits, conservés aux archives du château du 
Lude (Revue historique et archéologique du Maine, 1 er et 
2* semestres 1895), M. le D r Candé s’est proposé de signaler 
«à l’attention des érudits plusieurs pièces inédites, qu’il a 
l’intention d'utiliser un jour et qui contiennent des détails 
précieux pour notre histoire locale. Je suis heureux de faire 
connaître ce travail aux lecteurs de la Revue : ils y trouveront 
un grand nombre de renseignements curieux 

L’étude sur M « r Freppel, publiée par M. l’abbé Crosnier, 
dans la Revue des Facultés catholiques de l’Ouest (numéro de 
juin 1895), est remarquable à plus d’un titre. Après avoir 
résumé brièvement la vie de l’évêque d’Angers, l’auteur 
passe successivement en revue, dans M* 1 ’ Freppel, l’homme, 
le professeur, le polémiste, l’orateur sacré, le député, l’écri¬ 
vain, le patriote et l’évéque : autant de points qu’il traite 
avec une science parfaite du sujet, dans ce langage élégant 
et gracieux qu’on lui connaît. 

Voici la conclusion de ce travail : elle est de nature à plaire 
à nos lecteurs : 

< Avais-je raison de dire, au commencement de cette étude, 
que Mer Freppel fut un homme, dans l’acception complète de 
ce mot? A regarder cette vie si occupée, ces œuvres variées et 
multiples, cette production incessante qui ne s’arrête qu’à la 
mort et quand la plume tombe de sa main glacée, cette parole 
toujours prête à se faire entendre, dès que la France ou 
l’Église en ont besoin, je me suis reporté par la pensée, ins¬ 
tinctivement, au temps de la primitive Église, aux Pères 
Apostoliques, dont Me* Freppel a si bien parlé. Alors le juge¬ 
ment de Louis Veuillol m’est revenu en mémoire. De Torfou, 
le 1 <r octobre 1872,1e grand journaliste écrivait, dans l’abandon 

d’une lettre à sa sœur : <.Ici, on aime l’évêque, comme 

dans la primitive Église ; et mon évêque, oui, cet ancien pro- 

* L’auteur me pardonnera-t-il de lui faire remarquer qu’il n’y a 
aucune différence entre l’abbaye de Notre-Dame de Charité d’Angers 
et celle de Notre-Dame d’Angers î 
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fesseur de la Sorbonne, a vraiment le langage, la pensée, l’ac- 
cent d’un évêque de ce temps-là- Il n’y perd pas. Véritable¬ 
ment, je trouve bien des hommes et un fameux homme en cet 
homme-là. 11 est la preuve que le bon Dieu fait bien les évéqnes 
qui veulent bien être bien faits. » 

< El je me suis rappplé aussi la parole d’un autre bon juge, 
UQn suspect de faiblesse à l'endroit de M** Freppel. Le jour où 
l’on inaugura, dans la cathédrale de Nantes, le monument du 
général de bamoricière, Mp Freppel prononça l'éloge funèbre. 
1^. de Falloux, président d’honneur de la commission, était 
aussi à Nantes. Le soir, dit M. Ed. Biré, « il me fit l’honneur 
de veqir chez moi, où j’avais réuni quelques amis. Nous lui 
demandâmes ce qu’il pensait du talent de Mp Freppel. Voici 
quelle fut sa réponse : c J’ai connu depuis quarante ans dans 
la Chambre, à l’Académie, au ministère, dans le monde, les 
hommes les plus éminents de notre époque : les Guizot, les 
Villemain, les Berryer, les Thiers, les Cousin, les Tocqueville, 
les de Broglie, et vingt autres. Plus d’une fois je me suis 
amusé à imaginer une sorte de concours général où tous ces 
hommes, après une courte préparation, composeraient en¬ 
semble sur des sujets donnés et dans les genres les plus 
divers, philosophie, théologie, littérature, géographie, his¬ 
toire.Il est pour moi hors de doute que celui qui enlèverait 

le plus de prix et d’accessits, qui en aurait dans toutes les 
parties sans exception, — et qui dans plusieurs serait le pre¬ 
mier — celui qui serait le principal lauréat de ce grand con¬ 
cours, ce serait Mp Freppel. » L’idée est originale et asse? 
juste. Mais, sans parler de concours et sans vouloir assigner 
de places, on doit dire que Mp Freppel n’a pas été, de son 
vivant, apprécié à sa juste valeur. Le professeur, l’orateur, 
l’écrivain même, le député, l’évèque, méritaient mieujç. 
D’autres, avec moins de talent et de travail, ont eu plus de 
succès et de faveurs. Sans doute, il lui a manqué certaines 
qualités extérieures, qui forcent la mode et entraînent les 
suffrages, fl s’qn est consolé, parce qu’il avait des vues plus 
hautes que la gloire humaine. Mais, à mesure que nous nous 
éloignons, il semble que son oeuvre, dans ses parties solides 
et principales, nous apparaît plus considérable et plus belle. 
Qui donc a dit : Major a longinquo reverentia ? Ce mot, vrai 
pour l’espace et le temps, s’applique bien à lui et à ses ou¬ 
vrages. Sa mort fut, pour plusieurs de ses contemporains, 
comme une révélation. Le jour où il disparut du milieu de 
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nous, on a pu sentir, à l’émotion universelle que cette mort 
excita, le grand vide qu’il laissait dans l’Église de France. » 

Du même auteur, dans le numéro d’août 1895 de la môme 
Revue, une notice biographique sur le Chevalier de Caqueray 
(4774-4815). Ces quelques pages, —dans lesquelles l’auteur 
rectifie plusieurs données incomplètes ou fautives — doivent 
servir d’introduction aux Souvenirs du chevalier de Caqueray , 
que M. l’abbé Crosnier se propose d’éditer prochainement. 

M. H. Baguenier-Desormeaux continue ses recherches sur 
la Vendée angevine. Dans les deux derniers fascicules de {a 
Revue des Facultés catholiques, il a donné la suite de ses 
Notes d'un Curieux : V. le? Héros de cinq cents livres. — 
VI. Armement d’un corsaire. — VII. Le meurtre de Hudault. 
— VIII. Trois disparus. 

A signaler, dans la Semaine religieuse du diocèse cFAngers : 
(30 juin 1895) un article nécrologique sur le R. P. Roux, qui 
fut, pendant trente-quatre ans, supérieur de la résidence des 
Oblats de Marie, à Angers ; (14 juillet) une note de M. L. de 
Farcy sur l’Exposition du trésor de la Cathédrale ; (31 juillet) 
une description — un peu trop superficielle — de l’église de 
Brion\ (4 août) une notice biographique sur notre regretté 
collaborateur, M. Fabbè J. Ménard, curé de Saint-Maurille de 
Chalonnes, et la description, par M. l’abbé Crosnier, des 
magnifiques vitraux de F église Saint-Joseph. — Dans le Petit 
Patriote de F Ouest (3 juillet 1895), quelques lignes sur les Feux 
de joie à Angers. — Dans le Courrier de Saumur, plusieurs 
chroniques de M. L. Bonnemère ; entre autres : Un complot 
royaliste sous le premier Empire (13 juin) ; l’Église de Nan- 
tilly (14 juin), et les Corporations de Saumur (4 juillet). Dans 
la Revue angevine (15 juillet), trois ou quatre pages intéres¬ 
santes de M. La Bessière sur un seigneur de l’Orchère [René 
de Couesnon] sous Louis NUI. — Dans le Revue illustrée des 
provinces de l’Ouest (mai), la suite du travail de M. Ç. Rallu 
sur Joachim du Bellay — Dans le premier numéro d’upq 
revue mensuelle intitulée Gethsémani et le Monde , une étude 
sur Foulques Nerra, par M. Tozza de Mafonty. 

En terminant, de bon cœur et sans arrière-pensée je 
souhaite à la nouvelle Revue du Haut-Poitou et des confins de 
la Touraine et de l’Anjou tout le succès qu’elle mérite. 

Ch. ü. 
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La Question de Madagascar, les droits historiques de la France , Vile 
et ses ressources , par M. Joseph Joûbert. — Une brochure in-8*. Paris, 
Augustin Challamel, éditeur, 1896. 

Les lecteurs de la Revue de l'Anjou connaissent cette étude 
si concise et si distinguée de M. Joseph Joûbert, sur une des 
questions les plus intéressantes de notre politique coloniale. 
Mais il faut y revenir, et signaler, ou du moins rappeler que 
ce travail se relie à d’autres travaux que le même auteur a 
publiés sur des sujets analogues : à la brochure où il raison¬ 
nait du partage de l’Afrique longtemps avant que l’Afrique 
fût à la mode ; à ce beau et solide volume de voyages en 
Égypte, qui a pris rang parmi les meiUeurs de la riche 
bibliothèque où est décrite, racontée, attaquée ou défendue, 
la terre des Pharaons. M. Joseph Joûbert est du petit nombre 
des hommes qui savent bien les choses de notre domaine 
extra-continental. 11 a droit d’en parler et droit d’ètre écouté. 
Et il y a un profit très appréciable à choisir un guide sûr, 
pour étudier ces pays lointains, d’où naissent tant de 
questions voisines pour nous, et redoutables. 

R. B. 


Méli-Mélo, poésies, par H. Remy de Simony, préface de Francis Maratuech. 

— Un vol. in-12. Paris, A. Charles, 1896. 

M. Remy de Simony est le directeur d’un journal fort 
apprécié de nos régions, le Publicateur de la Vendée. Le titre 
même qu’il a donné au recueil de poésies qu’il édite prouve 
que M. de Simony n’a pas la prétention de renouveler un 
genre particulier de la littérature, ou simplement de s’y 
enfermer et de s’y complaire, mais qu’il lui suffit de grouper, 
en un volume de souvenir, les productions légères et rimées, 
élégies, pièces de circonstances, envois, chansons, madrigaux 
ou satires, que nous semons tous, plus ou moins, le long de 
la route. Je me hâte de dire qu’on y rencontre de l’esprit 
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d’à-propos et de l’esprit tout court, une note tendre, çà et là, 
non appuyée, de la bonne humeur, et une heureuse simplicité 
de forme, qui devient rare, en prose et en vers. Il me semble 
que cet exemple serait à imiter, et que si chacun de ceux qui 
écrivent et méritent d’ètre comptés parmi les bons ouvriers, 
— comme c’est le cas, — publiait ses poésies de jeunesse et 
d’âge mûr, discrètement choisies, on apercevrait mieux, à 
l’étranger et en France, que nous ne sommes point envahis 
par l’art décadent, et qu’il y a une foule d'esprits vraiment 
français, nullement poseurs, attachés solidement au sens 
commun, à la clarté, à la tradition de la race. 

R. B. 


Anecdote* Hancellea, par A. Angot et A. Ledru. Laval, Goupil, 1896. — 

Un vol. in-12 

Sous le titre trop modeste d’Anecdotes Mance lies, les deux 
savants abbés à qui nous devons ce volume ont réuni une 
trentaine au moins d’articles publiés par eux dans diverses 
revues. Ce ne sont point, à proprement parler, de simples 
anecdotes, suivant le sens que l’on donne habituellement à 
ce mol, mais une suite de récits, appuyés sur des docu¬ 
ments authentiques extraits des archives nationales, dépar¬ 
tementales ou particulières, nous peignant, en une série de 
petits tableaux, les mœurs et les coutumes de nos ancêtres 
aux différents siècles qui ont précédé le nôtre. Chacun d’eux 
offre un intérêt particulier, non pas seulement pour l’histoire 
spéciale du Maine, mais aussi pour l’histoire générale de 
l’ancienne société française de 1229 à la fin du xvm* siècle. 

Nous trouvons dans ce volume plusieurs récits intéressant 
l’ancien Anjou : Un drame à la Selle Craonnaise. — Le cha¬ 
pitre Saint-Just de Châteaugontier. — A travers la France en 
H22. — Le doigt de la morte. — Chouans et Patauds (ces 
trois derniers relatifs à l’abbaye du Perray-Neuf et à la paroisse 
de Précigné), sans oublier Les exploits de Messire Olivier de 
Maridort, seigneur de la Freslonnière , le père de cette 
Françoise de Maridort, épouse en premières noces de Jean de 
Coesme, baron de Bonnétable, et, en secondes noces, de 
Charles de Cbambes, comte de Montsoreau, qui fut l’héroïne 
du drame de la Coutancière où périt Bussy d’Amboise et a 
été immortalisée par Alexandre Dumas dans son roman : La 
Dame de Montsoreau. Q. L. 


Digitized by 



TABLE DES MATIÈRES 


£> U T R E N T I È M E VOLUME 


JANVIER-FÉVRIER 

La question de Madagascar (fin). — L’Ile et ses ressources. — 

J. Joûbert. 5 

Notice sur l’Instruction primaire à Angers pendant la Révolution 

(1789*1800) (suite). — E. Queruau-Lamerie . 28 

Un barreau de province. — Les institutions judiciaires en Touraine 

et le barreau de Tours (suite). — H. Faye ... .45 

Noticè de la ville d’Angers, manuscrit inédit de Thorode, publié et 

annoté par E. L. — Seconde partie (suite), Communautés.... 62 

Le Docteur Farge. — Philippe Bellanger.. . 80 

Chronique. 102 

Les vins d’Anjou au Concours général agricole. — Les Ange¬ 
vins à l’expédition de Madagascar : MM. le colonel Oudri, 
le commandant Debrou, l’abbé Bruley des Varannes. — 
Fondation d’une Société de photographie à Angers. — Un 
monuihent à René Moreau, de Montreuil-Bellay. — Les 
peintres de Parcé. — L’association Bretonne-Angevine et 
VInfidèle, de MM. J. Bordier et Joseph Dcnais. — M. Bague- 
nier-Desormeaux officier d’Àcadémie. — Le marquis de 
l’Estourbeillon, directeur de la Revue historique de VOuest. 

— Les œuvres de M. le comte de Romain à Tours. — L’im¬ 
pression des Bréviaire et Missel angevins en 1713. — 

Le Lycée d’Angers et Mgr Pcrraud, MM. Gidel, Carot, 
Vacherot. — Le dompteur Bidel, à Angers. — Mort de 
MM. de la Sicotière, GefTroy, de Sainte-Claire, et de M. le 
docteur Lieutaud. — M. Bouvet, directeur du Jardin des 
Plantes. — Bouquinerie angevine. — J. de B. 


Digitized by ^.ooole 







— 415 — 


MARS-AVRIL 

Le Palais épiscopal d’Angers. — L. de Farcy et P. Pinier. 113 

Mémoires et documents concernant les Guerres de la Vendée 

(suite). — H. Baguenier Desormeaux.. 229 

Notice de la ville d’Angers, manuscrit inédit de Thorode, publié et 

annoté par E. L. — Seconde partie (suite), Communautés... 247 

Le général marquis d’Aüdigné, sénateur de Maine-et-Loiré. — *♦*.. 264 

Chronique. 269 


M. Fouillée, officier de la Légion d’honneur. — Session des 
Beaux-Arts : M. Lhuillier et sa notice sur les Turpin de 
Crissé ; M. Joseph Denais et les portraits de l’Evêché. — A 
la Sorbonne : M. l’abbé Bourdais et M. Gabriel Rogeron. — 

Les artistes angevins aux concours de l’Ecole des Beaux- 
Arts : MM. Réchin, Mûrier, Charbonneau, Delaunay, Mignon, 
Lhoest, Grégoire, Launay. — Les Angevins aux expositions 
des Champs-Elysés et du Champ-de-Mars. — Œuvres prê- 
téés par le ministre des Beaux-Arts à l’Exposition d’Angers. 

— Les sceaux angevins des Archives Nationales. — Bon- 
champs et son tailleur. — Le musée deCholet. — Un prince 
japonais à l’Ecole de Saumur. — Nécrologie : M. Tancrède 
Abraham; M. Adolphe David ; M. Louis Raimbault. — Bou- 
quinerie angevine. — J. de B. 

A travers les Revues : La « Province du Maine ». — Pein¬ 
tures représentant le roi René. — Maréchal : René II et le 
douaire de Jeanne de Laval . — Bourloton : F.-A. Rodrigue 
et le Séminaire d'Angers. — L. Fonteneau : Grimaudet . — 

Notes et documents sur la Vendée. — Ch. U. 

Chronique bibliographique.... 282 

Règlement de vie sacerdotale, par P. Gontier, P. S. S. — 

Ch. Urseau. 

Mois de Notre-Dame Angevine, par l’abbé F. Goupil. — 

Ch. Urseau. 

Chantegrolle, par A. Godard. 

Gravures 

Evêché a*Angers : I. Triple arcature romane et petit appareil imbriqué. 
— II. Chapiteau. — III. Plan du rez-de-chaussée avant 1693. — IV. 
Plan du premier étage avant 1693. — V. Premier plan d’élévation et 
coupe avant 1693. — VI. Deuxième plan d’élévation et coupe avant 
1693. — VII. Le palais épiscopal après 1696. — VIII. Entrée de l’Evê¬ 
ché en 1699. — IX. Partie de l’Evêché en 1710. — X. Plan du premier 
étage et du rez-de-chaussée en 1830. — XI. Plan du premier étage 
en 1840. — XII. Plan du premier étage en 1895. 


Digitized by 







— 416 — 


MAI-JUIN 

Le Palais épiscopal d’Angers (suite). — L. de Farcy et P. Pinier.. 289 
Mémoires sur la Guerre de la Vendée, par Louis Monnier (suite). — 


L’abbé Félix Denlau. 826 

Notice sur l’Instruction primaire à Angers pendant la Révolution 

(1789-1800) (suite). — E. Queruau-Lamerie. 353 


Notice de la ville d’Angers, manuscrit inédit de Thorode, publié et 

annoté par E. L. — Seconde partie (suite), Communautés ..• 371 

Mémoires et documents concernant les Guerres de la Vendée 

(suite). — H. Baguenier Deaormeaux. 

Nécrologie. — M. l’abbé Jules Ménard. — T. L. 

Chronique. 

L’Exposition nationale d’Angers. — Les récompenses obtenues 
par des Angevins, dans la section de l’art moderne. — Une 
délégation des architectes français à Angers. — L’Exposition 
du trésor de la cathédrale. — La fête du deuxième cente¬ 
naire de l’Union du Séminaire d’Angers avec la Compagnie 
de Saint-Sulpice et l’éloge de J. Grandet. — Une conférence 
de M. Brunetière. — Le Président de la République à Sau- 
mur. — Un succès de l’Institution des jeunes aveugles 
d’Angers. —■ Succès d’Angevins: MM. Georges Guéry, Eugène 
L’Hoest, Charbonneau, Gustave Mouchet, Paul Pétrucci, 
Florentin Aubry. — Un tableau de M. Audfray à l’Eglise 
Notre-Dame. — Médaillons de David d’Angers. — Fouilles 
et découvertes rue Saint-Aubin. 

A travers les Revues : L. Brunschvicg : Les Juifs d? Angers 
et du pays angevin. — D r Candé : Inventaire des archives 
du château du Lude. — A. Crosnier : Mgr Freppel ; le che¬ 
valier de Caqueray. — H. Baguenier-Desormeaux : Notes 
(Tun curieux f etc. — Ch. U. 

Chronique bibliographique. 412 

La question de Madagascar, les droits historiques de la France, 
l’ile et ses ressources, par M. Joseph Joûbert. — H. B. 

Méli-Mélo, poésies, par R. de Simony. — R. B. 

Anecdotes Mancelles, par A. Angot et A. Ledru. — Q.. L. 

Gravures 

Évêché d'Angers : XIII. Façade principale du palais épiscopal (état 
actuel). — XIV. Corps de logis des salons avant sa restauration. — 
XV. Plan de l’Évéché et de la cathédrale en 1842. 


Le Directeur-Gérant : G. GRASSIN. 


Angers, imp. Germain et G. Gressin. — 1240-96. 


Digitized by 










LIBRAIRIE GERMAIN ET G. GRASSIN — ANGERS 


ARMORIAL GÉNÉRAL DE L’ANJOU 

D’après les titres et les manuscrits de la Bibliothèque nationale, des 
bibliothèques d’Angers, d’Orléans, de La Flèche, etc., les monuments 
anciens, les tableaux, les tombeaux, les vitraux, les sceaux, les mé¬ 
dailles, les archives, etc. 

Par M. Joseph DEFAIS 

Trois volumes in-8° (avec nombreuses planches). Brochés.. 50 fr. 


Les Üns et les tatataÉ 


DEPUIS 1789 



Par Guillaume BODIN 1ER 


Un volume grand in-S 9 


4 francs 


L’INSTRUCTION PRIMAIRE AVANT 1789 

Dns les pisses de diecüse actuel ('Angers 

Par l’abbé Ch. URSEATJ 

SECRÉTAIRE A L’ÉVÊCHÉ D’aNGERS 
CORRESPONDANT DU MINISTÈRE DE L’INSTRUCTION PUBLIQUE 

Un volume in-18.'. 3 fr. 


NOTRE-DAME ANGEVINE 

ou Traité historique, chronologique et moral de l’origine de l’antiquité de 
la cathédrale d’Angers, des abbaye , prieurés, églises collégiales et 
paroissiales, monastères et chapel! es bâties et dédiées en Anjou en 
l’honneur de Dieu, sous l’invocation de la Très Sainte Vierge Marie, 
mère de Dieu, comme aussi de ses images miraculeuses h vér 
cette province, 

Par Joseph GRANDET 

Un fort volume grand in-8 9 ... 7 francs 


MÉMOIRES DE JOSEPH GRANDET 

HISTOIRE DU SÉMINAIRE D’ANGERS 

Depuis sa fondation en 1659 jusqu’à son union avec 
Saint-Sulpice en 1695 
Publié par G. LETOURNEAU 

Prêtre de Saint-Sulpice, Supérieur du Séminaire d'Angers 

Deux forts volumes grand in-8°, ornés de douze héliogravures. 

Prix : 15 fr. 


Digitized by 


Google 









LIBRAIRIE GERMAIN ET G. GRASSIN — ANGERS 


OUVRAGES NOUVEAUX 


HISTOIRE DU SÉMINAIRE DANGERS, de 1695 

jusqu’à nos jours, par G. Letourneau, prêtre de Sainl- 
Sulpice, supérieur du Séminaire d’Angers. — Cette histoire 
fait suite aux Mémoires de Joseph Grandet . — Un fort 
volume in-8°, orné de six héliogravures. — Prix.. .. 5 » 


TERRE D’ESPAGNE, par René Bazin. — Un volume 
in-12. — Prix.;. 3 50 


200 e Anniversaire de l’Union du Séminaire avec la 
Compagnie de Saint-Sulpice. — Le 14 mai 1895 
au Grand-Séminaire d’Angers. — Consécration de 
la Chapelle. — Une brochure in-8° de 96 pages. — 
Prix... 1 » 


Lacordaire, par le comte d’Haussonville. — Un volume 
in-12.— Prix. 2 * 

L’Égypte et le Soudan égyptien, par H. Pensa. — Un 

volume in-12. — Prix. 3 50 

Histoire de Jeanne d’Arc, par Ph.-H. Dunand. — Un 

volume in-8°. — Prix.. 6 * 

La Question de Madagascar. Les Droits historiques de 
la France; Vile et ses ressources , par Joseph Joûbert. Un 
volume in-8°. — Prix. 1 50 

Chantegrolle, par André Godard. — Un volume in-12. — 
Prix. 3 50 

Le roi Stanislas et Marie Leczinska, par la marquise 

de Réaulx. — Un volume in-8°. — Prix. 7 50 

La domination française en Belgique. — Directoire , 

Consulat , Empire ( 479o-i8l& ), par L. de Lanzac de Laborie. 
— Deux volumes grand in-8°. — Prix. 16 > 

Mémoires du comte de Paroy (1789-1797), publiés 

par Etienne Charavay. — Un volume in-8°. — Prix.. 7 50 

Le duc de Lauzun et la Cour de Marie-Antoinette, 

par Gaston Maugras. — Un volume in-8°. — Prix... 7 50 

Le maréchal de Ségur (1724-1801), par le comte de 

Séour. — Un volume in-8°. — Prix. 7 50 

La Vie en France sous le premier Empire, par le 

vicomte de Broc. — Un volume in-8°. — Prix. 7 50 

Souvenirs de Guerre du général baron Pouget, par 

M® c de Boisdeffre. — Un volume in-12. — Prix. 3 50 

Émigrés et Chouans, par le comte G. de Contades. — Un 

volume in-12. — Prix . 3 50 


Digitized by 


Google 
















Digitized by i^ooQle 











4 _ • V CM» 

v ? j^> 






